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' • AU  R.  P.  DINET, 

provincial  des  jésuites,  écrite  a l’occasion  des 

SEi>TlÈMES  OBJECTIONS. 

, ..  , (Version.) 

.'Mon  révérend  père, 

Ayant  témoigné  au  R.  P.  Mersenne,  par  la  lettre 
.que  je  me  donnai  l’honneur  de  lui  écrire  ces  jours 
passés,  que  j’aurois  fort  souliaité  que  le  R.  P.  • 
eût  fait  imprimer  la  dissertation  que  j’avois  appris 
* qu’il  avoit  faite  contre  mes  Méditations,  ou  du 
moins  qu’il  me  l’eût  envoyée  pour  la  joindre  avec 
les  objections  que  j’avois  déjà  reçues  d’ailleurs,  afin 
de  faire  imprimer  le  tout  ensemble;  et  l’ayant  prié 
qu’il  tâchât  d’obtenir  cela  de  lui,  ou,  en  cas  qu’il  le 
refusât,  de  s’adresser  à votre  révérence,  il  me  fit 
réponse  qu’il  vous  avoit  mis  ma  lettre  entre  les 
mains,  et  que  non  seulement  vous  l’aviez  favora- 
blement reçue,  mais  que  vous  aviez  même  témoigné 
avoir  pour  moi  beaucoup  de  bienveillance  et  de 
bonté,  ce  que  j’ai  fort  bien  reconnu  en  cette  ren- 
contre-ci rnême,  par  le  soin  que  vous  avez  eu  de 

' U P.  Bourdin.  •• 

t. 
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me  faire  tenir  aussitôt  après  ces  nouvelles  objec- 
tions. Ce  qui  m’oblige  non  seulement  à de  grands 
• remercîments  envers  votre  R.,  mais  même  cela 
m’invite  à lui  dire  ici  librement  ce  que  j’en  pense, 
et  à vous  demander  avis  touchant  le  dessein  de 

« 

mes  études.  Et  à dire  le  vrai , je  vous  avoue  que  je 
n’eus  pas  plus  tôt  cette  dissertation  entre  les  mains, 

' que  je  ne  m’en  réjouissois  pas  moins  que  si  j’eusse  * 
possédé  quelque  riche /trésor;  car,  comme  je  ne 
souhaite  rien  tant  que  d’éprouver  la  certitildé  de 
mes  opinions,  et  de  me  confirmer  dans  lêur  vérité, 
si,  après  avoir , été  examinées  par  tous  les  savants, 
elles  se  trouvent  à l’épreuve  de  leurs  atteintes , ôu* 
d’être  averti  de  mes  erreurs,  afin  de  m’en  corriger, 
je  croyois  y trouver  de  quoi  contenter  une  si  juste  ■ 
attente,  m’imaginant  qu’elle  ne  contiendroit  autre  **  * 
chose  qu’un  examen  très  fidèle  des  choses  que  j’ai  * 
écrites , ou  du  moins  un  avertissement  charitable  ' 
des  fautes  qtie  mon  insuffisance  y>  auroit  laissé 
glisser.  Et  comme  dans  les  corps  bien  disposés  il  y 
a une  telle  union  et  communication  de  toutes  les 
parties  entre  elles,  que  jamais  pas‘  une  n’agit  sim- 
plement avec  lés  forces  qui  lui  sont  propres  et  par- 
ticulières, mais  que  la  force  qui  est  commune  à 
tout  le  corps  se  joint  et  s’unit  pour  concourir  en- 
semble à son  action;  ain.si,  sachant  l’étroite  union 
qui  a coutume  d’étre  entre  tous  les  membres  de 
votre  société,  je  ne  croyois  pas,  lorsque  je  reçus 
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l’écrit  du  R.  P. , recevoir  le  sentiment  d’un  seul , 
mais  je  m’attendois  que^ce  seroit  un  jugement 
exact  et  équitable  de  tout  le  corps  de  votre  société 
touchant  mes  opinions  : néanmoins , après  l’avoir 
lu,  je  fus  fort  étonné  que  mon  attente  étoit  dé- 
çue , et  je  commençai  dès  lors  à reconnoître 
quil  en  falloit  juger  tout  autrement  que  je 
ne  m’étois  imaginé  jusques  icf  ; car  sans  doute 
que  si  'cet  écrit  étoit  venu  de  la  part  d’une  per- 
sonne qui 'fût  animée  du  même  esprit  que  toute 
votre  société , on  n’y  remarqueroit  pas  moins 
de  bonté  , de  douceur  et  de  modestie  que 
dans  ceux  des  particuliers  qui  m’ont  écrit  sur  la 
même  matière;  mais,  bien  loin  de  cela,  si  vous  le 
comparez  avec  leurs  objections , il  n’y  a personne 
qui  ne  juge  que  celles-ci  viennent  plutôt  de  la 
part 'de  quelques  personnes  religieuses  que  non 
pas  le  sien  ; car  il  est  conçu  en  termes  si  pleins 
d’aigreur,  qu’un  particulier  même,  et  qui  ne  seroit 
tenu  par  aucun  vœu  solennel  de  pratiquée  la  vertu 
plus  que  le  commun  des  hommes,  ne  pourroit 
avec  bienséance  se  donner  la  licence  d’écrire  de 
la  sorte.  On  y remarqueroit  aussi  un  amour  de 
Diqv  et  un  zèle  ardent  pour  l’avancement  de  sa 
gloire  ; mais  tout'  au  contraire  il  semble  qvi’il  ait 
pris  plaisir  a impugner,  contre  toute  sorte  dérai- 
son et  de  vérité,  par  de  pures  fictions  et  fies  auto- 
rités mal  fondées,  les  principes  dont  je  nie  suis 
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servi  pour  prouver  l’existence  de  Dieu,  et  la  réelle 
distinction  de  l’âme  de  l’homme  d’avec  le  corps. 
On  y remarqueroit  outre  cela  de  la  science , de  la 
raison  et  de  l’esprit  ; mais,  à moins  de  vouloir 
mettre  au  ranç  de  la  science  une  médiocre  con- 
noissance  delà  langue  latine,  telle  que  l’avoit  au- 
trefois la  populace  dans  Rome,  je  n’en  ai  vu  aucune 
marque  dans  son  écrit,  non  plus  que  de  raisonne- 
ment qui  ne  fût,  ou  mal  déduit , ou  mal  fondé , ni 
enfin  aucune  pointe  d’esprit  qui  ne  fût  plutôt  digne 
d’un  arti.san  que  d’un  père  de  la  société.  Je  ne  parle 
point  de  la  prudence,  ni  de  tant  d’autres  vertus 
qui  sont  si  admirables  et  si  communes  parmi  vous, 
dont  néanmoins  cette  dissertation  ne  fait  voir  non 
plus  aucune  marque  ; mais  du  moins  y remarque- 
roit-on  du  respect  pour  la  vérité,  de  la  probité  et 
de  la  candeur.  Et  tout  au  contraire  l’on  verra  ma- 
nifestement . par  les  notes  que  j’ai  faites  dessus , 
qu’on  ne  sauroit  rien  inventer  qui  soit  plus  éloigné 
’ de  toute  apparence  de  vérité  que  tout  ce  qu’il 
m’impute  dans  cet  écrit.  Et  partant,  comme  lors- 
qu’une des  parties  de  notre  corps  est  dans  une 
telle  disposition  qu’elle  est  quasi  dans  l’impuis- 
sance de  pouvoir  suivre  la  loi  qui  est  comim*ne 
à son  tout,  nous  jugeons  qu’elle  est  atteinte  de 
quilque  maladie  qui  lui  est  particulière,  ainsi  la 
dissertafion  du  R.  P.  fait  voir  très  manifestement 
qti’il  ne  jouit  pas  de' cette  louable  santé  et  vigueur 
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qui  est  répandue  dans  tout  le  reste  du  corps  de 
votre  société.  Ce  qui  toutefois  ne  diminue  en  rien 
l’estime  et  le  respect  que  j’ai  pour  votre  R.  ; car, 
comme  nous  ne  faisons  pas  moins  d’état  de  la  tête 
d’un  homme,  ou  même  d’un  homme  tout  entier, 
de  ce  que  quelques  mauvaises  humeurs  sont  cou-  •' 
lées  par  hasard,  ou  dans  son  pied,  ou  ailleurs, 
malgré  lui  ët  contre  sa  volonté , mais  plutôt  que 
nous  louons  la  constance  et  la  générosité  avec  la- 
quelle il  se  présente  pour  souffrir  les  douleurs  de 
sa  cure  : et  comme  personne  ne  s’est  jamais  avisé 
de  mépriser  Caius  Marins  pour  avoir  des  varices 
aux  jambes,  mais,  qu’au  contraire  il  est  souvent 
plus  loué  par  les  auteurs,  pour  avoir  souffert  cou- 
rageusement qtt’on  lui  en  coupât  une  seule,  que 
pour  avoir  obtenu,  par  ses  triomphes,  sept  fois  le 
consulat,  et  pour  avqir  remporté  plusieurs  vic- 
toires sur  ses  ennemis  ; de  même , n’ignorant  pas 
avec  qnelle  pieuse  et  paternelle  affection  vous  ché-. 
rissetz  tous  les  vôtres,  plus  la  dissertation  du  R.  P. 
me  semble  mauvaise , d’autant  plus  fais-je  d’es- 
time de  votre  intégrité  et  de  votre  prudence  d’a- 
voir bien  voulu  qu’elle  me  fut  envoyée,  et  d’au- 
tant plus  aussi  ai-je  de  vénération  et  de  respect 
pour  toute  votre  compagnie.  Mais  d’autant  que 
le  R.  P.  a pris  le  soin  de  m’envoyer  sa  dissertar 
tion,  de  peur  qu’il  ne  semble  que  ce  soit  témérai- 
rement que  je  juge  qu’il  ne  l’a  pas  fait  de  lui-même. 
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mais  par  un  commandement  exprès  qu’il  en  a reçu 
, ,^,^4de  la  part  de  votre  ’R.,  vous  me  permettrez  de 
;î;^!^tdéduire  ici  les  raisons  qpi  mé  portent  à le  croire; 

et /pour* cela  je  vous  ferai  le  narré  de  tout  ce  qui 
'.  jj’èst  passe  entre  lui  et  moi  jusqu’ici. 

, f il  écrivit  en  l’année  i64©  quelques  traités  con- 
‘tre  moi,  toucliant  l’optique,  dont  j’ai  appris  qu’il 
avoit  fait  des  leçons  à ses  disciples,  et  même  qu’il 
les  avoit  prêtés  pour  en  prendre  copie,  non  pas 
peut-être  A tous,  car  je  ne  le  sais  point,  mais  du 
moins  à quelques  uns,  et,  comme  il  est  croyable, 
à ceux  qui  lui  étoient  les  plus  chers  et  les  plus  af- 
fidés : car,  en  ayant  fait  demander  la  copie  à quel- 
qu’un d’eux , entre  les  mains  (k  qui  on  l’avoit  vue , 
il^h*t  tout-à-fait  impossible  de  l’obtenir.  Après  cela 
il  en  composa  des  thèses  qu’il  fit  imprimer,  et 
qu’il  soutint  pendant  trois -jours,  avec  une  pompe 
et  un  appareil  extraordinaires,  dans  votre  collège 
de  Paris,  où , entre  autres  choses  don-t  on  disputa, 
l’on  combattit  fort  et  Terme  contre  mes  Opinions, 
et  remporta  par  ce.  moyen  sans  beaucoup  de  peine 
plusieurs  victoires  sur  un  absent.  De  plus , j’ai  vu 
la  vélitation  ou  la  déclamation  qui  fut  récitée  à 
l’ouverture  de  ces  disputes,  enrichie  de  l’explica- 
tion du  R.  P. , dont  tout  le  but  n’étoit  autre  que 
d’imjnigner  mes  opinions  ; mais  néanmoins  il 
n’y  repreiioit  pas  un  seul  mot  comme  mien , que 
j’aie  jamais  écrit  ou  pensé,  et  qui  ne  soit  si  visi- 
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blement  absurde  j qu’il  est  aussi  peu  vraisembla- 
ble que  cela  puisse  jamais  tomber  dans  l’esprit 
d’un  horainè  un^peu  sensé , que  l’est  tout  ce  qu’il 
m’impute  dans  sa  nonvelle  dissertation  : connnq  je 
fis  voir  pour  lors  par  les  notes  que  je  fis  dessus , 

^ ^quelles  j’envoyai  sous  main  à l’auteur,  que  je 
'ne  sâvqis  pi^?  eùfebre  être  du  nombre  de  votre  so- 
ciété. Ôr  il  est  à remarquer  qde  dans  ces  thèses 
'il.  ne  con^mnoit  pas'  seulement  comme  fausses 
quelqi^unes  de  mes  opinions,  ce  qu’il  est  permis 
à un  cbeèllli  de  fifre,  principalement  lorsqu’il  a 
en  main*des<aisons*toutes  prêtes  pour  le  prouver; 
mais  aussiV*^‘poui:Hl^gir  toujours  avec  sa  candeur 
ordinaire, ii  changeoit  la  signification  de  quelques 
termes  : par  exemple^  il  appeloit  angle  de  réfrac- 
tion, anguUli^refractionis,  celui  qui  a' toujours  été 
appelé  par  les  dipptriciens,  angle  rompu,  angulus 
refractus';  ^ant  en  ceci  d’une  subtilité  toute  pa- 
reille à célle  dopt  jl  se  sert  dàms  s^^i^issertation, 
lorsqu’il  dit  que  piir  lie  corps  il 'entend  ce  qui 
penie,  etopar,  l’&me  ce  qui  est.  étendu.  Et  par  cet 
artifice  il  avanÇÔit  comme  venant  de  lui  ( mais  en 
termes  bien  éloignés  de  ma  façon  Ordinaire  de 
parler)  plusieurs  de  theS  inventions , et  me  repre- 
noit  comme  si  j’eusse  eu  touchant  cela  d’autres 
pensées  fort  mauvaî^s  et  fort  étranges.  De  quoi 
étant  averti,  j’écrivis  aussitôt  au  R.  P.  recteur,  et 
le  priai  que,  puisque  mes  opinions  avoienl  élé jugées 
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dignes  d’être  examinées  chez^  eux  en  public,  il  ne  me 
j ugeât pas  atàs^i  indigne , moi  qui  pouvais  encore  être 
censé  au  nombre  de  ses  disciples,  de  voir  les  argu- 
ments^ÿu’on  avoiv employés  pour  les  réfuter.  J’a- 
joiitois  encore  plusiears  autres  raisons  qui  me  sem- 
bloient  suffire  pour  je  porter  à ip’accorder  ce  que  ' 
je  lui  demandois , comme  efitre  atrtres,  que*j’ ai- 
mais beaucoup  mieiix  être,enseigné par  ceux  de  votre  • 
compagnie,  que  par  tout  autre  que  ce  pût  être,  pource- 
que  je  les  honorais  tous  et  respectais  encore  comme  mes 
maîtres,  et  comme  les  seuls  directeurs  de  ma  jeunesse, et 
déplus,  que j’ avois prié  en  termes  si exprèt ,dansmon 
discours  de  la  Méthode,  tous  ceux  qui  liront  mes 
écrits,  de  prendre  la  peine  de  m’avertir  des  erreurs  qu’ils 
verraient  s’y  être  glissées , et  qu’ils  me  trouveraient 
toujours  disposé  àm’ en  corriger , que  je  ne  croyais  pas 
après  cela  qu’il  se.  dût  rencontrer  personne  ( surtout 
parmi  une  compagnie  qui  fait  profession  de  piété  et 
de  religion  ) qui  aimât  mieux  me  eqfidamner  (Terreur 
devant  les  autres  que  de  me  montrer  à moi-même 
mes  fautes,  de  la  charité  duquel  il  ne  me  fût  au  moins 
permis  de  douter.  A quoi  le  R.  P.  recteur  ne  me 
fit  point  de  réponse;  mais  le  R.  P.  m’écrivit  une 
lettre  par  laquelle  il  me  mandoit  qu’il  m’enver- 
roit  dans  huit  jours  ses  traités , c’est-à-dire  les  rai- 
sons dont  il  s’étoit  servi  pour  impugner  mes  opi- 
nions. A quelque  temps  de  là  je  reçus  des  lettres 
de  quelques  autres  pères  de  la  société,  qui  me  pro- 
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inettoientdesa  part,  clans  six  mois,  Li  même  chose; 
peut-être  poùrceque , n’approuvant  pas  ces  traités 
(carils  n’avouoient  pas  ouvertement  qu’ils  sussent 
rien  de  ce  qu’il  avoit  fait  contre  moi),  ils  deraan- 
doient  ce  terme  pour  le  corriger. 

Enfin  le  R.  P.  m’envoya  des  lettres,  non  seule- 
ment écrites  de  sa  main  , mais  scellées  même  du 
sceau  de  la  compagnie,  ce  qui  me  faisoit  voir  que 
c’avoit  été  par  l’ordre  de  ses  supérieurs  qu’il 
m’avoit  écrit.  La  première  chose  dont  il  me  par- 
loit  dans  ses  lettres,  étoit  que  le  R.  P.  recteur, 
voyant  que  celtes  que  Je  lui  avais  adressées  ne  re- 
gardaient que  lui  seul , lui  avait  commandé  de  me 
faire  lui-même  réponse , et  de  me  rendre  raison  de 
son  procédé,  a.  Qu’il  n avoit  jamais  entrepris  ni 
même  qu’il  n’ entreprendrait  jamais  aucun  combat 
particulier  contre  mes  opinions.  5.  Que  s’il  n’avoit 
rien  accordé  à la  prière  que  j'ai  faite  dans  la  Mé- 
thode, il  n'en  fallait  accuser  que  son  ignorance,  potir- 
cequ’il  ne  l’avoit  jamais  lue.  l\.  Que  pour  ce  qui 
étoit  des  notes  que  j’avois  faites  sur  le  discours  qui 
fut  récité  à l’ ouverture  de  ses  thèses,  il  n avoit  rien  à 
ajouter  à ce  qu’il  m’en  avait  déjà  fait  savoir,  et  qu’il  ^ 
n%  aurait  même  aussi  écrit  si  ses  amis  ne  lui  eussent 
conseillé  de  n’en  rien  faire  : c’est-à-dire , pour  par- 
ler sainement,  qu’il  n’avoit  rien  du  tout  à me 
dire  sur  mes  notes,  poureequ’il  ne  m’avoit  fait 
savoir  antre  chose,  sinon  qu’i[  m’envérroit  les 
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raisons  qu’il  avoit  pour  combattre  mes  opinions; 
si«t)ien  qu’il  me  déclaroit  seulement  par  là  qu’il 
ne  merles  enverrou  jamais,  pourceque  ses  amis 
l’en  .avoient, dissuadé.  Et  bien  que  toutes  ces  cho- 
ses donnassent  assez  à connoître  qu’il  n’avoif  pas 
eu  grande  envie  de  parler  de  m'oi  avantageusement, 
*etj  que  c’avoit  été  de  son  chef,'  et  sans  le  consen- 
/tement  des  autres  'pères  de  la  société,  qu’il  avoit 
entrepris  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  et  partant  qu’il 
agjssoit  par  un  autre  esprit^que  celui  de'la  com- 
pagnie; et  enfin  qu’il  ne  vouloit  rien  moins  que 
je  visse  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  moi  ; encore 
aussi  qu’il  me  semblât  que  c’étbit*une  chose  tout- 
à'-fait  iji^igqe  de  voir  qu’un  homme  de  sa  robe , 
âvjjéc  qui  je  n’avois  jamais  eu  aucun'dém^,  et 
qui  même  m^étoit  touVà-fait  inconnu,  s’étoit  sipu- 
bfiquement.^  si»  ouvertement,  si ;^^traordinaire- 
rtiOTt  emporté  contre  moi , n’alléguant  pour  toute 
eîccuse Tien  autre  chose,  sinon  qu’il  n’avoit  pas 
^^iCncoré  lu  mÔp'.discours 'de  la  Méthode;  ce  qui 
ri^anmoj^s  paroissoit  si  peu  véritab^ , que  même 
'il  m’avoir  souvent  repris,  de,  mon  analyse,  soit 
thèses^' 'Soit  ds^to^  ce  discours  qui  fut 
j^^à  leur  ou^ertureV/quoiSqpj^  je  n’en  eusse 
~ ‘i’‘“^rt  aillèul^j^vnpA'  pas  même’'’seule- 
Im  pom  d’ai^âiyte , que  <ïàns  ce - dis- 
Jlf^pf}^,qu!irdisoit  li’atWir  ;j[jà»nt  Iti. 
Et  toutefois,  pourcequ’’il  promettoit  qu’à  l’avenir 
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H cesseroit  (,1e  m’inquiéter,  je  di^siraiilqis  très  vo- 
lontiers le' passé  et  ne  m’étonnois  pas  de  ce  que 
le  R,  P^- recteur  ne.  lui  avoit  rien  ordonné  de  plus 
rude,* 'que  de  me  rendre  lui-méme  raison  de  son 
procédé,  et  de  confesser  ainsi  ingéhument  èt 
ouvertement  qu’il  ne  poiivoit  soutenir  en  ma  pré- 
sence pas  une  des  choses  qu’il  avoit  avancées  con- 
tre moi , soit  dans  ses  thèses,  op'pendant  ses  dis- 
putes , ou  même  dans  ses  Ji  aités,  et  qu’il  n’avoit 
aussi  rien  à repartir  aux 'notes  que  j’avois  écrites 
sur  sa  vélitation.  Mais  certes  je  m’étonne  grande*^ 
ment  que  le  R.  P.  ait  eu  un  si  grand  désir  -de 
m’attaquer-,  qu’après  avoir  vu  combien  cette  pre- 
mière vélitation  lui  avoit  peu  heureusem'ent  suc- . 

J , IJ  . , E , V 

cede , et  que'depuis  le  temps  quil  m avoit  promis 
de  n’entreprendre  plus  aucun  combat  particulier 
contre ‘nies  opinions,  il  ne  s’étoit  rien  passé  dé  * 
nouveau  entre  lui  et  moi , ni  même  entre  pas  uiî* 
des  vôtres , n’ait  pas  laissé  cependant  d’écrire  après  » ■* 
cela  sa  dissertation  :,car  s’il  n’y  Ifvrè  ün-Combiit  ' 
parficu^'e^  contre  mes  bpinions,  j’igneàsè' tout-  4 
à '-/ait  ce  que  c’est  que  de  co’rabattrè 
nions  d’autrui,  si  peut-être  il  ne  s’excùiâe"’ d^^'îè  . 
faire  ^ en  disant  qu’eh  effet  il' n’impugne  Ictes  ' 
opinîonj  ^ mais  d’autres  qiîi  en  sont  tou*t  -à>^it 
éloignée^,  et  que  l’erreur  où  il  est  lui  fôit’Vprén- 
dre  pour  J miennes  V ou  hien  qu’il  n’auroit  jamais  , 

cru  que  sa  ^dissertation  eût  pu  me  tomber  eritre 
- V ‘T* , ■ .ÿ.  ■ 
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les  mains;. car  il  est  aisé  à juger  par  le  style  dont 
elle  est  écrite  qu’elle  n’a  jamais  été  conçue  à des- 
sein d’étre  mise  au  nombre  des  objections  qui  ont 
été  faites  sur  mes  Méditations  : ce  que  l’on  peut 
aussi  assez  manifestement  recOnnoître  en  ce  qu’il 
, n’a  pas  voulü  que  je  visse  ses  autres  traités,  car 
qu’ont-ils  pu  contenir  de  moins  obligeant  que  ce 
qu’elle  contient.  Enfin  il  est  très  manifeste  par 
J^admirable  licence  qu’il  se  donne  de  m’attribuer 
des  opinions  tout-à-fait  différentes  des  miennes , 
qu’il  ne  l’a  jamais  écrite  à ce  dessein  ; car  il  se  fut 
montré  un  peu  plus  retenu  qu’il  n’a  été  ^ s’il  eût 
jamais  cru  que  je  lui  en  eusse  dû  faire  publique- 
ment des  reproches;  c’est  pourquoi  je  ne  lui  ai 
aucune  obligation  de  me  l’avoir  en,voyée,  mais  j’en 
suis  redevable  à V.  R.  en  particulier,  et  en  géné- 
* 'ral  à toute  votre  compagnie.  Et  l’une  des’ choses 
que  je  souhaiteroiS  le  plus  dans  cette  occasion  où 
»|e  me  trouve  obligé  à un  remercîment,  ce  seroit 
•'de  pouvoir  m’en  acquitter,  en  dissimulant  plutôt 
. les  injures  que  j’ai  reçues  de  lui,^qu’en  vous  en  té- 
moignant le  moins  du  monde  de ressentiment,‘jle 
peur  qu’il  ne  semble  que  je  ne  l’ai  recherchée  que 
'pour^e  satisfaire.  Mais  je  vous  puis  assurer  que 
je  me  serois  même  dispensé  de  m’acquiy:^  de  ce 
devoir,  si  je  n’avois  cru  qu’il  n’y  allôit^e  vojtre 
honneur  et  de  celui  de  toute  la  société  ; 'et  que  je 
pouvois  par  ce  moyen  faire  l’ouverture  de  plu- 
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sieurs  choses  (^u’il  n’est  peut-être  pas  inutile  que 
l’on  sache,  pour  le  bien  des  lettres,  et  pour  la  dé- 
couverte de  la  vérité.  Mais,  d’autant  que  le  R.  P. 

' enseigne  les  mathématiques  dans  votre  collège  de 
Paris,  que  l’on  peut  dire  être  qn  des  plus  célèbres 
de  l’Europe,  et  que  les  mathématiques  sont  les 
principaux  fondements  'sur  lesquels  j’appuie  tous 
mes  raisonnements,  comme  il  n’y  a personne  dans 
toute  votre  société  de  qui  l’autorité  seule  puisse 
^ plus  combattre  mes  opinions  que  la  sienne,  de 
même  aussi  n’y  en  a-t-il  point  de  qui  l’on  pourroit 
plus  facilement  vous  attribuer  les  fautes  qu’il  auroit 
commises  eu  cette  matière,  si  je  les  passois  ici  sous 
silence.  Car  plusieiirs  se  persuaderoient  aisément 
qu’il  auroit  été  choisi  seul  entre  tous  pour  juger 
de  mes  opinions,  et  ainsi  qu’on  pourroit  là-dessus 
s’en  rapporter  autant  à lui  seul  qu’au  jugement  de 
toute  la  société;  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de 
croire  que  vos  sentiments  ne  seroient  point  en  cela 
différents  du  sien.  Et  de  plus,  comme  le  conseil 
qu’il  a en  cela  suivi  est  fort  propre  pour  empêcher 
et  retarder  pour  quelque  temps  la  connoissance  de 
la  vérité , aussi  n’est-il  pas  suffisant  pour  la  suppri- 
mer tout-à>fait , et  vous  ne  pourriez  jamais  en  re-, 
cevoir  que  du  blâme , s’il  venoit  jamais  à être  dé- 
couvert. 

Car  il  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  réfuter  par 
raison  mes  opinions,  mais  il  s’est  contenté  d’en  pro- 
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poser  d’autres  pour  miennes , fort  étranges  et  peu 
croyables,  courues  en  termes  assez  approchants  des 
miens , et  s’en  est  simplement  moqué  ccMnme  indi- 
gnes d’être  réfutées;  et  par  cet  artifice  il  àuroit  fâ-  ' 
cilemeiit  détourné  de  la  lecture  de  mes  écrits  tous  . 
ceux  qui  ne  me  connoiasent  pas , ou  qui  ne  les  ont  . 
jamais  vus  ; et  peut-être  aussi  qu’il  auroit  empêché 
par  ce  moyen  ceux  qui  les  ayant  vus  ne  lesjfenten-  • 
dent  pas  encore  assez,  c’est-à-dire  en  un  mot  la 
plupart  de  ceux  qui  les  ont  vus , de  les  examine'r 
«lavantage  ; car  en  effet  ils  ne  se  seroient  jamais  doti- 
tés  qu’iMie  personne  comme  lui  eût  osé  avec  tant 
d’assurance  proposer  des  opinions  comme  miennes 
qui  en  effet  ne  le  seroient  pas,  et  s’en  moquer.  Et 
à cela  eût  bupuconp  servi  que  la  dissertation  n’eût 
pas  été  vue  de  tout  le«  aaonde,  mais  qu’il  l’eût  seu- 
lement communiquée  en  particulier  à quelques  . 
uns  de  ses  amis;  car'  par  ce  moyen  il  lui  auroit  été 
facile  de  faire  en  sorte  qu’elle  ne  fût  vue  de  pas  un 
de  ceux  qui  auroient  pu  reconnoître  ses  fictions , 
et  les  autres  lui  auroient  encore  ajouté  d’autant  plus 
de  foi,  qu’ils  se  seroient  persuadés,’qu’il  ne  l’auroit 
pas  voulu  ■haettre  en  lunuère,  de  peur  qu’elle  ne 
portât  préjudice  à ma  réputation , et  ainsi  qu’en  cela 
même  il  me  rendoit  un  service  d’ami.  Et  cependant 
il  ne  se  seroit  pas  for^  soucié  qu’elle  eût  été  vue  par 
beaucoup  de  personnes  : car  s’il  eût  pu  seulement 
persuader  cela , comme  il  espéroit,  aux  amis  qu’il 
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avoit  dans  votre  collège  de  Paris , cette  opinion  au- 
roit  de  là  facilement  passé  chez  tous  les  autres  pè- 
res de  la  société  qui  sont  répaiidus  par  toute^  la- 
terre  , et  ensuite  auroit  pris  créance  en  l’esprit  de 
la  plupart  des  hommes  qui  auroient  ajouté  foi  à 
l’autorité  de  votre  compagnie.  Et  quand  cela  seroit 
arrivé,  je  ne  m’en  ctonnerois  pas  beaucoup:  car 
chacun  de  vous  étant  presque  incessamment  occupé 
à ses  études  particulières,  il  est  im possible  que  tous 
puissent  examiner  tous  les  livres  nouveaux  qui  Se 
mettent  en  lumière  tous  les  jours  en  grand  nom- 
bre; mais  je  m’imagine  que  pour  le  jugement  d’un 
livre,  on  s’en  rapporte  au  sentiment  de  celui 'de  la 
compagnie  qui  le  premier  en  entreprend  la  lecture  ; 
et  ainsi  que  selon  le  jugèment  qu’il  en  fait,  les  au- 
tres puis  après  ou  le  lisent , où  s’en  abstiennent. 

Il  me  semble  avoir  déjà  éprouvé  ceci  à l’égard  du 
traité  que  j’ai  fait  imprimer  touchant  les  météores  : 
car  y traitant  là  d’une  matière  de  philosophie,  que 
j’y  explique,  si  je  ne  me  trompe,  d’une  manière 
plus  exacte  et  plus  vraisemblable  que  pas  un  des 
auteurs  qui  en  ont  écrit  avant  moi,  je  ne  vois  point  , 
qu’il  y ait  de  raison  pourquoi  vos  maîtres  de  phi- 
losophie qui  enseignent  tous  les  ans  les  météores 
dans  vos  collèges,  n’en  parlent  point,  sinon  pour- 
ceque,  s’en  rapportant  peut-être  aux  mauvais  ju- 
gements que  le  R.  P.  en  a fait,  ils  n’ont  jamais 
voulu  se  donner  la  peine  de  le  lire.  Et  certes,  tan- 
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dis  qu’il  n'a  fait  qu’impiigner  ceux  de  ‘mes  écrits 
qui  regardent  la  physique  ou  les  inafhématiques, 
me  suis  fort  pèu  soucié  de  ses  jugements  ; mais 
Voyant  que  dans  sa  dissertation  il  a entrepris  de 
détruire,  non  par  des  raisons,  mais  par  des  cavil- 
lations,  les  principes  métaphysiques  desquels  je 
me  suis  servi  pour  démontrer  l’existence  de  Dieu, 
et  la  distinction  réelle  de  l’âme  de  l’homme  d’avec 
le  corps,  j’ai  jugé  la  connoissance  de  ces  vérités 
U »1  importante , que  j’ai  cru  que  pas  un  homme  de 
bien  ne  pourroit  trouver  à redire  si  j’entreprenois 
: ^ de  défendre  de  tout  mon  pouvoir  ce  que  j’en  ai  écrit. 
Et  il  ne  me  sera  pas'difficile  de  le  faire;  car,  ne 
m’ayant  rien  objecté  autre  chose  qu’un  doute  trop 
grand  et  Jrpp  général , il  n’est  pas  besoin , pour 
montrer  combieil1i|^st  'à  tort  qu’il  me  blâme  de 
l’avoir  proposé,  que  je  rapporte  ici  tous  les  endroits 
de  mes  Méditations  où  j’ai  tâché  avec  tout  le  soin 
possible,  et,  si  je  ne  me  tçompe,  avec  plus  de  so- 
lidité que  pas  un  autre  de  qui  nous  ayons  les 
écrits , de  l’ôter  et  de  le  réfuter  ; mais  il  suffît  que 
je  vous  avertisse  id  de  ce  que  j’ai  écrit  en  termes 
exprès  au  commencement  de  ma  réponse  aux  troi- 
sièmes objections,  c’est  à savoir,  que  je  n’avois 
proposé  aucunes  raisons  de  douter  à dessein  de  les 
persuader  aux  aytres , mais  au  contraire  pour  les 
réfuter;  ayant  en  cela  suivi  entièrement  l’exeinple 
des  médecins , qui  décrivent  les  maladies  dont 
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leur  dessein  est  d’enseigner  la  cure.  Et  ^ites-moi, 
je  vous  priey  qui  a jamais  été  si  osé  et  si  .impudent 
qne^de  blâmer  Hippocrate  ou  Galien  potii*,aYoir  ex- 
posé les  causes  qui  ont  coutume  d’engendrer  les 
« maladies  ? Et  qui  est-ce  qui  a jamais  tiré  de  là  cette 
» mauvaise  conséquence,  qu’ils  n’enseignoient  tous 
,deüx  rien  autre  chose  que  la  manière  de  devenir 
malades  : certainement  ^ceux  qui  savent  que  le 
R.  P.  a en  cette  audace  , auroient  assez  de  peine 
à se  persuadçr'qu’il  n’auroit  eu  cela  agi  que  de  sa 
tête  et  suivi  son  propre  conseil , si  je  ne  le  témoi- 
gnois  moi-méme , et  si  je  ne  faisois  connoître  que 
ce  qu’il  avoit  écrit  auparavant  contre  moi  n’a  point 
été  approuvé  par  les  vôtres,  et  qu’il  a fallu  que 
votre  R.  ait  interposé  son  autorité  pour  l’obliger  à 
m’envoyer  sa  dernière  dissertation.  Ce  que  ne  pou- 
vant faire  plus  commodément  que  dans  cette  let- 
tre , je  crois  qu’il  ne  sera  pas  hors  de  propos  que 
je  la  fasse  imprimer  avec  les  notes  que  j’ai  faites 
sur  sa  dissertation  '. 

Mais  aussi , afin  que  j’en  puisse  tirer  moi-méme 
quelque  profit,  je  veux  vous  dire  ici  quelque  chose 
touchant  la  philosophie  que  je  médite,  et  que  j’ai 
dessein,  s'il  ne  survient  rien  qui  m’en  empêche,  de 
mettre  en  lumière  dans  un  an  ou  deux.  Ayant  fait 
imprimer  en  l’année  1637  quelques  uns  de  ces 
essais , je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  me  mettre  à 

' C'.e  son'  sepUèmes  objection»  avec  le»  réponses. 


Digitized  by  Google 


20 


LETTRES. 


couvert  de  l’envie  que  je  prévoy,ois  bien , tout  in- 
digne que  je  suis,  qu’ils  attireroient  sur  moi.  Ce  qui 
fut  la  cause  pourquoi  je  ne  voulus  point  y mettre 
mon  nom;  non  pas  comme  il  a peut-être  semblé  à 
quelques  uns,  pourceque  je  me  défiois  de  la  vé- 
rité des  raisons  qui  y sont  contenues,  et  que  j’eusse  » 
quelque  honte,  ou  que  je  me  repentisse  de  les  avôir 
faits.  Ce  fut  aussi  pour  le  même  sujet  que  je  dé- 
clarai en  termes  exprès  dans  mon  discours  de  la 
Méthode,  qu’il  me  sembloit  que  je  ne  devois  au- 
cunement consentir  que  ma  philosophie  fût  pu- 
bliée pendant  ma  vie  ; et  je  .serois  encore  dans  la 
même  résolution  si,  comme  j’espérois,  et  que  la’ 
raison  sembloit  me  promettre , j’eusse  été  par  ce 
moyen  délivré  de  mes  envieux.  Mais  il  en  est  ar- 
rivé tout  autrement.  Car  telle  a été  la  fortune  de 
mes  Essais , que  bien  qu’ils  n’aient  pu  être  enten- 
dus de  plusieurs,  néanmoins  parcequ’ils  l’ont  été 
de  quelques  uns,  et  même  de  personnes  très  doctes 
et  très  ingénieuses,  qui  ont  daigné  les  examiner 
avec  plus  de  soin  que  les  autres , on  n’a  pas  laissé 
de  reconnoître  qu’ils  contenoient  plusieurs  vérités 
qui  n’avoient  point  ci-devant  été  découvertes , et 
ce  bruit  s’étant  incontinent  répandu  partout,  a 
tout  aussitôt  fait  croire  à plusieurs  que  je  savois 
quelque  chose  de  certain  et  d’assuré  en  la  philo- 
sophie, et  qui  n’étoit  sujet  à aucune  dispute;  ce 
qui  fut  cause  ensuite  que  la  plus  grande  partie, 
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non  seulement  de  ceux  qui,  étant  hors  des  écoles , 
ont  la  liberté  de  philosopher  comme  il  leur  plaît, 
mais  même  la  plupart  de  ceux  qui  font  profession 
d’enseigner,  et  surtout  les  plus  jeunes,  et  qui  se 
fondent  plus  sur  la  force  de  leur  esprit  que  sur  une 
fausse  réputation  de  science  et  de  doctrine,  et  en 
un  mot  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  me  sollici- 
tèrent de  mettre  au  jour  ma  philosophie.  Mais  pour 
les  autres,  c’est-à-dire  ceux  qui  aiment  mieux  pa- 
roître  savants  que  l’être  en  effet,  et  qui  s’imaginent 
déjà  avoir  acquis  quelque  renom  parmi  les  doctes 
pour  cela  seul  qu’ils  savent  disputer  fortement  de 
toutes  les  controverses  de  l’école , comme  ils 
craignent  que  si  la  vérité  venoit  une  fois  à être 
découverte  toutes  ces  controverses  ne  fussent  abo- 
lies, et  que  par  même  moyen  toute  leur  doctrine 
ne  devînt  méprisable';  et  d’ailleurs,  ayant  quelque 
opinion  que  la  vérité  se  pourroit  découvrir  si  je 
publiois  ma  philosophie,  ils  n’ont  pas  à la  vérité 
osé  déclarer  ouvertement  qu’ils  ne  souhaitoient 
point  qu’elle  fût  imprimée,  mais  ils  ont  fait  pa- 
roître  une  grande  animosité  contre  moi.  Or,  il  m’a 
été  très  facile  de  reconnoître  et  di.stinguer  les  uns 
d’avec  les  autres  ; car  ceux  qui  souhaitoient  de 
voir]  .ma  philosophie  imprimée  se  ressouvenoient 
fort  bien  que  j’avois  fait  dessein  de  ne  la  point  pu- 
blier de  mon  vivant,  et  même  plusieurs  se  sont 
plaints  à moi  de  ce  que  j’aimois  mieux  la  laisser  à 
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nos  neveux  que  de  la  donner  à n>es  contempo- 
rains; bien  que  tous  les  gens  d’esprit  qui  en  'sa- 
voient  la  raison,  et  qui  Voyoient  que  ce  n’étoit 
point  que  je  manquasse  de  volonté  de  servir  le 
public,  ne  m’en  aient  pas  pour  cela  moins  aimé”; 
mais  pour  ceux  qui  appréhendoient  qu’elle  ne^vît 
le  jour,  ils  ne  se  sont  point  du  tout  ressouvenus 
de  ce  dessein  que  j’avois  pris,  ou  du  moins  ils 
n’ont  pas  voulu  le  croire,  mais  au  contraire  ils  ont 
supposé  que  j’en  avois^  promis  la  publication  ce 
qui  faisoit  que  ces  gens  m’appeloient  quelquefois 
célèbre  prometteur , et  qu’ils  me  comparoient  à 
certains  étourdis  et  ambitieux  qui  s’étoient  vantés 
pendant  plusieurs  années  de  faire  imprimer  des 
livres  auxquels  ils  n’avoient  pas  mis  la  première 
main.  Ce  qui  fait  dire  aussi  au  R.  P.  que  je  diffère 
si  long-temps  de  publier  ma  Philosophie,  que  désor- 
mais il  ne  faut  plus  espérer  que  jamais  je  la  publie. 
Mais  où  est  son  esprit  et  son  jugement,  s’il  s’ima- 
gine qu’on  puisse  dire  d’un  homme  qui  n’est  pas 
encore  vieil,  qu’il  ait  pu  différer  long-temps  l’exé- 
cution d’une  chose  qui  n’a  pu  encore  jusques  ici 
être  exécutée  par  personne  pendant  plusieurs 
siècles  ? Et  ne  témoigne-t-il  pas  aussi  de  l’impru- 
dence, puisqu’en  pensant  rne  blâmer  il  avoue 
néanmoins  que  je  suis  tel , que  peu  d’années  ont 
suffi  pour  faire  qu’on  ait  pu  long-temps  attendre 
de  moi  une  chose  que  je  ne  me  promettrois  pas  de 
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lui  en  des  siècles  entiers,  quand  nous  aurions  tous 
deux  autant  à vivre.  Ces  messieurs  donc,  ne  doutant 
point  que  je  n’eusse  résolu  de  mettre  au  jour  cette 
malheureuse* philosophie  qui  leur  donnoit  tant 
d’appréhension  sitôt  qu’elle  serôit  en  état  de  le 
pouvoir  souffrir,  commencèrent  à décrier  par  des 
calomnies  et  médisances,  tant  cachées  que  décou- 
vertes, non  seulement  les  opinions  qui  sont  expli- 
quées dans  les  écrits  que  j’avois  déjà  publiés , mais 
principalement  aussi  cette  philosophie  encore 
tout  inconnue,  à dessein  ou  de  me  détourner  de 
la  faire  imprimer,  ou  de  la  détruire  sitôt  qu’elle 
verroit  le  jour,  et  de  l’étouffer  pour  ainsi  dire  dés 
son  berceau.  Je  ne  faisois  que  rire  au  commence- 
ment de  la  vanité  de  tous  leurs  desseins,  et  plus  je 
les  voyois  portés  à combattre  avec  chaleur  mes 
écrits,  plus  aussi  faisaient-ils  paroître  qu’ils  fai- 
soient  cas  de  moi.  Mais  quand  je  vis  que  leur 
nombre  croissoit  de  jour  en  jour,  et  qu’il  s’en  trou- 
voit  beaucoup  plus  qui  n’oublioient  rien  pour 
chercher  les  occasions  de  me  nuire  qu’il  n’y  en 
avoit  d’autres  qui  fussent  portés  à me  protéger, 
j’appréhendai  que  par  Iqurs  secrètes  pratiques  ils 
ne  s’acquissent  du  pouvoir  et  de  l’autorité,  et 
qu’ils  ne  troublassent  davantage  mon  loisirs^ je 
demeurois  toujours  dans  le  dessein  de  ne  point 
faire  imprimer  ma  philosophie,  que  si  jpm’oppo- 
sois  à eux  ouvertement.  C’est  pourquoi,  pour  leur 
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ôter  désormais  tout  sujet  de  crainte,  j’ai  résolu  de 
donner  au  public  tout  ce  peu  que  j’ai  médité  sur 
la  philosophie , et  de  travailler  de  tout  mon  pos- 
sible pour  faire  que  mes  opinions  soient  reçues  de 
, tout  le  monde  si'  elles  se  trouvent  conformes  *à  la 
vérité.  Ce  qui  sera  cause  que  je  ne  les  proposerai 
pas  dans  le  même  ordre,  ni  du  même  style  que  j’ai 
déjà  fait  ci-devant  la  plus  grande  partie , dans  le 
traité  dont  j’ai  expliqué  l’argument  dans  le  discours 
de  la  méthode;  mais  je  me  servirai  d’une  règle  et 
d’une  façon  d’écrire  plus  accommodée  à l’usage 
des  écoles , en  traitant  par  petits  articles  chaque 
question  dans  un  tel  ordre , que  pas  une  ne  dé- 
pende pour  sa  preuve  que  de  celles  qui  l’auront 
précédée,  afin  que  toutes  ayant  de  la  connexion  et 
du  rapport  les  unes  avec  les  autres,  elles  ne  com- 
posent toutes  ensemble  qu’un  même  corps.  Et  par 
ce  moyen  j’espère  de  faire  voir  si  clairement  la 
vérité  de  toutes  les  choses  dont  on  a coutume  de 
disputer  en  philosophie,  que  tous  ceux  qui  vou- 
dront la  chercher  la  trouveront  sans  beaucoup 
de  peine  dans  les  écrits  que  je  prépare. 

Or  tous  les’  jeunes  gens  la  cherchent  sans  diffi- 
culté lorsqu’ils  commencent  à s’adonner  à l’étude 
de  la  phyosophie;  tous  les  autres  aussi,  de  quelque 
âge  qu’ils  soient,  la  cherchent  pareillement,  lors- 
qu’ils méditent  seuls  en  eux-mêmes  touchant  les 
matières  de  la  philosophie,  et  qu’ils  les  examinent 
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afin  d’en  tirer  quelque ijfilité  pour  eux.  Les  princes 
même  et  les  magistrats,  et  tous  ceux  qui  établis- 
sent des ‘^cadémies  ou  des  collèges,  et  qui  four- 
nissent de  grandes  sommes  de  deniers  pour  y 
faire  enseigner  la  philosophie,  veulent  tous  unani- 
mement qu’aut^pt  que  faire  se  peut  on  n’y  enseigne 
^ que  la  vraie.  Et  si  les  princes  souffrent  qu’on. y 
agite  questions  douteuses*  et  contfoversées , ce 
n’est  pas  afin  que  leurs  sujets,  par  cette  habitude 
de  disputer  et  de  contester,  apprennent  à devenir 

plus  contentieux,  plus  réfractaires  et  plus  opi- 

• • 

niâtres,  et  ainsi  à être  moins  obéissants  à leurs 
supérieurs,  et  plus  propres  à émouvoir  des  sédi- 
tions , mais  bien  seulement  sous  l’espérance  qu’ils 
ont  que  par  ces  disputes  la  vérité  se  pourra  enfin 
découvrir  ; et  bien  qu’une  longue  expérience  leur 
ait  déjà  assez  fait  connoître  que  très  rarement  on 
la  découvre  par  ce  moyeu,  ils  en  sont  toutefois  si 
jaloux,  qu’ils  croient  qu’on  ne  doit  pas  même 
négliger  ce  peu  d’espérance  qu’on  en  peut  avoir; 
car  il  n’y  a jamais  eu  de  nation  Si  sauvage  ou  si 
barbare,  et  qui  eût  tellement  en  horreur  le  bon 
usage  de  la  raison,  qui  ait  voulu  ou  permis  qu’on 
enseignât  chez  elle  des  opinions  cpntraires  à la 
vérité  connue  ; et  partant  il  n’y  a point  de  doute 
qu’on  ne  doive  préférer  la  vérité  à toutes  les  opi- 
nions qui  lui  sont  opposées,  pour  , anciennes  et 
communes  qu’elles  puissent  être,  et  que  tous  ceux 
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qui  enseignent  les^ autres' ne  soient  obligés  de  la 
rechercher"  de  tout  leur  possible,  et  de  l’enseigner 
après  l’a  voir  trouvée.  - J , 

Mais  on  dira  peut-être,  et  cela  non  sans  appa- 
rence de  raison,  qu’on  ne  doit  pas  se  promettre 
que  la  vérité  se  rencontre  dans  cette  nouvelle  phi- 
Iq^phie  que  je  prépare;  qu’il  n’est'  pas  vraisem- 
hlable  que  j’aie  vu  moi^seul  plus  clair  qu’une  infi- 
nité de  personnes  des  plus  habiles  du  monde,  qui 
ont  tous  suivi  les  opinions  communément  reçues 
dans  les  écoles;  que' les  chemins  fréquentés  et 
connus  sont  toujours  plus  sûrs  que  les  nouveaux 
et  inconnus,  principalement  à cause  de  notre  théo- 
logie, avec  laquelle  une  expérience  de  plusieurs 
années  a déjà  fait  voir  que  s’accorde  fort  bien  l’an- 
cienne et  commune  philosophie,  ce  qui  est  encore 
incertain  d’une  nouvelle.  Et  c’est  pour  cela  que 
quelques  uns  soutiennent  qu’il  faut  de  bonne 
heure  eu  empêcher  la  publication,  et  l’éteindre 
avant  qu’elle  paroisse,  de  peur  qu’en  attirant  à soi. 
par  les  charmes  de  la  nouveauté,  une  midtitude 
ignorante,  elle  ne  croisse  et  ne  se  fortifie  peu  à 
peu  avec  le  temps,  ou  qu’elle  ne  trouble  la  paix 
et  le  repos  des  écoles,  ou  même  quelle  n’apporte 
avec  soi  de  nouvelles  hérésies  dans  l’église. 

A quoi  je  réponds  qu’à  la  vérité  je  ne  me  vante 
de  rien,  et  que  je  ne  crois  pas  voir  plus  clair  que 
les  autres , mais  que  peut-être  cela  m’a  beaucoup 
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servi,  de  ce  que,  ne  me  fiant  pas  trop  à mon  propre 
génie,  j’ai  suivi  seulement  les  voies  les  plus  simples 
et  les  plus  faciles;  car  il  ne  se  faut  pas  beaucoup 
étonner*  si  j’ai  peut-être  plus  avancé  en  suivant 
ces  routes  faciles  et  ouvertes  à tout  le  monde,  que 
peut-être  d’autres  n’ont  fait  avec  tout  leur  esprit 
en  suivant  des  chemins  difficiles  et  impénétrables. 
J’ajoute  de  plus  qu^  je  ne  veux  pas  que  l’on  en 
croie  à ma  simple  parole  touchant  la  vérité  des 
choses  que  je  promets,  mais  que  je  désire  que  l’on 
en  juge  par  les  essais  que  j’ai  déjà  publiés  ; car  je 
n’y  ai  pas  traité  pour  une  question  ou  ileux  seide- 
ment,  mais  j’en  ai  træté  plus  de  six  cents  qui  n’a- 
voient  point  encore  été  ainsi  expliquées  par  per- 
sonne avant  moi.  Et  quoique  jusques  ici  plusieurs 
aient  regardé  mes  écrits  de  travers,  et  qu’ils  aient 
essayé  par  toutes  sortes  de  moyens  de  les  réfuter, 
personne  toutefois,-  que  je  sache,  n’y  a encore  pu 
rien  trouver  que  de  vrai.  Que  l’on  fasse  le  dénom- 
brement de  toutes  les  questions  qui , depuis  tant 
de  siècles  que  les  autres  philosophies  ont  eu  cours, 
ont  été  résolues  par  leur  moyen  , et  peut-être 
s’étonnera-t-on  de  voir  qu’elles  ne  sont  pas  en  si 
grand  nombre,  ni  si  célèbres  que  celles  qui  sont 
contenues  dans  mes  essais. 

Mais  bien  davantage  je  dis  hardiment  que  l’on 
n’a  jamais  donné  la  solution  d’aucune  questioti 
suivant  les  principes  de  la  philosophie  péripatéti-» 
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cienne,  que  je  ne*  puisse  démontrer  être  fausse 
ou  non  recevable.  Qu’ori  en  fasse  l’épreuve  ; qu’on 
me  les  propose , non  pas  toutes , car  je  n’estime 
pas  qu’elles  vaillent  la  peine  qu’on  y emploie  beau- 
coup  de  temps,  mais  quelques  unes  des  plus 
belles  et  des  plus  célèbres , et  j’ose  me  promettre 
qu’il  n’y  aura  personne  qui  ne  demeure  d’accord 
de  la  vérité  que  j’avance.  J’avertis  seulement  ici , 
pour  ôter  tout  sujet  de  caption'et  de  dispute,  que 
quand  je  parle  des  principes  particuliers  à la  phi- 
losophie péripatéticienne,  je  n’entends  pas  par- 
ler de  ces  questions  dont  les  solutions  sont  tirées, 
ou  de  la  seule  expérience  qui  est  commune  à tous 
les  hommes  ou  de  la  considération  des  figures  et 
des  mouvements  qui  est  propre  aux  mathémati- 
ciens , ou  des  notions  communes  de  la  métaphy- 
sique qui  sont  communément  reçues  de  toutes 
les  personnes  de  bon  sens  , et  que  j’admets,  aussi 
bien  que  tout  ce  qui  dépend  de  l’expérience , des 
figures  et  des  mouvements , comme  il  paroît  par 
mes  méditations. 

Je  dis. de  plus,  ce  qui  peut-être  pourra  sembler 
paradoxe,  qu*il  n’y  a rien  en  toute  cette  pbiloso- 
pbie,  en  tant  que  péripatéticienne  et  différente  des 
autres,  qui  né  soit  nouveau,  et  qu’au  contraire  il 
n’y  a rien  dans  la  mienne  qui  ne  soit  ancien  : car 
pour  ce  qui  est  des 'principes,  je  ne  reçois  que 
ceux  qui  jusques  ici  ont  été  connus  et  admis  gé- 
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néralement  de  tous  les  philosophes,  et  qui  pour 
cela  même  scftit  les  plus  anciens  de  tous:  et,  ce 
qu’ensuite  j’en  déduis  paroît  si  manifestement 
(ainsi  que  je  fais  voir)  être  contenu  et  renfermé 
dans  ces  principes",  qu’il  paroît  aussi  en  même 
temps  que  cela  est  très  ancien , puisque  c’est  la  na- 
ture même  qui  l’a  gravé  et  imprimé  dans  nos 
esprits.  Mais  tout  au  contraire,  les  principes  de  la 
philosophie  vulgaire , du  moins  à le  prendre  du 
temps  qu’ils  ont  été  inventés  par  Aristote,  ou  par 
d’autres,  étoient  nouveaux,  et  ils  ne  doivent  pas  à 
présent  être  estimés  meilleurs  qu’ils  étoient  alors  ; 
or  l’on  n’en  a encore  rien  déduit  jusques  ici  qui  ne 
soit  contesté,  et  qui,  selon  l’usage  ordinaire  des 
écoles , ne  soit  sujet  à être  changé  tous  les  ans  par 
ceux  qui  se  mêlent  d’enseigner  la  philosophie,  et 
qui  par  conséquent  ne  soit  aussi  fort  nouveau,  puis- 
que tous  les  jours  on  le  renouvelle.  • - , 

Pour  ce  qui  est  de  la  théologie , comme  une  vé- 
rité ne  peut  jamais  être  contraire  à une  autre  vl^-  . 
rité,  ce  seroit  une  espèce  d’impiété  d’appréhender 
que  les  vérités  découvertes  en  la  philosophie  Tus^ 
sent  contraires  à cejles  de  la  foi.  Et  même  j’avance 
hardiment  que  notré  religion  ne  nous  enseighéVien 
qui  ne  se  puisse  expliquer  aussi  facilémenr,  ou 
même  avec  plus  de  facilité , suivant  mes  principes , 
que  suivant  ceux  qui  sont  communément  reçus  : 
et  il  me  semble  avoir  déjà  donné  une  a.ssez  belle 
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preuve  (Je  cela,  sur  la  fin  de  ma  réponse  aux  qua- 
trièmes objections  , touchant  une  qüestion  où  l’on 
a pour  rordinaire  le  plus  de  peine  à faire  accorder 
la  philosophie  avec  la  théologie. 

Et  je  serois  encore  prêt  de  faire  la  même  chose 
sur  toutes  les  autres  questions , s’il  en  étoit  besoin  ; 
même  aussi  de*faire  voir  qu’il  y a an  contraire  plu- 
sieurs choses  dans  la  philosophie ^ulgaire  qui  en 
effet  ne  s’accordent  pas  avec  celles  qui  en  théologie  ^ 
sont  certaines,  quoique  ses  sectateurs  ordinaire-  ' 
ment  le  dissimulent,  ou  qu’on  ne  s’en  aperçoive 
pas,- à cause  de  la  longue  habitude  qu’on  a de  les 
croire.  Il  ne  faut  pas  aussi  appréhender  que  mes 
opinions  prennent  trop  d’accroissement,  en  atti- 
rant après  soi,  par  leurs  nouveautés,  une  multitude 
ignorante,  puisque  l’expérience  uous  montre,  au 
contraire,  qu’il  n’y  a que  les  plus  habiles  qui  les 
approuvent;  lesquels  ne  pouvant  être  attirés  à les 
suivre  par  les  charmes  de  la  nouveauté , mais  par 
la  seule  force  de  |a  vérité,  doivent  faire  cesser 
l’appréhension  qu’on  pourroit  avoir  qu’elles  ne 
prissent  un  trop  grand  accroissement. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  non  pluç  appréhender  qu’el- 
les  troublent  la  paix  des  écoles  : mais  tout  au  con- 
traire, la  guerre  étant  maintenant  autant  allumée 
entre  les  philosophes  qu’elle  le  sauroit  être,  il  n’y 
a point  de  meilleur  moyen  pour  établir  la  paix  en- 
tre eux  et  pour  retrancher  totjtes  les  hérésies  jus- 
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qiia  la  racine,  qui  renaissent  tous  les  jours  de 
leurs* controverses,  que  de  les  obliger  à recevoir 
dans  leurs  écoles  des  opinions  qui  soient  vraies, 
telles  que  j’ai  déjà  prouvé  que  sont  les  miennes. 

Car  là  facilité  qu’on  aura  à les  concevoir,  et  la  cer- 
titude qui  naîtra  de  leur  évidence,  ôtera  tout  su- 
jet de  contestation  et  de  dispute. 

Or  de  tout  ceci  l’on  voit  clairement  qu’il  n\y  a 
point  d’autre  raison  pourquoi  il  y en  a qui  s’étu- 
dient avec  tant  de  soin  de  détourner  les  autres  de 
la  connoissance  de  mes  opinions , sinon  que , les 
estimant  trop  évidentes  et  trop  certaines,  ils  crai- 
gnent qu’elles  ne  diminuent  cette  vaine  réputation 
de  gens  savants  t^i’ils  se  sont  acquise  par  la  con- 
noissance d’autres  opinions  moins  probables.  En 
sorte  que  cette  envie  même  qu’ils  témoignent 
n’est  pas  une  petite  preuve  de  la  vérité  et  de  la 
certitude  de  ma  philosophie.  Mais  de  peur  ^ qu’il 
ne  semble  peut-être  ici  que  c’est  à tort  que  je  me 
vauj;e  de  l’envie  que  l’on  me  porte,  et  que  je  n-en  ‘ * 
aie  point  d’autre  témoignage  que  la  dissertation  du 
R.  P.,  je  vous  dirai  ici  ce  qui  s’est  passé  il  n’y  a pas 
long-temps  dans  une  des  plus  nouvelles  académies 
de  ces  provinces. 

Un  certain  docteur  en  médecine,  homme  d’un  . 
esprit  subtil  et  clairvoyant,  et  du  nombre  de  ceux 
qui,  bien  qu’ils  aient  fort  bien  appris  la  philosophie 
de  l’école,  néanmoins,  pourcequ’ils  y croient  fort 
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peu  et  qu’ils  ont  de  l’esprit  et  de  l’ingénuité,  ne  s’en 
enorgueillissentpas  pour  cela  beaucoup,  et  ne's 'ima- 
ginent pas  être  savants,  comme  font  quelquesautres 
qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  enivrés*,  prit 
la  peine  de  lire  jna  Dioptrique  et  mes  Météores 
sitôt  qu’ils  furent  mis  en  lumière,  et  jugea  d’abord 
qu’ils  contenoient  et  renfermoient  en  eux  les  prin- 
cipes d’une  philosophie  plus  vraie  que  la  vulgaire; 
et  les  ayant  tous  ramassés  le  plus  diligemment  ^ 
qu’il  lui  fut  possible,  et  en  ayant  même  déduit 
quelques  autres,  il  se  les  mit  si  avant  dans  l’esprit 
et  travailla  si  heureusement,  avec  tant  d’adresse 
et  de  vivacité,, qu’en  peu  de  temps  il  composa  un 
traité  entier  de  physiologie , lequel  ayant  fait  voir 
à quelques  uns  de  ses'  amis',  ils  le  trouvèrent  si 
beau , et  leur  agréa  de  telle  sorte,  qu’ils  furent  eux- 
mêmes  demander  pour  lui  au  magistrat , et  obtin- 
rent de  .lui  une  chaire  de  médecine,  qui  pour  lors 
se  troyivoit  vacante,  et  qu’avant  cela  il  n’avoit  ppint 
refîberchée.  Ainsi,  étant  devenu  professeur,  il  jugea 
quMl  étoit  de  son  devoir  dp  s’attacher  principale- 
ment a ense^ner  ces  choses  qui  lui  avoient  mérité 
la  chaire  qu’il  possédoit;  et  cela  d’autant  plus 
qu’il  les  croyoit  être  vraies,  et  qu’ai  tenoit  pour 
faux  tout  ce  qui  leur  étoit  contraire  : mais  comme 
il  arriva  que  par  ce  moyen  il  attiroit  à lui  un  très 
grand  nombre  d’auditeurs,  et  que  cela  désertoit 
les  classes  des  autres,  quelques  uns  de  ses  collègues 
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voyant  qu’on  le  préféroit  à eux,. coinmçncèrent 
â lui  porter  envie’,  et  lorinèrent, souvent  contre  lui 
des  plaintes  au  magistrat,  requérant  qu’on  lui  dé- 
fendît (^t^  nouvelle  façon  d^seigner.  Et  toute- 
fois ils  ne  purent  en  trois  années  rien  obterur  de 
lui,  sinon  q^’on  le  prieroit  d’enseigner  en  même 
temps  et  conjoin tentant  avec  ses  principes'  ceux  . 
de  la  philosophie  et  de  la  médecine  vulgaire  , ahn 
que  par  ce  moyen  fl  rendîtiaussi  ses  auditeurs  ca-, 
pahles  de  lire  les  écrits  des  autres.  Gar  ce  ma- 
gistrat, qui  étoit  prudent,  jugeoit  fort  hien 'que 
si  ces  nouvelles  opinions*  étoient  vraies,  il  ne'  * 
deyoit  pas  en  défendre*’la  publication;  et  qt^[ 
si  elles  étoient  fausses,  il  n’en  étoit  pas  dé  besoin, 
^burcequ’en  peu  dè  temps  elles  se  déiruiroient 
d’elles-mémes.  Mais  voyant  qu’au  c«ntrairi8  elles 
croissoienf  de  jour  en  joim,  et  se  fortifioient 
avec  le  temps,  et  qu’elles  étoient  suiviés  et  em- 
brassées principalement  par  les  gens  d’honneur 
et  d’esprit,  beaucoup  plus^que  par  les  phis  jeu- 
nes ou  par  les  personnes  de  basse  condition , qui 
en '^étoient*  plus  .facilement  détournées  par  le 
conseil  et  l’autoritéi.  de  ses  envieux , le  magistuat 
donna  à ce  médecin  un  nouvel  emploi , qui  fut 
d’expKqiier  certaine  jours  de  la,,  semaine , hors 
les  leçons  ordinaires,  les  problèmes  physiques, 
tant  d’Aristote  que  tles  autres  philosophes , et 
par  ce  moyen  lui  .donna  une  nouvelle  et  plus 
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belle  oocasion  de  traiter  de  toutes  les  parties 
(le  la  physique  qu’il  n’avoit  fait  auparavant  en 
lui  donnant  la  chaire  de  médecine.  Et  peut-être 
qii6  ses  autres  collègues  en  seroient  pour  jamais  de- 
meurés là,  si  un  d’eiitre  enx  qui  pour  lors  étoit 
recteur  de  cette  académie , n’eût  résolu  de  dresser 
•contre  lui  toutes  ses  machines  pour  le  débusquer.. 
Or,  afin  que  l’on  sache  de  quelle  qualité  sont 
mes  adversaires , je  veux  vous"  en  faire  ici  en  peu 
de  mots  lé  portrait-'. C’est  nn  homme  qui  passe 
daiis  le  monde  pour  théologien,  pour  prédicateur*, 
et  pour  un  homme  de*controverse  et  de  dispute, 
i(^iiel  s’est  ac(juis  un  grand  crédit  parmi  la  popu- 
lace , de  ce  que  déclamant  tantcjt  contre  la  religion 
romaine,  tantôt  contre  les  autres  qui  sont'differen- 
fes  de  la  sienne,  et  tantôt  invectivant  èbntre  les 
puissances  du  siècle^  il  fait  éclater  un  zèle  ardent 
et  libre  pour  la  religion , entremêlant  aussi  quel- 
quefois dans  .ses  discours  des  paroles  de  raillerie 
qui  gagnent  l’oreille  dù  menu  peuple;  et  de  ce 
que  mettant  tous  lés  jours  en  lumière  plusieurs" 
petits  livrets,  mai^  qui  ne  méritent» pas  d^]re 
liïs;  et  que  citant  divers  auteurs,  mais  qui  iorit 
plus  souvent  contre  lui  que  pour  lui , et  que 
peut-être  il  ne  connbît  que  par  des  tablés;  et 
enfin  que,  parlant  très  hardiment,  mais  aussi 
très  inipertineniment,  de  toutes  les  sciences  , 
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Gomme  s’il  y étoit  fort  savant  -,  il"asse  pour  dpcte 


devant  les  ignorants.  Mais  les  personnes  qui  c 
4 un  peu*  d’esprit,  et’  qui 'savent^  combien** il  s’est 
^ toujours  montre  importun •«•TSiK  querelle  a' tout 
• le  «londe , et  combien  dispute  il  a 

■iji^pporté  des  injure^  ail  lidu ‘•dé^'îrtaisons , etVest 
honteusejpent  retirër après  avoir  été  vaincu,  s’ils 
» sont  "d’une  religion  différéni|e*  de  la  sienne,  ils  se 
moquent  ouvertement  deM^i  et  le  méprisent,  et 
quelques  uns  raétt^  l’ont  déjà  publiquement  si 
.maltraité,  qu’il  semble  qu’il  ne  reste  plus  rien  dé- 
>»  fsormais  4 écrire  contre  lui  ; et  s’ils  sont  d’une  même 
religion , encore  qu’ils  l’excusent  et  le  supportent 
aiitaqt  qu’ils  peuvent , ils  ne  l’approuvent  pas  toute- 
fois en  eux-mémès. 

• Après  que  ce  pérsonnagç  çut  été  quelque  temps 
recteur,  il  arriva  que  ce  médecin  faisant  soutenir- 
des, thèses  par  quelques  uns  de  ses  disciples,  anx- 
quelléi.  il’présidoit,  on  ne  leur  donna  pas  le  loisir 
de  répondre  aux  arguments  qui  leur  étoient  pro- 
posés, et  qu’on, les  troubla  continuellement  par 
des  bruits  scolastiques  et  importuns,  lesquels  je 
ne  dis  pas  avoir  été  excités  par  les  amis  de  ce  théo- 
logien, car  je  n’en  sais  rien,  mais  seulement  je  dis 
qu’ils  n’avoiént  pas  coutume  de  se  faire  aupara- 
vant. Et  j’ai , su  même  depuis  de  quelques  person- 
nes dignes  de  foi , qui  étoient  présentes  à ces  dis- 
putes, qu’ils ai^ont  pu  avoir  été  ex\jlés  par  là  faute 
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(lu  président  OU  ♦s  répondants , puisque  ces  bruits 
comrtafeôçpieiU  toujours  aVànf  qu’ilkse  fuàent  mis 
(ui  ’dcvciîr,d’ex^liquef..lei|rs”pense^;*et  cependant 
le*bniit  -ccmr6U“qaéf'*fati^biloa6phie  nouvelle  s’y^  " 
défendoït'^fcn’al,  afin  dé  faire  conclure  à,  un'oh^iiv  . , , 
qu’elle  ne  méritbit  p^s  qu’on  Renseignât  publit^^'^- 
ment.  ' K , ‘'V:- 


1*1 


Il  arriva  âuÜstfjiie  ^omme  il  se  faisoit'soüVent 
des  disputes  où  ce  médecin  présidoif,^t  que  les 
thèses  étoient  remplies  de  dï^lé'rses  questions  qui 
n’avoient  point  de  rapport  ni  dé  liaison  entre  elles 
selon  la  fantaisie  de^ceux  qui  les  soutenoient,  <jue  , 
quelqu’un  d’eux  mit  inconsidérément  dans  l’une  de 
leur  assertion , que  de  l’union  de  l’âme  et  du  corps 
il  ne  se  faisoit  pas  un  être  par  soi,  mais  seulement 
par  accident  appelant  être  par  accident  tout  ce» 
qui  étoit  composé  de  deux  snbstanées  tout-a-fait 
différentes,  sans  pour  cela  nfer^l’union  substan- 
tielle, par  laquelle  l’âfme  est  jointe  avecle  eorps  , 
ni  cette  aptitude  ou  inclination  natur^le  que 
l’une  et  l’autre  de  cés  partie^  ont  pour  cette  union;. 
comme  l’on  voyoit  de  ce  (juHls  avoieâl  ajouté 
aussitôt  ensuite  , que  ces  substances  étoient  dites  in- 
complètes, eu  égard  au  composé  qui  résultait  de  leur 
union  : si  bien  que  l’on  ne  pouvoit  trouver  rien  à 
reprendre  dans  l’une  ou  dans  l’autre  ^é  ces  deux 
positions , sipon  peut-être  la  manièje'  de  parler 
qui  n’étôit  pas 'eh  tout  conforrhe  à celle  de-l’école. 
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Mais  cette  occasion 'sembla  assez.erande  à ce"rec- 
^ teur  théologien  pour  faire  niche  au  médecin  et  le 
coW(\jamner  d’hérésie,  et  ppur  lui  ôter  pgu’  ce  moyen 
sa  <fhaire,  si  la  chose  eût  réussi  comme  ilespéroit, 
même  malgré  le  magistrat.  Et,ilne;servit  de  rien  à 
* ce  médecin  , sitôt  qu’il  eut  reconnu  que  le  recteur 
n’approuvoit . p'as  cette  thèse,  de  l’avoir  été  lui- 
mêtne  trouver,  et  tous  les  autres  professeurs  de 
théologie,  et  leur  ayant  expliqué  sa  pensée,  de  les 
avoir  assurés  qu’il  n’avoit  jamais  eu  intentilh  de 
rien  faire  ni  dire  qui  choquât  leur  théologie  ou 
la  sienne;  car,  nonobstant  cela,  ce  recteur  ne  laissa 
paSj  peu  de  jours  après,  de  faire  hnprimer  des  thèses 
auxquelles  (comnfe  l’on  m’a  assuré)  il  avoit  dessein 
de  mettre  ce  titre , Corollaires  proposés  par  r auto- 
rité de  la  sacrée  faculté  de  théologie  à tous  les  étu- 
diants , pour  leur  servir  d’avertissement  et  d’instruc- 
tion;  avec  cette  addition,  que  l’opinion  de  Taurellus, 
que  les  théologiens  d'Heidelberg  appellent  le  médecin 
athée,  et  du  jeune  étourdi  Gorlæus,  qui  dit  que 
l’homme  est  un  être  par  accident , choque  en  plusieurs 
manières  la  physique,  la  métaphysique , la  pneu- 
matique et  la  théologie,  etc.  : afin  qu’après  les  avoir 
fait  signer  à tous  les  autres  professeurs  en  théolo- 
gie, et  même  à tous  les  prédicateurs  (si  toutefois 
il  eût  pu  les  y porter,  dont  je  doute  fort),  il  députât» 
aussitôt  quelques  uns  de  ses  collègues  vers  le  ma- 
gistrat, pour  l’averlir  que  ce  médecin  avoit  été 
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comiannié  d’hérésie  p4»r  un  concile  ecclésiastique, 
et  mis  au  rang  de  Taure! lus  et  (ie^GQciæus, 
que  peut-éjre  il  n’a  jamajs  lus , et  qui  pour  ihyP me 
sont  tout-à-fait  inconnus  , et  que  par  ce  mo^ei|fe  le 
magistrat, ne  pût  plus  de  bonne  grâce  lui  laisfer' 
plus  long-temps  la  chaire.  Mais  commq  çes'^è^s-  ‘ 
étoient .encore  sous  la  presse,  elles  tosfibèré^Jjar  • 
hasard  entre  les  mains  de  quelques  uns  des  mifet»- 
trats,  qui,  ayant  fait  venir  le  théologien,  l’averJirOTt  * 
de  s||)  devoir,  et  lui .encliargèrent  qu’il  e^.'ldu 
moins  â^changer  le  4itre , et  à ne  pas  abuser  ainsi 
publiquement  de  l’autorité  de  la  faculté  de  théolo- 
gie pour  appuyer  ses  calomnies.  • ' * 

Mais,  nonobstant  cela,  il  continua  de  faire  im- 
primer ses  thèses,  et,  à l’imitation  du  R.  P.,  il 
les  fit  soutjenir*  durant  trois  jours.  Et  pource- 
qu’elles  auroîcnt  été  Vop. stériles  s’il  n’y  eût  traité 
que  cette  question  de  nom  , savoir.  Si  un  com- 
posé de  deux  substances  doit  être  appelé  un  être  par 
accident,  il  en  ajouta  à celle-ci  quelques  autres, 
dont  la  plus  con.sidérable  étoit  touchant  les  formes 
substantielles  des  choses  matérielles  , que  ce  mode* 
cin  avoit  niées,  excepté  l’âme  raisonnable , mais 
que  lui  au  contraire  avoit  tâché  d’appuyer  et  de 
léfendre  par  toutes  les  raisons  qu’il  avoit  pu , 
^omme  le  palladium  et  le  bouclier  de  Técole  péri- 
patéticienne. Et  afin  qu’on  ne  croie  pas  ici  que 
c’est  à tort  que  je  m’intéresse  dans  toutés^  ces  dis- 


LETTHEb. 


^9 

putes,  outre  que  ce  théologien  avoit  mis  mon 
nom  dans  ses  thèses,  comme  avoit  fait  aussi  stm- 
vent  le  médecin  dans  les  siennes,  il  me  nommoit 
encore  dans  la^ chaleur  de  sa  dispute,  et  denian- 
doit  à son  opposant  si  ce  n’étoit  point  moi  qui  lui 
avois  fourni  et  suggéré  ses  arguments;  et , se  ser- 
vant d’une  comparaison  toul-à-fait  odieuse,  il 
disoit  que  ceux  à qui  la  manière  comn\une  de  phi- 
losopher déplaisoit,  en  attendoient  de  moi  une 
autre,  comme  les  juifs  font  leur  Élie,  qui  leur 
devoit  enseigner  toute  vérité. 

Ayant  donc  ainsi  triomphé  pendant  trois  jours, 
le  médecin  , qui  prévoyoit  bien  que  s’il  ne  disoil 
mot  plusieurs s’imagineroient  qu’il  auroit  été 
vaincu,  et,  d’un  autre  côté,  que  s’il  entreprenoit 
de  se  défendre  pat.c^s  disputes  publiques  on  ne 
manqueroit  pas,  cotnme  auparavant,  de  faire  du 
bruit  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  entendu,  prit 
ré.solution  de  faire  réponse  par  écrit  aux  thèses  de 
ce  théologien  , dans  laquelle,  quoiqu’il  rélutât  par 
de  bonnes  et  de  solides  raisons  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  contre  lui  ou  contre  ses  opinions,  il  ne 
laissoit  pas  'Cependant  de  traiter  leur  auteur  si 
douceraerfP  et  avec  tant  d’honneur,  qu’il  faisoit 
bien  voif^ue  son  dessein  étoit  de  se  lu  rendre 
favorable,  ou  du  moins  de-  ne  le  pas  aigrir.  -Et 
en  effet,  sa  réponse  étoit  telle,  que  plusieurs 
de  ceux  qui  l’ont  lue  ont  jugé  quelle  ne  con- 
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tenoit  rien  dont  le  théologien  eût  sujet  de  se 
plaindre,  sinon , peut-être,  de  ce  qu’il  l’avoit  ap- 
pelé homme  de  bien  et  ennemi  de  toute  sorte  de 
médisance.  ^ . * 

.Mais  encore  qu’il  n’y, eût  point  été  maltraité  de 
paroles , il  crut  néanmoins  que  ce  médecin  lui 
•avoit  fait  une  fott  grande  injure,  pourcequ’il  l’a- 

^voit  vaincu  à force  de  raisons,  et  même  d^  rai- 

0 

sons  qui  lui  faisoient  voir  clairement  qu’il  étoit 
' ■ un  calomniateur  et  un  ignorant  ; et , pour  remé- 
dier k ce  mal , il  crut  ne  jîouvoir  mieux  faire  que 
d’user  de  son  pouvoir,  de  défendre  dans  sa  ville 
la  vente  d’une  réponse  qui  lui,  étoit  si  odieuse. 
Peut-êh-e  avoit -il  ouï  dire  ce  que  quelques  uns 
reprochent  à Aristote,  que  n’ayant  poinfe  d’assez 
bonnes  raisons  pour  réfuter  le»  opinions  des  phi- 
losophes qui  l’avoient  précécîé,  il  leur  en  avoit  at- 
tribué quelques  autres  fort  absurdes,  à savoir, 
celles  qui  se  voient  dans  ses  écrits;  et  que,  pour 
empêcher  que  ceux  qui  viendroient  après  lui  ne 
découvrissent  sa  fourbe,  il  avoit  fait  jeter  dans  le 
feu  tous  leurs  livres  qu’il  avoit  fait  auparavant 
soigneusement  rechercher.  Ce  que  notre  théolo- 
, gien , comme  fidèle  sectateur  de  son  l^ître , tâ- 
chant d*imiter  , il  convoqua  l’assemblée  générale 
de' son  académie,  où  il  se  plaignit  du  libelle  qui 
avoit  été  fait  contre  lui  par  un  de  ses  collègues  , 
et  dit  qu’il  fallpit  le  supprimer , et  exterminer  en 


Digitized  by  Google 


* LETTRES.  /jl 

même  temps  tdüte  cette  phiiospp|;tie  cpii  troubloit 
le  repos  de  l’académie/  Plusieurs  souscrivirent  à 
cet  avis,  effrois  d’entre  eux  furent  députés  vers  le 
magistrat,  qui  lui  firent  les  memes  plaintes.  Iæ 
magistrat,  pour  les  satisfaire  en  quelque  façon,  fit 
enlpver  dechez  leslibraire  quelques  uns  des  exem- 
plaires, ce  qui  fit  que  les  autres  qiU  restèrent  se 
vendirent  plus  cher,, qffon  lés“ rechercha  avec^ plus 
d’empres-sement , et  qu’dn  les  lut  avec  plus  de 
soin.  Mais  coqimp  personne  n’y  trouva  rien  dont 
le  théologwn  eût  droit  de  se  plaindre , que  la 
seule  force  des  rai.sons  qu’il  ne  pouvoit  éviter , il 
fut  moqué  de  tout  le  monde. 

Cependant  il  ne  se  donnoit  point  de  repos , et 
assembloit  tons  les  jours  son  sénat  académique, 
pour  lui  faire  part  de  cètte  infamie.  Il  avoit  une 
grande  affaire  sur  les  bras,  il  lui  falfoit rendre  rai- 
son pourquoi  îl  vouloit  que  la  réponse  du  méde- 
cin et  toute  sa  phiibsophie  fût  condamnée,  et  il 
n’en  avoit  point.  Mais  néanmoins  il  parut  enfin  un 
jugement  rendu  au  nom  de  toute  l’académie;  mais 
que  l’on  doit  plutôt  attribuer  au  recteur  seul  : car, 
comme  dans  toutes  assemblées  qu’il  convoquait , 
il  Y prenôit  séance  en  qualité  de  juge^,  et  tout  en- 
semble d’accusateur  très  sévère,  et  que  lô^méde- 
cin  au  contraire  n’y  étoit  ni  ouï  pour  ?e  défendre, 
ni  pas  même  reçu  pour  y assister,  qui  doute  qu’il 
n’ait  facilement  entraîné  la  pbis  grande  partie  de^ 
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ses  collègues  du  j:ô*té  où  il  a voulu  /:et  que  le  grand 
nombre  des  sulTçages  qu’il  avoil  pour  lui  n’ait  pré- 

w * ■ 1 

valu  sur  le  petit  nombre  des  autres,  vu  principa- 
lement qu’il  y en  avoit  parmi  eux  quelques  uns 
qui  avüient  autant  et  meme  plus  de  sujet  de  vou- 
loir mal  au  médecin  , et  que  les  autres  qui  étoient 
paisibles  et  |>acifiques,  sa'cUant  de  quelle  humeur 
étoif  leur  recteur  . îie  lui  Üontredisoient  pas  vo- 
lontiers. Et  il  y eut  ceci'de  remarquable,  que  pas- 
»m  d’eux  ne  voulut  être  nommé  comme. approba- 
teur de  ce  jugement , et  même  qu’il  y en  eut  nn , 
qui  n’étoit  ni  ami  du  médecin,  ni  de  ma  conno4s- 
sance  , lequel,  prévoyant  bien  l’infamie  que  (^aca- 
démie en  recevroit  un  jour,  voulut  expressément, 
pour,s’eft  garantir,  que  son  nom  y fût  mis  comme 
ne  l’approuvant  pas  ; et  je  mettrai  ici  la  copie  de 
ce  jugement,'' tant  parceque  peut-ètçe  V.  R.  sera 
bien  aise  d’apprendre  ce  qui  se  pasàe  en  ces  quar- 
tiers entre  les  gens  de  lettres",  comme  aussi  pour 
empêcher,  autant  qu’il  me  sera  possible,  que  dans 
quelques  années,  quand  les  exemplaires  auront  été 
tous  distribués , quelques  malveillants  ne  se  ser- 
vent de  son  autorité,  et  ne  fassent  accroire  qu’il 
Côntenoit  des  raisons  assez  justes  et  valables  pour  . 
condamner  ma  philosophie.  Je  tairai  seulement  le 
nom  de  l’académie,  de  peur  que  ce  qui  est  arrivé 
depuis  peu  par  l’imprudence  d’un  recteur  turbu- 
lent , et  qu’un  autre  pourra  peut-être  changer  et 
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réparer  dans  peu  de  temps,  ne  la  rende  méprisa- 
ble chez  les  étrangers. 

JUGEMENT 

IMPBIMÉ  SOUS  LE  S'OH  I>C  SENAT  ACADEMIQUE  DE  '**. 


Les  Professeurs  de  l’académie  de  ***,  h’ayant  pu 
Tioir  sans  grande  douleur  le  libelle  qui  parut  au  jour 
du  mois  de  février  de  l'année  1642,  qui  portait  ce 
titre,  Responsio  seu  notæ  ad*corollaria  theoîogico-. 
philosophica , etc.,  et  ayant  reconnu  qu’il  ne  ten- 
dait qu’à  la  ruine  et  à la  honte  de  l’académie,  et 
qu’il  n’étoit  propre  qu’à  faire  naître  de  mauvais 
soupçons  dans  les  esprits  des  autres,  ont  jugé  à pro- 
pos de  certifier  tous  et  un  chacun  de  ceux  qu’il  ap- 
partiendra : 

Premièrement , qu’ils  n’approuvent  point  ce  pro- 
cédé qu’un  collègue  se  donne  la  licence  de  faire 
imprimer  publiquement  contre  un  autre  de  ses  collè- 
gues des  livres  ou  des  libelles  qui  portent  le  nom  de 
celui  contre  qui  ils  sont  faits , et  cela  à l’occasion 
seulement  de  quelques  thèses  ou  corollaires  qui  ont 
été  faits  et  imprimés  sans  aucun  nom,  touchant  des 
matières  controversées  dans  C académie; 

2.  Qu’ils  n’approuvent  pas  non  plus  cette  façon  su- 
perbe de  défendre  la  nouvelle  et  prétendue  philosophie 
dont  l’auteur  se  sert  dans  le  susdit  libelle,  pource- 
qu  étant  insolente  en  ses  termes , elle  charge  de 
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honte  et  d’opprobre  ceux  qui  ici  ou  ailleurs  enseignent 
une  philosophie  contraire  à ceüe-Ul,  et  qui  s’atta- 
chent à la  vulgaire,  comme  la  plus  vraie  et  celle 
qui  est  la  plus  universellement  reçue-;  comme  lofs- 
que  fauteur  du  susdit  libelle,  page  6,  dit  : Car  il  y a 
déjà  long-temps  que  je  m’aperçois'^^vï^  lès  grands 
progrès  que  font  sous  moi  mes  auditeurs  en  fort 
peu  de  temps  font  jaléusie  à quelques  uns.  Page  7 : 
Que  les  termes  dont  les  autres  se  servent  d’ordi- 
naire pour  résoudre  les  difficultés  ne  satisfont  ja- 
mais pleinement  des  esprits  tant  soit  peu  éclairés 
et  clairvoyants  ; mais  au  contraire  ils  les  obscur- 
cissent et  les  remplissent  de  ténèbres  et  nuages.  Et 
au  même  indroit:  Von  apprend  chez  moibien^lus 
aisément  et  plus  promptement  à concevoir  lè.vrai 
.sens  d’une  difficulté,  que  l’on  ne  fait  ordinairement 
chez 'les  antres;  ce  que  l’expérience  fait  voir  très 
clairement . car  il  est  constant  que  plusieurs  de 
mes  disciples  ont  déjà  fort  souvent  paru  avec 
honneur  dans  les  disputes  publiques , sans  avoir 
donné  sous  moi  à l’étude  que  quelques  mois  de 
leur  temps.  Et  je  ne  fais  point  de  doute  que  toute 
.personne  qui  saura  l’esprit  bien  fait  ne  juge  qu’il 
n’y  à rien  du  tout  à reprendre  en  ceci,  mais. qu’au 
contraire  tout  y est  digne  de  louange.  Page-^g: 
Nous  avons  reconnu  c^ue  ces  misérables  êtres 
(savoir  est  lès  formes  substantielles,  et  les; quali- 
tés réelles)  ne  sont  propres  à rien  du  tout,  sinon 
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peut-être  à aveugler  les  esprits  de  ceux  qui  étu- 
dient, et  à faire  qu’au  lieu  de  cette  docte  igno- 
rances que  vous  estimez  et  vantez  tant,  leur  es- 
prit ne'se  remplisse  quç  d’une  certaine  autre  igno- 
rance toute  bouffie  d’orgueil  et  de  vanité.  Page  1 5 : 
Mais  au  "contraire  de  l’opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettent et  établissent  les  formes  substantielles, 
l’on  tombe  fadlement  dans  l’opinion^de  ceüx  qui 
disent  que  l’âme  est  corporelle  et  mortelle.  Pag.  20: 
On  pourroit*  demander  si  cette  façon  de  philoso- 
. pher , qui  a coutume  de  réduire  toutes  choses  à 
un  seul  prinçipe  actif,  à savoir  à la  forme  substam 
tielle,  n’est  point  plutôt  digne  de  quelqüe'^alo- 
tru  maîtfê^à  danser  qui  ne  sait  qu’un  air  ou 
qu’une  chanson.  Page  a 5 : D’où  il  suit  clairement 
que.  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  nient, les  formes  sub- 
stantielles, mais  bien  plutôt  ceux  qui  les  établis- 
sent, qu’pu  peut  par  de  bonnes  cojijséquences  ré- 
duire à un  tel  point  , quMls  auroient  de  la  peine 
à sè  défendre  de  n’ètre  pas.  des  bétes  .ou  des 
^ atmîes.  Page  3g  : Pourceque  les  principçs  qui 
ont  été  jusqu’ici  établis  parles  autres 'poiir  ren- 
dre raison  des  moindres  effets  de  la  rnitpre  sont 
|5our  la  plupart  très  stériles  et  peu  yraisetnbla- 
.bles , et  ne  satisfont  point  un  esprit  'qui  repherche 
- la  vérité  • *'  ' 

I.  QaiU  rejettent  et  condamnent  cette  nouvelle 
philosophie,  preniièrement , parcequ’elle  est  contraire 
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à l’ancienne  f laquelle,  avec  Beaucoup  de  raison,  a 
été  jtisques  ici  enseignée  dans  toutes  les  académies  du 
monde,  et  qu  elle  renverse  ses  fondements.  Seconde- 
ment, parcequ’ elle  détourne  la  jeunesse  de  l’étude  de 
l’ancienne  et  de  la  vraie  philosophie , et  qu’elle  l’ em- 
pêche de  parvenir  au  comble  de  l’érudition  , à cause 
qu’étant  une  fois  imbue  des  principes  de  cette  préten- 
due philosophie , elle  n’est  plus  capable  d’entendre  les 
termes  qui  sont  usités  chez  les  autéurs.,<  et  dont  les 
professeurs  se  servent  dans  leuri' leçons  et  disputes. 
Etenfin  ,parceque  non  seulement  plusieurs  fausses  et  - 
absurdes  opinions  suivent  de  cette  philosophie  ç mais 
même  qu’une  Jeunesse  imprudente  en  peut  aisément 
déduiH  quelques  unes  qui  soient  opposées jaux  autres 
disciplines  e^  facultés,  et  principalement  à la' vraie 
théologie; 

Que  pour  ces  causes  ils  veulent  et  entendent  que 
tous  ceux  qui  enseignent  la  philosophie  dans  cette  acd-  • 
démie  s’ abstiennent  dorénavant  d’un  pareil  dessein 
et  d’une  telle  entreprise se  contentant  de  cette  médio^ 
cre  liberté  que  chacun  a de  contredire  sur  quelques 
points  particuliers  les  opinions  des  autres  , ainsi  qu’il 
se  pratique  dans  les  académies  les  plus  célèbres  , sans  , 
pour  cela  choquer  ou  ruiner  les  fondements  de  la  phi- 
losophie • communément  reçjje , travaillant  de  tout 
leur  pouvoir  à conserver  en  toutes  éhoses  le  repos  et  • 
la  tranquillité  de  l’académie.  ' Rendu ’tejourd’jiui  i 6 
mars  ï6'(a.  < * ' ’• 
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Ür,  c’est  une  chose  digne  de  remarque,  que  ce 
jugement  ne  parut  que  quelque  temps  après  qu’on 
s’ét^it  déjà  moqué  de  ce  que  le  recteur  avoit  mieux 
aimé  faire  supprimer  le  livre  médecin  (jue  d’y 
répohîIreÆt  partant,  qu’il  ne  faut  point  douter  qu’il 
n’y  ait  mis , sinon,  toutes  les  raisons  possibles',  du 
moins  tcTutes'^^elles  qu’il  avoit  pu  inventer  pour 
excuser ^son  procédé.  Parcourons-les  donc  toutes, 
s’il  vous  plaît,  les  unes  après  les  autres. 

^’i^Ce  jugement  porte,  Que  le  livre  du  rnedecin 
tend  à la  ruine  et  à la  honte  de  l'académie  ^ et  à faire 
ntittre  de  mauvais  soupçons  dans  les  esprits  des  au- 
tres : ce  que  je  ne  puis  interpréter  autrement,  si- 
non que  de  là  on  prendra  occasion  de  soupçon- 
ner, ou  plutôt  que  l’omreconnoîtra  que  le  recteur 
de  l’académie  a été  imprudent  de  s’opposer  à la 
vérité  connue,  ou  même  malicieux,  de  ce  (pi’ayant 
été.  vaincu  par  raison , il  tâchoit  de  vaincre  par  au- 
torité. Mais  cette  honte  et  ii^nominie  a mainte- 
nant  cessé,  parcequ  il^’est  plus  recteur,  et  que 
l’académie  souffre  m^ins  de  déshonneur  d’avouer 
encore  celui-ci  pour  l’un  de  ses  maîtàes , qu’elle 
ne  reçoit  d’honneur  d’avoir  aussi  le  médecin, 
pourvu  toutefois  qu’elle  ne  s’en  rende  pas  in- 
digne. 

2.  Qu’on  trouve  mauvais  qu'un  collègue  fasse  im-^ 
primer  contre  un  autre  de  ses  collègues  des  livres 
qui  portent  le  nom  de  relui  contre  qui  ils  sont  faits. 
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Mais,  pour  cette  raison,  le  recteur  même,  qui  dans 
ce  jugement  étoit  accusateur  et  président  .tout  en- 
semble, devoit  étrè  le  seul  coupable,  et  le  seurqui 
devoit  être  coiidaipné.  Car  lui-même  auparavant , 
sans  qu’on  l’y  eût  provoqué,  avoit  fàit'imprimer 
contre  sort  collègue  deux  petits  livrets  en  forme  de 
thèses  , et  méipe  avoit  tâché  de  les  appuy^  et  forti-  • 
fier  de  la  faculté  de'  théologie  afin  dé  circonvenir  « 
un  innocent  et  de  l’opprimer  par  calomnie.  Et  il 
est  ridicule  s’il  s’excuse  sur  ce  qu’il  ne  l’aipâs 
nommé , puisqu’il  a cité  les  mêmes  paroles  que  .ce 
médecin  avoit  fait  imprimer  auparavant,  et  qu’il 
l’a  tellement  dépeint,  que  personne  ne.  pouvoit 
douter  que’  ce  ne  fût  lui  à qui  il  en  voulôit.  Mais 
le  médecin  au  contraire  li»i  a répondu  si  modeste- 
ment, et  a parlé  dejui  avec  tant  d’éloges,  qu’on 
pouvoit  plutôt^croire  qu’il  lui  avoit  écrit  en  ami,  ’ • 
et  comme  à une  personne  de  qui  le  nom  mémejui 
étoit  en  vénération , que  non  pas  comme’  un  ad- 
versaire: ce  qu’en  effet  toft  le  monde  auroit  cfii, 
si  le  théologien,  au  lieu  d’us^  de  son  autorité,’ se 
fût  servi  de  raisons  tant  soit  peu  probables  po’ur 
réfuter  celles  que  le  médecin  avoit  apportées.  Mais  „ 
qu’y  d-t-il  de  plus  injuste  que  de  voir  un  recteur 
accuser  un  de  ses  collègues  d’avoir  dit  des  injures  • 
>à  un  autre  de  ses  confrères,  pour  cela  seul  qu’il 
a apporté  des  raisons  si  manifestes  et  sj  véritables 
pour  se  purger  du  crime  d’hérésie  et  d’athéisme , 
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«lont  il  l’avoit  charge,  qu’il  a parce  niriyen  empê- 
ché qu’jl  n’ait  été  par  lui  circonvenu. 

3.  Mais  le  théologien  napproui'e  pas  cette  façon 
de  défendre  là  fiouvelle  et  prétendue  philosophie  ,Aon\. 
.se  sert  le  médecin  dans  le  susdit  Ijbelle,  pareequé- 
tant  insolente  en  ses  termes , elle  charge  de  honte  et 
d’opprobre  ceux  qui  enseignent  la  philosophie  vulgaire 
comme  la  plus  vraie.  Mais  cet  homme  très  modeste 
ne  prend  pas  gardeqii’il  reprend  dans  un  autre  l’in- 
solence des  paroles,  dont  je  suis  assuré  néanmoins 
qué'personne  ne  pourra  voir  la  moindre  marque, 
pourvu  seulement  qu’on  veuille  considérer  les  lieux 
qui  sont  ici  cités,  et  qui  ont  été  triés  de  côtév*et 
d’autre  du  livre  du  médecin , comme  les  plus  inso- 
lents et  les  plus  projSres  à attirer  sur  lui  l’envie  d’un 
chacun  ; principalement  si  l’on  veut  aussi  prendre 
garde  qu’il  n’y  a rien  de  plas'usité  dans  les  écoles 
des  philosophes  que  de  voir  un  chacun  dire  libre- 
ment , et  sans  aucun  déguisement  ou  adoucissement 
de  paroles,  ce  qu’il  pense;  d’où  vient  qu’on  ne  s’é- 
tonne point  de  voir  un  philosophe  soutenir  har- 
diment que  toutes  les  opinions  des  autres  sont  faus- 
.ses , et  que  les  siennes  seules  sont  véritables;  car 
•f 'J’habitude  qu’ils  ont  contractée  par  leurs  fréquen- 
tes disputes  les  a 'insensiblement  accoutumés  à 
cette  liberté,  qui  peut-être  pourroit  sembler  un 
peu  rude  à ceux  qui  mènent  une  vie  plus  civile. 
(>omme  aussi  que  la  plupart  des  choses  qui  sont  ici 
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rapportées  comme  ayant  été  dites  par  une  espèce 
d’envie  contre  tous  ceux  qui  professent  la  philo- 
sophie ne  doivent  être  entendues  quedu  setil  théo- 
' logien , ainsi  qu’il  est  manifeste  par  le  livre  du  mé- 
decin; et  (ju’il  n’a  parlé  au  pluriel  etàla  troisième 
personne*  qu’afin  de  l’épargner.  Et,  enfin,  que  s’il  a 
fait  cette,  injurieuse  comparaison  d’un  maître  à 
danser , et  s’il  a parlé  de  bêtes  et  d’athées , etc. , 
ce  n’a  point  été  de  gaieté  de  cœur,  mais  après  avoir 
été  honoré  de  ces  beaux  titres  par  le  théologien , 
dont  il  n’a  pu  rejeter  l’opprobre  qu’en  faisant 
voir  par  de  bonnes  et  évidentes  raisons  qu’ils  ne 
lui  convenoient  point  du  tout,  mais  plutôt  à sou. 
adversaire.  Et,  je  vous  prie , qui  pourroit  souffrir 
l’humeur  d’un  homme  qui  prétendroit  qu’il  lui  fût 
permis  d’appejer  les  autres  par  calomnie , -athées , 
ou  bêtes , et  qui  cependant  ne  pourroit  souffrir 
que  par  de  bonnes  et  convaincantes  raisons  on 
repoussât  modestement  ces  outrages?  ‘ 

Mais  je  viens  aux  choses  qui  me  regardent  le 
plus-  Il  allègue  trois  raisons  pour  lesquelles  il  con- 
damne ma  nouvelle  philosophie.  La  première  est 
pourcequ’elle  est  opposée  à l’ancienne.  Je  ne 
répète  point  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  çi-dessus  , à’  sa- 
voir que  ma  philosophie  est  là  plus  ancienne  de 
toutes,  et  qu’il  n’y  a rien  dans  le  vulgaire  qui  lui 
soit  contraire  qui  ne  soit  nouveau.  Mais  seulement 
je  demande  s’il  est  croyable  qu’un  homme  entende 
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bien  cette  philosophie  qu’il  condamne,  qui  est 
si  impertinent,  ou,  si  vous  voulez,  si  malicieux 
que  d’avoir  voulu  la  rendre  suspecte  de  magie  à 
cause  qu’elle  considère  les  figures.  Je  demande  ou- 
tre cela  quelle  est  la  fin  de  toutes  ces  disputes  qui 
se  font  dans  les  écoles;  sans  doute,  me  dira-t-on,* 
qu’elles  ne  se  font  que  pour  découvrir  par  leur 
moyen  la  vérité  : car  si  on  l'avoit  une  fois  décou- 
verte, toutes  ces  disputes  cesseroient,  et  n’auroient 
plus  de  lieu , comme  l’on  voit  dans  la  géométrie  , 
de  laquelle  pour  l’ordinaire  on  ne  dispute  point. 
Mais  si  cette  évidente  vérité,  si  long-temps  recher- 
chée et  attendue , nous  étoit  enfin  proposée  par  un 
ange,  ne  faudroit-il  point  aussi  la  rejeter,  pour 
cela  même  qti’elle  sembleroit  nouvelle  à ceux  qui 
sont  accoutumés  aux  disputes  de  l’école?  Mais  peut- 
être  me  dira-t-il  que  dans  les  écoles  on  ne  dispute 
point  des  principes , lesquels  cependant  sont  ren- 
versés par  notre  prétendue  philosophie  : mais 
pourqùoi  les  souffre -t- il  ainsi  abattre  sans  les  rele- 
ver? pourquoi  ne  les  soutient-il  pas  par  de  bonnes 
raisons?  Et  ne  reconnoît-on  pas  assez  leur  incerti- 
tude, puisque,  depuis  tant  de  siècles  qu’on  les  cul- 
tive , on  n’a  encore  pu  rien  bâtir  dessus  de  certain 
et  d’assuré. 

L’autre  raison  est  pourceque  la  jeunesse  étant 
une  fois  imbue  des  principes  de  cette  prétendue 
philosophie,  elle  n’est  plus  après  cela  capable  d’en - 
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tendre  les  termes  de  / art qui  sont  en  usage, chez  les 
auteurs.  Comme  si  c’étoit  une*  chose  nécessaire 
qu^la  philosophie,  qui  n’est  instituée  quç  pour  con- 
noître  la  vérité,  enseignât  auCuns  termes  dontelle- 
y mêoaen’a  point  de  besoin.  Pourquoi  ne  eohdamne- 
pas  plutôt  pour  cela  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que, puisque  leur  principal  office  est  de  traiter  des 
mots,  et  que  cependant,  bien  loin  de  les’enseigner, 
elles  les  rejettent  comme  étant  impropres  et  bar- 
bares. Qu’il  se  plaigne  donc  que  ce  sont  elles /qui 
'■  détournent  la  jeunesse  de  l’étude  de  la  vraie  philoso- 
phie j et  qui  empêchent  qu’ elle  ne  puisse  parvenir  au 
comble  de  l'érudition.  Il  le  peut  faire  sans  craindre 
que  pour  cela  il  se  rende  plus  digne  de  risée  que 
lorsqu’il  forme  les  mêmes  plaintes  contre  ma  phi- 
losophie; car  ce  n’est  pas  d’elle  qu’on  doit  attendre 
l’explication  de  ces' termes,  mais  de  ceux  qui  s’en 
• sont  servis , ou  de  leurs  livres.  : t 

■ • T 

La  troisième  et  dernière  raison  contient  deux 
parties,,  dont  l’une  est  tout-à-fait  ridicule,  et  l’au- 
tre injurieuse  et  fausse:  car  qu’y  a-t-il  de  si  vrai 
et  de  si  clair  dont  une  jeunesse  mal  avisée  ne  puisse 
aisément  déduire  plusieurs  opinions  fausses  et  absur- 
des. Mais  de  dire  que  de  ma  philosophie  il  s’ensuive  en 
effet  aucunes  opinions  qui  soient  contraires  à la  vraie 
théologie,  c’est  une  chose  entièrement  fausse  et  in- 
jurieuse. Et  je  ne  veux  point  me  servir  ici  de  cette 
exception , que  je  ne  tiens  pas  sa  théologie  pour 
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vraie  et  pour  Orthodoxe  : je  n’ai  jamais  méprisé 
personne  pour  n’ètre  pas  de  même  sentiment  que 
moi , principalement  tou  chaut  les  choses  de  la  foi , 
car  je  s!|is  que  la  foi  est^iin  don  de  Dieu;  bien  au 
contraire,  je  chéris  mêjne  et  honore  plusieurs  théo- 
logiens et  prédicateurs  qui  professent  la  même  re- 
ligion i^e  lui*  Mais  j’ai  déjà  souvent  protesté  que 
je  ne'^ulois  point  me  mêler  d’aucunes  controver- 
ses de  théologie  : et  d’autant  que  je  ne  traite  aussi 
dans  ma  philosophie  que  des  choses  qui  sont  con- 


nues clairement  par  la  lumière  naturelle,  elles  ne 
sauroientêlre  contraires  à la  théologie  derpersonne, 
à mofns  que  cette  théologie  ne  fût  elle-même  ma- 
nifestement opposée  à la  lumière  de  la  raison  ; ce 
que  je  sais  que  personne  n’avouera  de  la  théologie 
dont  il  fait  profession.  ^ ♦ » 


Au  reste,  de  peur  queU’on  ne  croie  que  c’est 
sans  fondement  que  je  juge  que  le  théologien  n’a 
pu  réfuter  aucune  des  raisons  dont  le  médecin  s’est 
servi,  j’apporterai  ici  deux  ou  trois  exemples  qui 
semblent  le  confirmer  clairement:  car  il  y a déjà 
,eu  deux  ou  trois  petits  livrets  qui  ontétéimprimés 
pour  ce  sujet,  non  pas  à la  vérité  par  le  théolo- 
gien , mais  pour  lui , .et  par  des  personnes  telles , - 
que  s’ils  eussent  contenu  quelque  chose  de' bon, 
elles  lui  en  auroient  fort  volontiers  attribué  la  * 
gloire;  et  ainsi  il  est  à croire  qu’il  n’auroit  pas 
voulu  permettre,  en  se  couvrant  comme  il  fait  de 
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leur  nom,  qu’ils  eussent  dit  des  choses  imperti- 
nentes , s’il  en  eût  eu  de  meilleures  à dire. 

Le  premier  de  ces  libelles  fut  imprimé  en  forme 
de  thèses,  par  son  fils,  qui  étoit  professeur  en  la 
même  académie,  dans  lequel  n’y  ayant  fait  que  ré- 
péter les  mauvais  arguments  dont  son  père  s’étoit 
servi  pour  prouver  et  établir  les  formes  substan- 
tielles, ou  même  y en  ayant  ajouté  d’autres  encore 
plus  vains  et  inutiles , et  n’y  ayant  du  tout  fait  au- 
cune mention  des  raisons  du  médecin,  par  les- 
quelles il  avoit  déjà  réfuté  tous  ces  mauvais  argu- 
ments, on,ne  peut  rien  delà  conclure,  sinon  que 
son  auteur  ne  les  comprenoit  pas,  ou  du  moins 
qu’il  n’étoit  pas  docile  et  traitable. 

«L’autre  libelle,  et  qui  en  comprend  deux,  parut 
' sous  le  nom  de  cet  étudiant  qui  avoit  répondu 
dans  cette  séditieuse  dispute,  qui  dura  trois  jours, 
à laquelle  le  recteur  présidoit,  dont  voici  le  titre  : 
Prodromus  , site  examen  tutelaré  orthodoxe  philo-> 
sophiœ  principiorum  : Examen  ou  défense  des  prin- 
cipes de  la  vraie  el  orthodoxe  philosophie.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  libelle  on  y mit  toutes  les  raisons, 
qui  jusques  ici  avoient  pu  être  inventées  par  sou 
auteur,  ou  par  sjes  a^uteurs,  pour  réfuter  celles  du 
médecin  ; car  même  on  y ajouta  une  seconde  par- 
tie, ou  une  nouvelle  défense,  afin  de  ne  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  pouvoit  être  venu  en  pensée  à l’au- 
teur, pendant  qu’on  faisoit  imprimer  le  premier. 
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Mais  néanmoins  on  ne  verra  point  que  dans  pas  un 
de  ces  deux  libelles  la  moindre  raison  apportée 
^par  le  médecin  ait  été, ‘je  ne  dirai  pas  solidement, 
mais  même  vraisemblablement  réfutée.  Et  ainsi 
il  semble  que  leur  auteur  n’ait  point  eu  d’autre 
dessein , en  composant  ce  gros  volume  de  pures 
inepties,  et  l’intitulant  Prodromus , afin  d’en  faire 
encore  attendre  quelque  autre,  sinon  d’empêcher 
que  personne  se  vouliit  donner  la  peine  d’y  ré- 
’pondre;  et  par  ce  rno^yen  de  triompher  devant 
une  populace  ignorante  qui  croit  que  les  livres 
sont  d’autant  meilleurs  qu’ils  sont  plus  gros,  et 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  haut  et  le  plus  long- 
temps ont  toujours  gain  de  cause. 

Mais  pour  moi  qui  ne  recherche  point  les  bonnes 
grâces  de  la  populace,  et  qui  n’ai  point  d’autre  but 
que  de  contenter  les  honnêtes  gens  et  satisfaire  à 
ma  propre  conscience  en  défendant  autant  qu’il 
m’est  possible  la  vérité,  j’espère  de  faire  voir  si  à 
découvert  toutes  ces  finesses  et  menées  extraordi- 
naires dont  no.s  adversaires  ont  coutume  de  se  ser- 
vir, que  personne  dorénavant  n’osera  les  mettre 
en  pratique,  à moins  qu’il  n’ait  assez  d’effronterie 
pour  ne  point  rougir  d’être  connu  de  tout  le  monde 
pour  un  calomniateur  et  pour  une  personne  qui 
n’aime  pas  la  vérité.  Et  à vrai  dire,  cela  n’a  pas  peu 
servi  jusques  ici  pour  retenir  les  moins  effrontés, 
de  ce  que  dès  le  commencement  de  mes  ouvrages 
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j’ai  prié  tous  ceux  qui  trouveroient  quelque  chose 
à repréndre  dans  mes  écrits  de  me  faire  la  faveur 
de  m’en  avertir,  et  qu’en  même  temps  j’ai  promis 
que-je'ne  manquerois  pas  de  leur  réjwndre;  car  ils 
ont  fort  bien  vu  qu’ils  ne  pouvoient  rien  dire  de 
moi  devant  le  monde  qu’ils  ne  m’eussent  point 
auparavant  fait  savoir,  sans  se  mettre  en  danger 
de  passer  pour  des  calomniateurs. 

Mais  il  est  arrivé  néanmoins  que  plusieurs  s’en 
sont  moqués,  et  qu’ils  n’ont  pas  laissé  de  censurer 
secrètement  mes  écrits , bien  qu’en  effet  ils  n’y 
trouvassent  rien  qu’ils  ^ pussent  convaincre  de 
fausseté,  ou  même  que  peut-être  ils  ne  les  eussent 
jamais  lus;  jusque  là  même  que 'quelques  uns 
ont  composé  des  livres  entiers,  non  pas  à dessein 
de  les  publier,  mais  qui  pis  est  à dessein  de  les 
communiquer  en  particulier  à des  personnes  cré- 
dules , et  ils  les  ont  remplis  en  partie  de  fausses 
raisons , mais  couvertes  du  voile  et  de  l’embarras 
des  paroles,  et  en  partie  aussi  de  vraies,  mais  dont 
ils  combattoient  seulement  des  opinions  qu’ils 
m’avoient  faussement  attribuées. 

Or , je  les  prie  tous  maintenant , et  les  exhorte 
de  vouloir  mettre  leurs  écrits  en  lumière;  car 
l’expérience  m’a  fait  connoître  que  cela  sera  beau- 
coup mieux  que  s’ils  me  les  adressoient  à moi- 
même',  comme  je  les  en  avois  priés  auparavant  ; 
afin  que  si  peut-être  je  ne  les  jugeois  pas  dignes 
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tle  réponse,  ils  b’eussent  pas  lieu, de  s«  plaindre 
que  je  les  aurois  méprisés , ou  de  se -vanter  faus- 
sement que'  je  n’aufpis  pu  les  satisfaire;  et  même 
pour  empêcher  que  d’autres  de  qui  je  publierois 
les  écrits  ne  s!allassent  imaginer  que  je  leur  ferois 
injure  d’y  joindre  en  même  temps  mes  réponses , 
parceque,  comme  j’entendois  dire  dernièrement  à 
quelqu’un  qui  paroissoit  en  cela  intéressé , ils  se-, 
roient  privés  par  ce  moyen  du  fruit  qui  leur  en 
pourroit  revenir  s’ils  Les  faisoient  imprimer  eux- 
mêmes,  qui  seroit  de  les  faire  courir  pendant  quel- 
ques mois  parmi  le  monde , et  de  prévenir  ainsi , 
préoccuper  les  esprits  de  plusieurs  avant  que 
j’eusse  le  temps  d’y  répondre.  Je  ne  veux  donc 
point  leur  envier  ce  fruit  qu’ils  espèrent  de  re- 
cueillir : au  contraire,  je  ne  promets  point  de  leur 
répondre , si  je  ne  trouve  que  leurs  raisons  soient 
telles  , que  je  craigne  qu’elles  ne  puissent  que 
difficilement  être  résolues  par  ceux  qui  viendront 
à les  lire;  car  pour  ce  qui  est  des  cavillations , 
ou  des  médisances , et  de  toutes  les  autres  choses 
dites  hors  du  sujet , je  croirai  qu’elles  sont  plutôt 
p^ur  moi  que  contre  moi , pourceque  je  ne 
pense  pas  qu’aucun  s’en  veuille  servir  dans  une 
rencontre  pareille  à celle-ci , sinon  celui  qui  vou- 
dra persuader  plus  de  choses  qu’il  n’en  pourra 
prouver  , et  qui  par  cela  même  donnera  manifeste- 
ment à connoître  qu’il  ne  cherche  pas  la  vérité , 
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raais  qu«  tout  son  but  n’est  que  de  l’impugner; 
et  partant  qu’il  n’est  pas  horamé  d’honneur. 

' Je  ne  doute  point  aussi  que  plusieurs  honnêtes 
gens  ne  puissent  avoir  mes  opinions  pour  suspec- 
tes , tant  parcequ’ils  voient  que  plusieurs  les  re- 
jettent , que  parcequ’on  les  fait  passer  pour  nou- 
velles, et  que  peu  de  personnes  jusqu’ici  les  ont 
bien  entendues.  Et  même  difficilement  se  pour- 
roit-il  rencontrer  aucune  compagnie  dans  laquelle, 
si  on  venoit  à délibérer  sur  mes^ opinions,  il  ne 
s’en  rencontrât  beaucoup-  plus  qui  jugeroient 
qu’on  doit  les  rejeter,  que  d’autres  qui  osassent 
les  approuver  : car  la  prudence  et  la  raison  veulent 
qu’ayant  à dire  notre  avis  sur  une  chose  qui  ne 
nous  est  pas  tout-à-fait  connue  , nous  en  jugions 
suivant  ce  qui  a coutume  d’arriver  dans  une  sem- 
blable rencontre.  Or,  il  est  tant  de  fois  arrivé 
que  l’on  a voulu  introduire  de  nouvelles  opinions 
en  philosophie  lesquelles  on  aVeconnu  par  après 
n’étre  pas  meilleures,  voire  même  être  plus  dange- 
reuses que  celles  qui  sont  communément  reçues, 
que  ce  ne  seroit  pas  sans  raison,  si  ceux  qui  ne  con- 
çoivent pas  encore  assez  clairement  les  miemws 
jugeoient  qu’il  les  faut  rejeter,  et  en  empêcher 
la  publication.  Et  partant,  pour  Traies  qu’elles 
soient,  je  croirois  néanmoins  avoir  sujet  d’appré- 
hender qu’à  l’exemple  de  cette  académie  dont  je, 
vous  ai  parlé  ci-dessus,  elles  ne  fussent  peiit- 
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être  condamnées  de  votre  société , et  généralement 
de  tous  ceux;  qui  font  profession  d’enseigner  , si  je 
ne  me  promettois  de  votre  bonté  et  prudence 
que  vous  les  prendrez  en  votre  protection. 

Mais  d’autant  que  vous  êtes  le  supérieur  d’une 
compagnie^  qui  peut  plus -facilement  que  beau- 
coup d’autres  lire  mes  essais,  dont  la  plus  grande 
partie  est  écrite  en  françoisy  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  puissiez  seul  beaucoup  en  cela.  Et  je  ne 
vous  demande  point  ici  d’autres  grâces , sinon 
que  vous  preniez  vous-même  la  peine  de  les  exa- 
miner, ou  si  vos  affaires  ne  vous  le  permettent 
pas,  que  vous  n’en  donniez  pas  le  soin  et  la  charge 
au  R.  P.  seul , mais  à d’autres  plus  sincères , ou 
moins  préoccupés  que  lui.  Et  comme  dans  les  ju- 
gements qui  se  rendent  au  barreau , lorsque  deux 
QU  trois  témoins  dignes  de  foi  disent  avoir  vu 
quelque  chose,  on  les  en  croit  plus  que  toute  une 
multitude  qui,  portée  peut-être  par  de  simples 
conjectures  , s’imagine  le  contraire;  de  même  je 
vous  prie  d’ajouter  foi  seulement  à ceux  qui  se 
feront  fort  d’entendre  parfaitement  les  choses  sur 
lesquelles  ils  porteront  leur  jugement.  Enfin,  la 
dernière  grâce  que  je  vous  demande  est  que , si 
vous  avez  quelques  raisons  pour  lesquelles  vous 
jugÎQZ  que  je  doive  changer  le  dessein  que  j’ai  pris 
de  publier  ma  Philosophie,  vous  daigniez  prendre 
la  peine  de  me  les  faire  savoir. 
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Car  ce  petit  nombre  de  méditations  que  j’ai 
mises  au  jour  contient  tous  les  principes  de  cette 
philosophie  que  je  prépare  ; et  la  Dioptrique  et 
les  Météores,  où  j’ai  déduit  de  ces  principes  les 
raisofiÿ  de  plusieurs  choses  particulières'qui  arri- 
vent tous  les  jours  dans  le  monde , 'font  voir 
quelle  est  nia  manière  de  raisonner  sur  les  effets 
de  la  nature.  C’est  pourquoi,  bien  que  je  ne  fasse 
pas  encore  paroître  .toute  cette  philosophie,  j’es- 
time néanmoins  que  ce  peu  que  j’en  ai  déjà  fait 
voir  est  suffisant  pour  faire  juger  quelle  elle  doit 
être.  Et  je, pense  n’avoir  pas  eu  mauvaise  raison 
^ d’avoir  mieux  aimé  faire  voir  d’abord  quelques 
uns  de  ses  essais,  que  de  la  donner  tout  entière, 
avant  qu’elle  fût  souhaitée  et  attendue;  car,  pour 
en  parler  franchement,  quoique  je  ne  doute  point 
de  la  vérité  de  ma  philosophie,  néanmoins  pource- 
que  je  sais  que  très  aisément  la  véritémême,  pour 
être  impugnée  par  quelques  envieux  sous  prétexte 
- de  nouveauté  , peut  'être  condamnée  par  des  per- 
sonnes sages  et  avisées,  je  ne  suis  pas  entièrement 
assuré  qu’elle  soit  désirée  de  tout  le  monde , et  je 
ne  veux  point  la  donner  à ceux  qui  ne  la  souhai- 
tent point,  ni  contraindre  personne  à la  recevoir. 
C’est  pourquoi  j’avertis  long-temps  auparavant  un 
cliacun  que  je  la  prépare;  plusieurs  particuliers 
la  souhaitent  et  l’attendent,  une  seule  académie  a 
jugé  à la  vérité  qu’il  la  falloit  rejeter  : mais  pour- 
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ceque  je  sais  qu’elle  ne  l’a  fait  qu’à  la  sollicitation 
de  son  recteur,  homme  turbulent  et  peu  judicieux, 
-'je  ne  fais  pas  grand  compte  de  son  jugement.  Mais 
si  plusieurs  autres  célèbres  compagnies  ne  la  vou- 
loient  pas  non  plus,  et  quelles  eussent  des  raisons 
plus  justes  de  ne  la  pas  vouloir  que  ces  particu- 
liers n’en  ont  de  la  vouloir,  je  ne  fais  point  de 
doute  que  ne  dusse  plutôt  les  satisfaire  que 
ceux-ci. 

Et  enfin  je  déclare  sincèrement  que  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  propos  délibéré,  ni  contre  le  con- 
seil des  sages , contre  l’autorité  ou  la  volonté  des 
puissants.  Et  commè  je  ne  doute  point  que  le  parti 
où  votre  ^ciété  se  rangera  ne  doive  l’emporter  par- 
,.d^us  tous  les  autres,  vous  m’obligerez  infiniment 
de  me  mander  quel  est  en  cela  votre  avis,  et  celui 
des  vôtres;  afin  que,  comme  ci-devant  je  vous  ai 
. toujours  principalement  honorés  et  respectés,  je 
nfentreprenné  encore  maintenant  rien  dans  cette 
affaire,  que  je  pense  être  de  quelque  importance  , 
san.4  vous  avoir  en  même  temps  pour  conseillers 
et  pour  protecteurs.. Je  suis,  etc.  " 
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A UN  R.  P.  JÉSUITE  ■. 

' (Lettre  ii6  du  tome  I.) 

Mon  révérend  père. 

Je  ne  me  souviens  point  que  jamais  personne 
m’ait  dit  que  vous  aviez  dessein  de  censurer  mes 
écrits,  et  je  n’en  ai  eu  aussi  aucune  opinion;  car 
je  ne  suis  pas  d’humeur  à m’imaginer  des  choses 
dont  je  n’ai  point  de  preuves,  principalement  de 
celles  qui  me  pourroient  être  déplaisantes , comme 
je  vous  avoue  que  ce  seroit  celle  - là  , pourceque 
vous  ayant  en  très  grande  estime,  je  ne  pourrois 
penser  que  vous  eussiez  dessein  de  me  hlâmer, 
que  je  ne  crusse  par  même  moyen  le  mériter;  ef 
bien  que  je  ne  doute  point  que  ce  que  j’ai  écrit  ne  • 
contienne  plusieurs  fautes,  je  me  suis  toutefois 

’ K La  1 16<  lettre  du  i^'' Tolume ) p.  5^6 , est  (le  M.  Descartes.  Elle  est 
adressée  à un  jésûite  ; ce  jësnite  est  le  P.  Vatier,  comme  on  peut  voir  évi- 
demment par  lestlix' premières  lignes  de  la  lettre  1 1 3 du  3*  vol.,  pag.  607, 
comparée  avec  les  dix  premières  lignes  de  cette  lettre.  Celle  1 16  n*est  point 
datée;  mais  comme  M.  Descartes,  p.  607  de  la  ii3*  lettre  du  3*  volume, 
ligne  9,  dit  en  parlant  de  cette  lettre  1 16  au  P.  Varier,  Je  lui  réponds,  etc., 
cela  fait  voir  évidemment  qne  cette  lettre  1 16  est  datée  dn  17  novembre 
16.V.2.  » 
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persuadé  qu’il  contenoit  aussi  quelques  vérités, 
qui  donneroient  sujet  aux  esprits  de  la  trempe  du 
vôtre  ^ ’èt  qui  auroient  autant  de  franchise  que 
vous , d’en  excuser  les  défauts.  Ce  que  je  me  suis 
persuadé  de  telle  sorte , qu’en  écrivant , il  y a qua- 
tre ou  cinq  mois,  au  R.  P.  Charlet,  touchant  les  ob- 
jections du  P.  Bourdin,  je  le  priai,  si  ses  occu- 
pations le  lui  permettoient , qu’il  examinât  lui- 
même  les  pièces  de  mon*  procès,  qu’il  vous  en 
voulût  croire , vous  et  vos  semblables,  plutôt  que 
les  semblables  de  mon  adversaire , et  ne  nommant 
que  vous  en  ce  lieu-là  , il  me  semble  que  je  mon- 
trois  assez  que  vous  êtes  celui  de  tous  ceux  de 
votre  compagnie  que  j’ai  l’honneur  de  coniioitre, 
duquel  j’ai  espéré  le  plus  favorable  jugement.  Il 
y a quatre  ou  cinq  ans  que  vous  me  fîtes  l’honneur 
de  m’écrire  une  lettre  qui  me  donna  cette  espé- 
rance , et  j’ai  été  maintenant  ravi  d’en  recevoir  une 
seconde  qui  me  la  confirme.  Je  vous  supplie  très 
humblement  de  croire  que  ce  ii’a  été  qu’avec  une 
très  grande  répugnance  que  j’ai  répondu  à ces  sep- 
tièmes objections  qui  précèdent  ma  lettre  au  R.  P. 
Dinet,  laquelle  vous  avez  vue;  et  il  m’y  a fallu 
employer  la  même  résolution  qu’à  me  faire  cou- 
per un.firas  ou  une, jambe,  si  j’y  avois  quelque 
mal  auquel  je  ne  susse  point  de  remède  plus 
doux;  car  j’ai  toujours  eu  une  grande  vénération 
et  affection  pour  votre  compagnie;  mais  ayant  su 
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le  peu  d’estinoe  qu’on  avoit  fait  de  mes  écrits , en- 
des  disputes  publiques  à Paris , il  y a deux  ans  ; 
et  voyant  que  nonobstant  les-  très  humbles  prières 
que  j’avois  faites , qu’on  me  voulût  avertir  de  mes 
fautes , si  on  les  connoissoit , afin  qiie  je  les  corri- 
gej»se  , plutôt  que  de  les  blâmer  en  mon  absence, 
et  sans  m’ouïr,  on  continuoit  à les  mépriser  d’une 
façon  qui  pourroit  me  rendre  ridicule  auprès  de 
ceux  qui  ne  me  connoissent  pas , je  n’ai  pu  imagi- 
ner de  meilleur  remède  que  celui  dont  je  me  stiis 
servi.  Je  me  tiens  extrêmement  obligé  au  R.  P. 
Dinet  de  la  franchise  et  de  la  prudence  qu’il  a té- 
moignées en  cette  occasion,  et  je  ne  me  promets 
pas  moins  de  faveur  du  R.  P.  Filleau,  qui  lui  a suc- 
cédé, bien  que  je  n’aie  point  eu  ci-devant  l’honneur 
de  leconnoître;  car  je  sais  que  ce  ne  sont  que  les 
plus  éminents  en  prudence  et  en  vertu  qu’on  a 
coutume  de  choisir  pour  la  charge  qu’il  a : je 
crains  seulement  que  mon  adversaire  n’ait  des 
amis  à Paris  qui  fassent  entendre  la  chose  aux 
supérieurs  d’autre  façon  qu’elle  n’est.  Je  souhai- 
terois  pour  ce  sujet  que  vous  y fussiez  plutôt  qu’à 
Orléans , car  je  m’assure  que  vous  me  les  rendriez 
favorables.  Je  ne  saurois  trouver  étrange  que  plu-  - 
sieurs  n’entendent  pas  mes  Méditations  , puisque 
. même  M.  de  Beaune  y a de  la  difficulté;  car  j’es- 
time extrêniement  son  esprit:  et  encore  qu’on  les 
entendît , je  croirois  être  injuste  si  je  désirois  , 
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qu’on  les  approuvât , av;uït  qu’on  sache  comment 
elles  seront  reçues  du  public;  on  bien  qu’on  se 
déclarât  pour  ma  philosophie , avant  que  de  l’avoir^ 
toute  vue  et  entendue.  Ce  n’est  pas  cette  favQur-là  ' 
qiie  je  demande , mais  seulement  qu’on  s’abstienne 
de  blâmer  be, qu’on  n’entend  pas  , et  si  on  a quel- 
que chose  à dire  contre  mes  écrits,  ou  contre  moi, 
qu’on  me  le  veuille  dire  à moi-même  , plutôt  que 
d’en  médire  en  mon  absence  , et  y employer  des 
^ moyens  qui  ne  peuvent  tourner  qii’à  la' honte 

et  à la  confusion  de  ceux  qui  s’en  servent. 

> 

’ Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  entre  l’essence 
et  l’existence,  je  ne  me  souviens  pas  du  lieii  où 
’ j’en  ai  parlé;  mais  je  distingue  inter  modos  pro- 
prie dictas,  et  attributa  sine  quihus  res  quarum  sunt 
attributa  esse  non  possu  nt  ; sive  inter  modos  rerum 
ipsarum  et  modos  cogitandi.  Pardonnez-moi  si  je 
change  ici  de  langue  pour  tâcher  de ‘m’exprimer 
mieux.  Ita  figura  et  motus  sunt  modi  proprie  dicti 
substantioe  corporeæ  , quia  idem  corpus  potest  exis- 
tere , nunc  cum  hac  figura , nunc  cum  alia  ; nunc 
cum  motu  , nunc  sine  motu  , quamvis  ex  adverso 

neque  hcec  figura  , neque  hic  motus  possint  esse  sine 
« 

' - Le  reste  n’est  pas  de  la  lettre  1 1 6*,  pnisque  cette  lettre  est  certaine- 
ment datée  de  l’an  164a,  et  que  dans^cette  suite  M.  Descaries  cite  nne 
figure  de  ses  principes  qui  n’ont  été  imprimés  qn’eu  if>44;  marque  évi- 
dente qne  cet  alinéa  est  an  fragment  détaché  qn’on  ne  peut  fixer  m ancunc 
manière.  » 

9- 
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hoc  eorpore;  ita  amor,  odiurti:,  affirmation  dubita- 

tio,  etc.,  sunt  veri  modi  in  mente;  existenlia  autem, 

duratio  , magnitudo  , numerus,  et  iiniversalia.  om- 

nia,  i}an  mihi  vtdentur  esse  modt  proprte  dicti , ul 

neque  etiam  in  Deo  justiiia,  misericordia , etc.  Sèd 

latiori  vocabulo  dicuntur  allributa  , si-çe  modi  co- 

gilandi , quia  intelligimus  quidem  alto  modo  rei  ali- 

cuju^s  esseniiam  , absirahendo  ab  hoc  , quod  existât , 

vel  non  existât , et  alio  , considerando  ipsam  ut  exis- 

tentem  ; sed  res  ipsa  sine  existenlia  sua  esse  non  po- 

test  extra  nostram  cogitatiomem  , pi  ne  que  etiam  sine 

ma  duratione  , vel  sua  magnitudine , etc.  Atque  ideo 

dico  quidem  figuram  , et  aliôs  similes  modos,  distin- 

gui  proprie  modaliter  a suhstantia  cujussunt  modi,  ' 

sed  inter  alia  attribula  esse  minorem  distinctiqnem, 

. * * • 

quœ,  non  nisi  late  usurpando  nomen  modi,  vocart 
potest  modalis , ut  illam  vocavi  in  fine  meœ  respon- 
sionis  ad  primas  objectiones , et  melius  forte  dicetur 
formalis;  sed  ad  confusionem  evitandam,  in  prima 
parle  meœ  philosopliiæ  , articulo  6o,  in  qua  de  ipsa 
expresse  ago , illam  voco  '“distinctionem  rationis 
(nempe  rationii ratiocinata) ; et  quia  nuUam  agnosco 
rationis  ratiocinantis , hoc  est  , quœ  non  liabeat 
fundamentum  in  rebus  ( neque  enith  quicquam  pos- 
sumus  cogi^are  absque  fundamento  )j  idcirco  in  illo 
articulo  verbum  ratiociiiatæ  non  addo.  Niliil  autem 
aliud  mihi  videtur  in  hac  materiù  parère  difficulla- 
tem,  nist  quod  non  satis  distinguamus  res  extra  co~ 

. .a  • 
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gilationetn  noitram  existentes , a rerum  ideis  qua 
sunt  in  nostrœ  cogitationè  : lia  cum  cogito  essentiam 
• trianguU 3 et\exislentiam  ejusdem  triangulij  duct 
itlœ  eogitationes , quatenus^sunt  cogitaliones,  etiam 
objective  suviptœ , inodaliter  différant , stricte  su- 
mendo  nomen  modi  ; sed  non  idem  est  de  triangulo 
e.\  tra  cogitalionem  existente , in  quo  manifestum 
tnihi  videtur  y ‘essentiam'et'exislentiam  nullo  modo 
distingui  ; et  idem  est  de  omnibus  universatibus  ; ut 
cum  dico  , Petrus  est  homo,  cogitatio  quidem'  qua 
cogito  Petrum , differt  modaliter  ab  ea  qua  cûgilo 
hominem,  sed  in  ipso  Petro  nihil  aliud  est  esse  homi‘- 
nem,  quam  esse  Petrum,  etc.  Sic  igitur  pono  tan- 
tum très  distinctiones  : reatem , quœ  est  inter  duas 
substantias  ; modalem  et  formalem,  sice  rationis  ra~ 
tiocinatœ  ; quœ  tamen  res  si  opponantur  distinc- 
Qfoni'  rationis  ratiocinantis  , dici  passant  reales  , èt 
hoc  "sensu,  dici  poterit  essentia  realiter  distingui 
ab  existentia  ; ut  etiam  , cum  per  essentiam  intelligi- 
mus  rem  prout  objective  intelleelu  , per  existentiam 
vero  rem  eandem  , prout  est  extra  intellectum  , ma- 
nifestum est  ilia  duo  realiter  distingui.  < Ainsi  ’ la 
gure  et  le  mouvement  sont  des  modes  proprement 
dits  de  la  substance  corporelle , parceque  le  même 
corps  peut  exister  tantôt  sous  une  figuré , et  tan- 
tôt sous  une  autre  ; tantôt  avec  du  mouvement  ; 
tantôt  sans  mouvement  j au  lieu  que'ni  cette  figure 
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nî  ce  mouvement  ne  saûroient  être 'sans  corps.  De 
même  l’amonr,  la  haine,  l’affirmationj  le  doute,  etc., 
sont  de  véritables  modes  dans  l’âme  : mais  ie  ne  *• 
crois  pas  que  1 existence  ,’  la  durée',  la  grandeur  , * 
le  nombre  , et  tous  les  universaux  soient  propre- 
ment  des  modes  ; ^nOn  plus  que  la  justice , la  mi- 
* séricorde,  etc. , en  Dieu;  mais  on  les  appelled’uu 
nom  plus  général  attributs , ou  manière  de  pen- 
ser : car  il  y a de  la  différence  entre  connoître 
l’essence  de  quelque  chose , *sans  considérer  si 
elle  existe  ou  non,  et  connoître  ce  même  être' 
comme  existant  ; mais  cette  même  chose  ne  sau- 
roit  être  hors  de  notre  pensée  sans  existence , 
non  plus  que  sans  durée  ou  grandeur,  etc.  C’est 
pourquoi  je  dis  ^que  la  figure  et  les  .autres  modes 
sont  proprement  distingués  modalement  de  la 
substance  dont  ils  sont  modes , et  qu’entre  1|| 
autres  attributs  il  y a une  moindre  distinctioh  qui 
ne  sauroit  être  appelée  modale , qu’en  prenant  le 
nom  de  mode  d’une  manière  plus  générale,  comme 
je  l’ai  appelée  à la  fin  de  ma  réponse  sur  les  pre- 
mières objections,  et  qui  mériteroient  peut-être 
mieux  le  nom  de  formelles  : mais  pour  éviter  la 
confusion  dans  la  première  partie  de  ma  philoso- 
phie, art.  6o,  où  je  traite  expressément,célte  ques- 
tion , je  l’appelle  distinction  de  raison , c’est-à-dire 
raisonnée  ; et  comme  je  ne  connois  aucune  distinc- 
tion de  raison  raisonnante,  c’est-à-dire  qui  n’ait  au- 


Digitized  by  Google 


LETTRES.  6g 

cun  fondement  dans  les  choses,' car  nous  ne  saurions 
rien  penser  sans  fondement,  c’est  pourquoi  je  n’a- 
joute point  dans  cet  artiqle  le  nom  de  raisonnée , 
et  la  séule  chose  qui  me  paroît  faire  une  difficulté 
sur  cette  matière  est  que  nous  ne  distinguons  pas 
assez  les  choses  qui  existent  hors  de  notre  pensée , 
dès  idées  des  choses  qui  sont  dans  notre  pensée  ; 
ainsi  lorsque  je  pense  à l’essence  d’un  triangle  et 
à son  existence , ces  deux  pensées , en  tant  que 
pensées,  même  prises  objectivement,  diffèrent 
modalement  en  prenant  le  nom  de  mode  d’une 
manière  moins  générale  ; mais  il  n’eti  est  pas  de 
même  du  triangle  qui  existe  hors  de  la  pensée, 
dans  lequel  il  me  paroît  clairement  que  l’essence 
et  l’existence  ne  sont  distinguées  en  aucune  façon: 
disons  la  même  chose  de  tous  les  universaux; 
comme  lorsque  je  dis  que  Pierre  est  homme , la 
pensée  par  laquelle  je  pense  à Pierre  diffère  mo- 
daleinent  de  celle  par  laquelle  je  pense  à un 
^ homme  : mais  dans  Pierre  , homme  et  Pierre  sont 
la  même  chose , etc.  Ainsi  je  n’admets  que  trois 
distinctions , la  réelle  qui  est  entre  deux  substan- 
ces , la  modale  et  la  formelle  ou  de  raison  raison- 
née,  qui  toutes  trois  néanmoins,  en  tant  qu’oppo- 
sées à la  distinction  de  raison  raisonnante , peu- 
vent être  appelées  réelles,  et  en  ce  sens  on  pourri 
dire  que  l’essence  est  réellement  distinguée  de 
l’existence;  en  sorte  que  lorsque  par  l’essence  nous 
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entendons  une  chose  en  tant  qu’elle  • est  ob- 
jectivement dans  l’intellect,  et  que  par  existence  > 
nous  entendons  la  même  chose  en  tant  qu’elle  est 
hors  de  l’intellect,  il  est  certain  que  ces  deux  cho- 
ses sont  réellement  distinctes.  » Ainsi  quasi  toutes 
les  controverses  de  la  philosophie  ne  viennent  que 
de  ce  qu’on  ne  s’entend  pas  bien  les  Tins  les  autre's. 
Excusez  si  ce  discours  est  trop  confus,  le  messa- 
ger va  partir,  et  ne  me  doAne  le  temps  que  d’a- 
jouter ici  qxie  je  me 'tiens  extrêmement  votre 
obligé  de  la  souvenance  que  vous  avez  de  moi , 
et  que  je  suis  , etc. 


AU  Y\.  P.  MERSENNE  *. 

ta 

( IjCtti-e  1 1"^  diT  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père  , 

La  lettre  du  péreVatier  n’est  que  pour  m’obliger,*^  ‘ 
car  il  y témoigne  fort  être  de  mon  parti,  ‘et  dit  ^ 
(pi’il  a désavoué  de  cœur  et  de  bouche  ce  qu’on 
avoit  fait  contre  moi,  et  ajoute  encore  ces  mots  : 

J e ne  saurais  m’ empêcher  de  vous  confesser  que  sui- 
vant vos’ principes  vous  expliquez  fort  clairement  le 
mysl'ere  du  saint  sacrement  de  l’autel , sans  aucune 

' <.  Conroniie  il  l'origin.'il  rjni  est  la  4;*  des  mannscrita  dÿ  Ijühire  ; cette 
lettre  dans  l’origiaal  est  dater  du  17  noveinlire  1642.  » 
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enlité  d’ accidents'.  Le  sujet  de  sa  lettre  est  sur  ce 
qu’il  suppose  qu’on  m’a  dit  qu’il  avoit  eu  dessein 
de  censurer  mes  écrits,  à quoi  je  lui  réponds  que 
je  n’en  ai  jamais  ouï  parler,  ni  n’en  ai  eu  aucune 
opinion. 

^ Pour  la  raison  qui  fait  que  l’eau  descend  et  le 
vin  monte  en  deux  bouteilles  posées  l’une  sur 
l’autre,  elle  ne  vient  que  de  ce  que  l’eau  est  un 
peu  plus  pesante,  et  que  ses  parties  sont  de  telle 
nature  qu’elles  coulent  facilement  contre  celles  du 
vin , sans  toutefois  se  mêler  entièrement  avec  elles, 
ainsi  qu’on  voit  en  jetant  une  goutte  de  vin  clairet 
dans  de  l’eau , car  on  voit  qu’elle  se  sépare  en  plu- 
sieurs petits  filets  qui  se  répandent  çà  et  là  avaut 
que  de  se  confondre  entièrement  avec  l’eau;  mais 
le  même  n’est  pas  de  l’air,  dont  les  parties  sont  de 
nature  si  différente  de  celles  de  l’eau  qu’elles  ne 
peuvent  pas  ains^  se  mêler  ensemble;  mais  quand 
il  y a de  l’air  sous  de  l’eau,  il  s’assemble  en  rond  et 
fait  une  boule  assez  grosse,  comme  fait' aussi  l’eau 
quand  elle  est  sur  l’air,  et  pourteque  ces  deux 
boules  ne  peuvent  passer  en  même  temps  par  le 
goulet  d’une  bouteille,  lorsqu’il  est  fort  étroit,  de 
là  vient  que  l’eau  qui  est  dedans  n’en  peut  sortir. 

Je  ne  vois  rien  de  meilleur  pour  convaincre 
ceux  qui  soutiennent  qu’un  corps  passe  par  tous 
les  degrés-  de  vitesse  lorsqu’il  commence  à se  mou- 
* voir,  que  de  leur  proposer  deux  corps  extrêmement 
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durs,  Tun  fort  grand  qui  se  meuve  par  la  force 
qu’on  a imprimée  en  lui  en  le' poussant,  en  sorte 
que  la  cause  qui  a commencé  à le  mouvoir  n’agisse 
plus , comme  un  boulet  de  canon'  vole  en  l’air 
après  avoir  été  chassé  parda  poudre,  et  un  autre 
fort  petit  qui  soit  suspendu  en  l’air  dans  le  chemin 
par  où  passe  ce  plus  grand,  et  leur  demander  s’ils 
pensent  que  ce  grand  corps,  par  exemple  le  bou- 
let de  canon  A étant  poussé  avec  grande  violence 
vers  B,  doit  chasser  devant  soi  ce  corps  B,  qui  ne 
tient  à rien  qui  l’empêche  de  se  mouvoir;  car  s’ils 
disent  que  ce  boulet  de  canon  se  doit  arrêter 
contre  B,  ou  réfléchir  de  l’autre  côté,  à cause  que 
je  suppose  ces  deux  corps  extrêmement  durs,  ils 
se  rendront  ridicules,  pourcequ’il  n’y  a aucune 
apparence  que  leur  dureté  empêche  que  le  plus 
gros  ne  pousse  le  plus  petit,  et  s’ils  avouent  qu’A 
doit  pousser  B,  ils  doivent  avouer jîar  même  moyen 
qu’il  se  meut,  dès  le  premier  moment  qu’il  est- 
poussé,  de  même  vitesse  que  fait  A,  et  ainsi  qu’il 
ne  passe  point  par  plusieurs  degrés  de  vitesse;  car 
s’ils  disent  qu’il  se  doit  mouvoir  fort  lentement  au 
premier  moment  qu’il  est  poussé,  il  faudra  que  A, 

, (}ui  lui  sera  joint,  se  meuve  aussi  lentement  que 
lui;  car  étant  tous  deux  fort  durs,  et  se  touchant 
l’un  l’autre,  celui  qui  suit  ne  peut  aller  plus  vite 
que  celui  qui  précède.  Mais  si  celui  qui  suit  va 
fort  lentement  pendant  un  seul  moipent,  il  n’y 
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aura  point  de  raison  qui  lui  fasse  par  après  re- 
prendre sa  première  vitesse,  à cause  que  la  poudre 
à canon  qui  l’avoit  poussé  n’agit  plus  ; et  quand 
un  corps  a été  un  moment  sans  se  mouvoir,  ou  à/ 
se  mouvoir  fort  lentement,  c’est  autant  que  s’il  y 
avoit  été  plus  long-temps.  . ' 

Où  j’ai  calculé  la  force  clu  raail,  j’ai  supposé  que 
la  première  fois  il  étoit  mû  de  certaine  vitesse, 
qui  diminuoit  au  moment  qu’il  toucboit  la  boule, 
et  qu’à  la  seconde  fois  il  étoit  mû  de  même  vitesse 
que  la  première,  avant  de  toucher  la  boule,  et 
qu’en  la  touchant  son  mouvement  diminuoit  moins, 
à cause  qu’il  trouvoit  moins  de  résistance;  mais  il 
faut  aussi  suppose^  que  l’air  n’aide  ni  ne  nuit  point 
à ces  mouvements.  Je  n’ai  plus  de  loisir  que  pour 
vous  dire  que  je  suis,  etc. 


AU  H.  P.  MERSENNE 


* (Lettre  109  du  toiuorli.  ) ^ 

Mon  RévÉREND  père. 


.#* 

'%■ 


Je  ne  suis  pas  marri  d’avoir  appris  des  nouvelles 


* - Oite  lellre  est  datée  du  7 décembre  1642,  d'Ëadegeest.  Voy.  la  48" 


des  manu^ci'its  de.ljdiire.  ^ 
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de  celui  dont  vous  m’avez  envoyé  un  mot  de  lettre; 
c’est  un  homme  fort  curieux  ’ qui  savoit  quantité 
de  ces  petits  secrets  de  chimie  qui  se  débitent  entre 
\gens  de  ce  métier,  dès  lors  qu’il  étoit  avec  moi  : 
s’il  a continué,  comme  il  semble,  il  en  doit  savoir 
maintenant  beauhoup  davantage  jamais  vous  savez 

que  je  ne  fais  aucun  état  de  tous  ces  secrets  : ce 

1 • * 

que  j’estime  en  lui  est  qu’il  a des  mains  pour  mettre 
en  pratique  ce  qu’on  lui  pourroit  prescrire  en  cela, 
et  que  je  le  crois  d’assez  bon  naturel.  Il  m’olfre  de 
venir  ici,  ce  que  je* ne  voudrois  pas  maintenant,  à 
cause  que  je  ne  me  veux  point  arrêter  à faire  au- 
cunes expériences  que  ma  philosophie  ne  soit  im- 
primée; mais  après  cela,  si  tant  est  qu’il  soit  en- 
tièrement libre,  et  qu’il  n’ait  point  de  meilleure 
fortune,  je  ne  serois  pas  marri  de  l’avoir  pour 
quelque  temps  avec  moi.  Ce  que  je  vous  prie  pour- 
tant de  ne  lui  dire  point,  car  il  peut  arriver  mille 
choses  avant  ce  temps-là  qui  le  pourroient  em- 
pêcher, et  je  ne  voudrois  pas  lui  donner  sujet  de 
se  tromper  en  son  compte,  qui  est  la  faute  des  chi- 
mistes la  plus  ordinaire  ; mais  si  vous  savez  l’état 
de  sa  fortune,  et  ce  qu’il  fait  maintenant,  je  ne  serai 
pas  marri  de  le  savoir  de  vous. 

• * 

Voici  comme  parle  Bore!  dans  cet  endroit,  p,.  41  : Credo  hmc  de  quo 
sermonem  facit  esse  D,  Dressiacum,  GrationopoUtanum^  medictun  chimie 
cum  qui  ejus  philosophiœ  amasius , eum  accessit  et  din  cum  eo  ad  expert^ 
menta  facienda  remensit  ; ingeniosissimtis  enim  est  et  optimus  artifex. 


« 
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Le  livre  de  N.  Voetius  contre  moi  est  sur  la 
presse:  j’en  ai  vu  les  premières  feuilles;  il  l’intitule 
Philosopliia  Cartesiana;  il  est  environ  aussi  bien 
fait  qu’un  certain  -rrïvTaXoYo;  que  vous  avez  vu  il  y 
a deux  ans;  et  je  ne  daignerois  y répondre  un  seul 
mot,  si  je  ne  regardois  que  mon  propre  intérêt  : 
mais  parcequ’il  gouverne  le  menu  peuple  en  une 
ville  où  il  y a quantité  d’honnêtes  gens  qui  me 
veulent  du  bien,  et  qui  seront  bien  aises  que  son 
autorité  diminue,  je  serai  contraint  de  lui  répondre 
en  leur  faveur,  et  j’espère  faire  imprimer  ma  ré- 
ponse aussitôt  que  lui  son  livre;  car  elle  sera 
courte,  et  sou  livre  fort  gros  et  si  peu  croyable, 
qu’après  en  avoir  examiné  les  premièrés  feuilles, 
et  avoir  pris  occasion  de  là  de  lui  dire  tout  ce  que 
je  crois  lui  devoir  dire,  je  négligerai  tojit  le 
reste  comme  indigne  même  que -je.  le  lise.  En  la 
quarante-quatrième  page,  où  il  parle  des  vaines  es- 
pérances dont  il  dit  que  j’entretiens  le  monde,  il  a 
ces  mots  : U t vero  animale  sperare  hominem  liqueat, 
- tilicuhi  eliam  sperare  audet  sua  deliria  locum  inven- 
tura es^  cirai  doctrinam  de  transsuhslaniiatione  ; 
Qujus  occasione  se  romano-catholicæ  religioni  f avéré 
profitetur,  in  gratiam  scilicet  patrum  societatis  Jesu, 
ad  quorum  asylum  fiigit,  quo  ah  iis  defendi  possit 
contra  dbctissimum  Mersennum , aliosque  theologos 
• ne  philosophos  gatlos,  a quibus  infliclasplagas  perti- 

‘ Voetius.  . 
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nacius  perstntiscit , quam  ut  dissimulare  queat.  Où 
vous  voyez  qu’il  persiste  en  œ que  vous  avez  vu 
dans  les  thèses  qu’il  a faites  ^touchant  les  formes 
substantielles , où  il  disoit  que  vous  écriviez  contre 
moi , nonobstant  que  vous  m’ayez , ce  me  semble, 
mandé  que  vous  lui  en  avez  fait  dés  reproches. 

Je  ne  voudrois  pas  vous  prier  de  vousnaéler  ici  en 
ma  querelle,  si  ce  n’est  que  vous  y soyez  entière- 
ment disposé  de  vous-méme;  car  j’ai  tant  d’autres 
choses  à lui  dire  pour  montrer  qu’il  a tort  en  ce 
qu’il  avance,  que  je  n’en^suis  pas  à cela  près;  mais 
si' vous  y étés  disposé,  j’aurois  un  moyen  très  effi- 
cace pour  le  confondre , si  par  exemple  vous  lui 
écriviez  une  lettre  fort  courte  ’ , où  vous  lui  man- 
dassiez qu’on  vous  a écrit  qu’il  y a un  livre  contre 
moi  sous  la  presse , en  la  44*  duquel  sont  ces 
mots  ; etc.  Ce  .qui  vous  a fort  étonné,  pourceque, 

* ayant  su  ci-deVant  qu’il  avoit  mis  quelque  chose 
de  semblable  en  ses  thèses,  vous  lui  aviez  écrit 
pour  le  désabuser,  etc.  ; et  aussi  que  vous  fissiez 
mention  en  cette  lettre  qu’il  vous  avoit  déjà  écrit 
il  y a deux  ou  trois  ans,  pour  vous  inciter  à écrire 
contre  moi  ; mais  que  vous  lili  ayant  répondu 
que  vous  le  feriez  très  volontiers  si  vous  en  aviet 
sujet,  et  s’il  vous  vouloit  envoyer  des  mémoires  de 
ce  que  lui  ou  les  siens  auroient  pu  trouver  à re- 
prendre en  mes  écrits,  et  que  lui  ne  vous  ayant  rien  ^ , 

• 

* « Voyex  la  lettre  da  P.  Meraenue  à Voetius.  » ** 
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répondu  à cela,  d’où  vous  aviez  jugé  que  c’étoit 
seulement  par  animosité  qu’il  vouloit  vous  irriter  ' 
contre  moi,  vous  avez  voulu  lui  écrire  encore  cette 
lettre  et  me  l’envoyer  ouverte  pour  lui  adresser,  et 
me  téntoigner  que  vous  désavouez  ce  qu’il  écrit  de 
■vous,  etc.  Si  vous  m’envoyez  une  telle  lettre,  et 
que  je  la  fasse  imprimer,  cela  lui  ôteroit  tout  son 
crédit.  Mais  je  serois  très  marri  de  vous  rien  pres- 
crire , ou  que  vous  fissiez  aucune  chose  contre 
votre  inclination;  et  vous  pouvez  faire  mille^tres 
choses,  car  cette  pensée  d’une  telle  lettre  l^e  m est 
venue  en  l’esprit  que  depuis  que  je  commence  à 
vous  en  écrire.  ■ 

Ce  que  j’ai  dit  d’un  boulet  de  canon  parfaite- 
ment dur,  qui  rencontre  un  autre  corps  plus  pe- 
tit, et  aussi  parfaitement  dur,  ce  n’étoit  pas  p6ur 
prouver  qu’il  y a de  tels  corps  parfaitement  durs 
sur  la  terre,  mais  seulement  pour  dire  que  les  lois 
de  la  nature  ne  requièrent  point  que  les  corps 
qui  commencent  à se  naouvoir  passent  par  tous  les 
degrés  de  vitesse  ; car  si  elles  ne  le  requièrent  point 
en  ceux  qui  sont  parfaitement  durs,  il  n’y  a point 
de  raison  pourquoi  elles  le  requièrent  plutôt  en 

tous  les  autres.  ' ^ 

• 

Je  vous  remercie  de  votre  expérience  touchant  • 
la  pesanteur  de  l’air;  mais  il  seroit  bon  que  je 
susse  les  particularités  que  vous  y avez  observées, 
pour  m’y  pouvoir  assurer;  car  je  la  trouve  extré- 
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memeut  grande  si  elle  est  à l’eau  comme  deux 
cent  vingt-cinq  à dix-neuf,  qui  est  quasi  comme 
douze  à un 

Je  suis  très  aise  de  ce  que  vous  m’avez  appris 
qu’une  lame  de  cuivre  ne  pèse  point  plus  étant 
froide  que  chaude , car  c’est  le  principal  point  de 
toute  votre  expérience  touchant  l’éolipyle,  et  du- 
quel il  faut  être  bien  assuré  ; car  cela  étant  il  n’y 
a p^oint  de  doute  que  ce  qui  la  rend  plus  légère  de 
qu^^gu  cinq  grains  étant  chaude  que  froide,  est 
la  seule  raréfaction  de  l’air  qui  est  dedans,  et  ainsi 
que  le  moyen  de  peser  l’air  est  trouvé.  Je  voudrois 
bien  aussi  que  vous  prissiez  garde  si , lorsque  l’éo- 
lipyle  est  extrêmement  chaude,  elle  attire  de  l’eau 
sitôt  que  son  bout  est  mis  dedans,  ou  bien  si  elle 
attend' quelque  temps,  ainsi  que  vous  m’aviez 
mandé  : c^  qui  peut  se  voir  fort  aisément  en  la  te- 
nant en* équilibre  en  la  balance;  car  si  elle  attire, 
elle  s’enfoncera  incontinent  plus  avant  dans  l’eau , 
à cause  qu’elle  deviendra  plus  pesante. 

Je  ne  puis  deviner  si  l’air  ordinaire  se  peut  plus 
raréfier  que  condenser  par  les  forces  naturelles,  car 

» ***  Je  n*èc(if  point  à M*  Picot,  poureeque  je  nai  point  ett  de  ses  lettres 
à ce  voyage,  mais  je  'vous  prie  de  Vassurer  de  mon  service  si  nous  le  'Voyez. 
Le  mot  de  lettre  ici  inclus  est  pour  celui  qui  m'uvoit  écrit  par  nous  a ce 
noyage.  Je  suis,  etc.  JCndegvcst,  le  7 décembre  1642.  » 

Le  reste  appartient  à une  antre  lettre  datée  do  1 février  1G43,  Vovez 
ta  5o*  des  raanuscriu  de  Lahire. 
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c’est  une  question  purement  de  fait  ; mais  par  une 
force  angélique  ou  surnaturelle,  il  est  certain  qu’il 
peut-être  raréfié  à l’infini,  au  lieu  qu’il  ne  peut 
être  condensé  que  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait*  plus  de 
pores,  et  que  toute  la  matière  subtile  qui  les  rem- 
plit en  ' soit  chassée-  Je  ne  sais  aussi  en  quelle  pro- 
portion doit  être 'augmentée  la  force  pour  la  con- 
denser de,  plus  çn  plus,  'sinon  que  c’est  le  même 
qu’à  bandeé  un  arc,‘éxcepté  qu’il  peut  y avoir  des 
applications  plus  faciles  pour  condenser  l’air,  en 
ce  qu’on  n’a  pas  besoin  de  repousser  tout  l’air  déjà 
condensé,  mais  seulement  une  petite  partie,  au  lieu 
qu’à  chaque  moment  qu’on  veut  plier  un  arc  plus 
qu’il  n’est  déjà  plié,  il  faut  avoir  toute  la  force  qu’on 

a eue  à le  plier  jusque  là,  pour  le  retenir  en  ce 

« ' 

même  point,  et  quelque chosé  déplus  pour  le  plier 
davantage..  ' 

Je  crois  que  deux  corps  de  diverse  matière  pous- 
sés de  bas  en  haut,  et  commençant  à monter  de 
même  vitesse,  n’iront  jamais  si  haut  l’un  que  l’autre, 
car  l’air  résistera  toujours  davantage  au  plus  léger. 

Ce  qui  fait  qu’un  soufflet  s’emplit  d’air  lorsqu’on 
l’ouvre,  c’est  qu’en  l’ouvrant  on  chasse  l’air  du  lieu 
où  entre  le  dessous  du  soufflet  qu’on  hausse,  et  que 
cet  air  ne  trouve  aucune  place  où  aller  en  tout  le 
reste  du  monde,  sinon  qu’il  entre  au  dedans  de  ce, 
soufflet;  car  ex  suppositione  il  n’y  a point  dé  vidé 
pour  recevoir  cet  air  en  aucun  lieu  du  monde. 
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Je  viens  à votre  seconde  lettre,  que  j’ai  reçue 
quasi  aussitôt  que  l’autre  ; et  principalement  pour^  , ' 
ce  qu’il  vous  plaît  d’employer  en  vos  écrits  quel- 
que chose  de  ce  que  j’ai  écrit  des  mécaniques , je 
m’en  remets  entièrement  à votre  discrétion,  et 
vous  avez  pouvoir  d’en  faire  tout  ainsi  qu’il  vous 
plaira  ; plusieurs  l’ont  déjà  vu  eif  ce  pays,  et  même 
en  ont  eu  copie.  Or  la  raison  qui  fait  que  je  reprends 
ceux  qui  se  servent  de  la  vitesse  pour  expliquer 
la  force  du  levier,  et  autres  semblables,  n’est  pas 
que  je  nie  que  la  même  proportion  de  vitesse  ne 
s’y  rencontre  toujours,  mais  pourceque  cette  vi- 
tesse ne  comprend  pas  la  raison  pour  laquelle  la 
force  augmente  ou  diminue, ■'comme  fait  la  quan- 
tité de  l’espace  ; et  qu’il  y a plusieû^  autres  cho- 
ses à considérer  * touchant  la  vitesse  qui  ne  sont 
pas  aisées  à expliquer.  Comme,  pourceque  vous 
dites  qu’une  force  qui  pourra  élever  un  poids  de  A 
en  F en  un  moment , le  pourra  aussi  élever  en  un 
moment  de  A en  G,  si  elle  est  doublée,  je  n’en 
vois  nullement  la  raison , et  je  crois  que  vous  pour- 
rez aisément  expérimenter  le  contraire,  si  ayant 
uné’  balance  en  équilibre  vous-  mettez  dedans  le 
moindre  poids  qui  la  puisse  faire  trébbcher  ; car 
alors  elle  trébuchera  fort  lentement,  au  lieu  que 
si  vous  y mettez  le  double  de  ce  même  poids,  elle 
trébuchera  bien  plus  de  deux  fois  aussi  vite;  et  au 
contraire,  prenant  un  éventail  en  votre  main,  vous 
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le  pourrez  hausser  ou  baisser,  de  la  même  vitesse 
'.qu’il  pourroit  descendre  de  soi-mème  dans  l’air  si 
■?  vous  le  laissiez  tornber , sans  qu’il  vous  y faille  em- 
ployer aucune  force , excepté  celle  qu’il  faut  pour 
le  soutenir;  mais  pour  le  hausser  ou  baisser  deux 
fois  plus  vite , il  vous  y faudra  employer  quelque 
force  qui  sera  plus  double  que  l’autre , puisqu’elle 
étoit  nulle. 

Je  n’ai  point  besoin  pour  maintenant  de  voir  la 
Géométrie  de  M.  Fermât.  Pour  ma  Philosophie,  je 
* commencerai  à la  faire  imprimer  cet  été  ; mais  je 
ne  puis  dire  quand  on  la  pourra  voir , car  cela  dé- 
pend des  libraires , et  vous  savez  que  la  Dioptri- 
que  fut  plus  d’un  an  sous  la  presse.  Je  suis,' etc.. 


r 


LE  R.  P.  MERSENNE 


A M.  VOETIUS, 

PROFESSEUn  EN  TRÉOLOOIE  * UTRECHT  *. 

* • 4. 

(Version.) 


Monsieur, 

Je  coimmençois  depuis  quelque  temps  à croire 

' «Celte  lettre  est  écrite  en  décembre  164s1.V0y.la  109',  lixeiiicnt  datée 
du  7 décembre  1642;  et  par  une  lettre  maiiii.scrile  de  Laliire  , ilatée  di 


Digitized  by  Google 


82 


I.HTTRKS. 


que  vous  aviez  mis  bas  tes  armes,  -et  que ^om  vous 
étiez  entièrement  défeit‘<te  oet  Àtprït'cdotentieus 
que  vous  témoigniez  avoir  contïfe  ^«^^escftrtes,* 
comme  ayant  perdu  tout>4-fait  l’espér;^fie  de  pou> 
voir  rien  objecter  contre  sa  philosophie; 

n * ' 

que  m’ayant  donné  oonseil,  et  excité  à prendre  la 
phnne  pour  écrire  contre  cette  nouvelle  doctrine, 
je  voyois  néanmoins,  qu’après  une’  attente  d’un  an, 
ni  vous  ni  vos  amis,  de  qui  vous  m’aviez  aussi  pro- 
mis te  secours,  ne  m’aviez  rien  envoyé  pour  joindre 
à ce  que  je  pourrois  moi-méme  opposer  à l’en-iï^ 
contre.  Mais  ayant  ouï  dire, 'depuis  peu,  que  vous 
aviez  dessein  de  composer  un  livre  entier , pour 
combattre  de  toirtes  vos  forces  cette  nouvelle  façon 
de  philosopher,  et  que  dans  l’édition  de  ce  livre 
vous  promettiez  que  dans  peu, on  me  verroit  aussi 
élever  contre  elle,  j’ai  cru  qu’il  étoit  de  mon  devoir 
de  vous  avertir  de  ce  qire  je  pense  là-dessus , et 
même  de  ce  que  j’ai  toujours  pensé  de  cette  philo- 
sophie. * 

Premièrement  donc,  après  avoir  lu  plusieurs  fois 
(suivant  l’avis  de  l’auteur)  les  six  méditations  qu’il  . 
a écrites  touchant  la  première  philosophie,  je  lui 
proposai  ces  objections  qu’il  a mises  au  second 
rang  (ce  qui  soit  dit  s’il  vous  plaît  entre  nous,  car 

i janvier  1643,  M.  Descarles  remercie  le  P.  MeiïieDne  d’avoir  écrit  cette 
lettre  : elle  est  donc  écrite  depnis  le  7 décembre  t64a  jnsijn’an  4 janvier 

1643.  >*  ‘ 
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il  ne  sait  pas  d’où  elles  lui  viennent),  auxquelles 
j’ai  encore  depuis  peu  ajouté  les  sixièmes,  à quoi 
il  a fait  la  réponse  que  vous  avez  maintenant  entre 
les  mains,  et  qui  m’a  ravi  en  admiration,  de  voir 
qu’un  homme  qui  n’a  point  étudié  en  théologie, 
y ait  répondu  si  pertinemment.  Ce  que  considé- 
rant en  moi-même , et  relisant  de  nouveau  ses  six 
méditations  et  les  réponses  qu’il  a faites  aux  qua- 
trièmes objections,  qui  sont  très  subtiles,  j’ai  cru 
que  Dieu  avoit  mis  en  ce  grand  homme  une  lu- 
mière toute  particulière,  que  j’ai  trouvée  depuis  si 
conforme  à l’esprit  et  à la  doctrine  du  grand  saint  Au- 
gustin, qtie  je  remarque  presque  les  mêmes  choses 
dans  les  écrits  de*  l’un  que  dans  les  écrits  de 
l’autre.  Car , par  exemple,  quelle  différence  y a-t-il 
entre  ce  que  dit  M.  Descartes  en  sa  préface  au  lec- 
teur : En  sorte  que  pourvu  que  nous  nous  ressouve- 
nions que  nos  esprits  sont  finis,  et  que  Dieu  est  in- 
compréhensible et  infini,  toutes  ces  choses  ne  nous 
feront  plus  aucune  difficulté;  et  ce  que  dit  saint 
Augustin  en  sa  Dialectique  : Car  celui  qui  est  capa- 
ble de  bien  discourir  et  de  résoudre  les  plus  gra^nds 
doutes,  qui  pénètre  et  qui  dévore  tous  les  livres, 
qui  méprise  et  qui  est  au-dessus  de  toute  la  sagesse 
humaine,  quand  il  vient  à contempler  la  Divinité, 
il  se  trouve  si  ébloui  de  l’éclat  de  sa  lumière , que, 
tout  tremblant , il  en  détourne  les  yeux,  et  se  ca- 
che en  fuyant  dans  l’abîme  des  secrets  de  la  nature, 

6. 
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où , après  s’ètre  rompu  la  tète  à démêler  les  em- 
barras de  ses  syllogismes  et  raisonnements , tout 
étourdi  et  confus,  il  se  tait  et  se  condamne  au  si- 
lence? ' ' . 

Secondement,  je  vois  que  dans  toutes  ses  répon- 
ses son  esprit  se  soutient  si  bien , et  qu’il  est  si  ' 
ferme  sur  ses  principes,  et  de  plus,  qu’il  est  si  j 
chrétien,  et  qu’il  inspire  si  doucement  l’amour  de 
Dieu , que  je  ne  puis  me  persuader  que  cette  philo- 
sophie ne  tourne  un  jour  au  bien  et  à l’ornement 
de  la  vraie  religion. 

En  troisième  lieu , demandant  dernièrement  à 
l’auteur  des  quatrièmes  objections,  qui  est  estimé 
un  des  plus  subtils  philosophes,  et  l’un  des  plus 
grands  théologiens  ' de  cette  faculté , s’il  n’avoit 
rien  à repartir  aux  réponses  qui  lui  avoient  été 
faites,  il  me  répondit  que  non,  et  qu’il  se  t^ioit 
pleinement  satisfait;  et  même  qu’il  avoit  enseigné 
et  publiquement  soutenu  la  même  philosophie, 
qui  avoit  été  fortement  combattue,  en  pleine  as- 
semblée, par  un  très  grand  nombre  de  savants  per- 
•sonnages,  mais  qu’elle  n’avoit  pu  être  abattue  ni 
même  ébranlée.  Et  après  avoir  vu  cet  excellent  géo- 
mètre soutenir  comme  il  lait , que  cette  doctrine 
ne  peut  être  contestée  que  par  celui  qui  l’a  une  fois 
bien  comprise,  et  l’avoir  aussi  vu  convaincre  par 

* A.  Arnaolcl.  , 
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ses  raisons  tous  ceux  qui  lui  ont  voulu  faire  résis- 
tance, je  me  suis  d’autant  plus  continué  dans  la 
ppjteéerque  cette  philosophie  et  façon  de  philoso- 
pher est  véritable,  et  qu’avec  le  temps  elle  se  fei  a 

Joair  par  sa  lumière.  Attendons  donc , monsieur , 

» •• 

qu’il  l’ait  mise  lui-même  au  jour,  puisque  nous  au- 
^riojtè  mauvaise  grâce  de  vouloir  porter  jugement 
d’uue  chose  que  nous  ne  connoissons  point  ; et  de 
Vrai,  j’avoue  pour  moi,  s’il  continue  comme  il  a 
'commencé,  qu’il  me  semble  déjà  que  je  puis  faire 
voir  qu’il  n’avance  rien  qui^ne  s’accorde  avec  Pla- 
ton et  Aristote,  pourvu  qu’ils  soient  bien  ehtemlus, 
et  à quoi  cet  aigle  des  docteurs,  saint  Augustin,  ne 
put  souscrire;  en  sorte  que  plus  un  homme  sera 
savant  dans  la  doctrine  de  saint  Augustiji , et  plus 
sera-t-il  disposé  à embrasser  la  philosophie  d(^ 
M.  Descartes. 

En  quatrième  lieu,  les  écrits  particuliei’s  que 
j ai  vus  de  lui,  où  il  résout  plusieurs  questions 
de  philosophie  et  de  géométrie,  m’ont  laissé  une 
si  haute  estime  de  la  subtilité  et  de  la  subli- 
<mité  de  son  esprit,  que  j’ai  peine  à croire  que 
jamais  personne  ait  eu  une  si  grande  connoissance 
des  choses  naturelle^.  Et  je  ne  puis  “comprendre 
comment  vous  osez  combattre  sa  philosophie 
sans  l’avoir  vue.  Quoi  qu’il  en  soit ,“  j’ai  grand 
désir  de  voir  votre  ouvrage,  et  si  j’y  trouve  quel- 
que chose  de  vrai , bien  que  peut-êtn*  il  soit  con- 
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traire  à ses  principes , ne  doutez  point  que  je  ne 
lenibrasse,  et  que  je  ne  le  favorise.  Cependant 
je  vous  prie  de  me  tenir  pour  un  de  vos  servi- 
teurs, etc. 


t 
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'A  MONSIEUR  ‘V  ■ 

' J' 

I*  » • 

( Lt^ttre^.#’6  du  tome  JI.  j 

Monsieur,  ' ^ 

J’ai  différé  de  ‘répondre  à la  question  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  me  proposer,  afin  de  ren- 
dre véritable  l’opinion  que  le  R.  P.  Mersenne  a eue 
de  moi , à savoir  que  j’y  répondrois  en  votre  con- 
sidération le  plus , exactement  que  je  pourrois  ; et 
pourceque  je  ne  me  fie  guère  aux  expériences’que 
je  n’ai  point  faites  moi-mérae , 'j’ai' fait 'faire  un 
tuyau  de  douze  pieds  pour  ce  sujet , mais  j’ai  si 
peu  de  mains  , et  les  artisans  font  si  mal  ce  qu’on 
leur  commande , que  je  n’en  ai  pu  apprendre  autre 
chose , sinon  que  pour  faire  sauter  l’eau  aussi  haut 

que  dit  le  P.  Mersenne , le  trou  par  où  elle  sort  ne 
^ ; - 

* « Cette  lettri^eet  adres«ée  à M.  de  Zuyüicheo , et  datée  dn  18  février 
^643.  Voyez  les  dernières  li|;aes  de  U lettre  loS.  -• 
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doit  avoir  qu’environ  le  diamètre  d’une  ligne  ; en' 
sorte  que  s’il  est  plus  étroit  pu  plus  large  , elle  ne 
saute  pas  si  haut  ; sur  quoi  j’ai  fondé  les  raisonne- 
ments que  vous  verrez  ici,  et. qui  me  semblent  si 
vrais  que  si  jepensois  que  le  mouvement  perpétuel 
d’Amsterdam  le  fut  autant , je  ne  douterois  pqint 
que  celui  qui  en  est  l’auteur  n’eût  bientôt  trouvé 
les  1 5 ou  20  chétifs  millions  d’écus  dont  je  crains 
qu’il  n’ait  encore  besoin  pour  l’achever  • 

La  lettre*  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’é- 
crire m’eût  mis  en  doute  que  vous  seriez  peut-être 
allé  à Groningue;  mais  cela  m’a  fait  différer  jusques 
à ce  jour,  que  j’ai  vu  M.  II. , qui  m’a  dit  qu’il  ne  doii- 
toit  point  que  vous  ne  fussiez  enpore  à B.  jusques 
en  mai  ;ainsi'vous  recevrez,  s’il  vous  plaît,  la  co- 
pie des  trois  premières  feuilles  de  ce  qui  s’imprime 
contre  vous,  car  puisque  vous  ne  les  aviez  point 
encore  vues  il  y a un  mois , je  juge  que  vous  ■ 
ne  les  avez  pas  vues  depuis.  On  m’a  mandé 
qu’il  est  impossible  d’en  tirer  aucune  copie  du  li- 
braire, et  même  l’on  m’a  redemandé  avec  tant 
d’instances  l’imprimé  de  ces  trois  feuilles  , que  j’ai 
gardé  ici  quelques  semaines  entre  mes  mains,  qu’il 
me  l’a  fallu  renvoyer,  et  il  ne  m’en  est  resté  que 

y 

^ * « La  suite  de  cette  lettre  est  à l’alinea  ; Soit  le  tuyau  jusqu’à  la  fin.  « 

• « Cette  lettre  est  écrite  à M.  Samuel  Desmaretz,  datée  envirou  le  mois 
d’avril  1643 , comme  on  peut  voir  par  la  suite  de  la  lettre  ; car  o’étoit  jus. 
tementen  ce  teinps-làque  s’inipriuioit  à lîtrecht  le  livre  de  M.  Desmaretz.^» 
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cette  copie,  laquelle  je  von's  prie  de  ne,  point  taire 
voir  à d’autresf  à cause  que  je  ne  voudrois  pas 
qu’on  en  reconnût  l’écrit'ure , ni  qu’on  sût  d’on 
elle  m’est  venue;  e/je  vous  puis  dire  en  vérité  qye 
je  ne  le  sais  pas  moi-même.  Si  vous  avez  dessein 
d’y  répondre^,  il  eét  bon  que  vous  voyez  dès  à 
présent  le  biais  qu’on  à pris  à vous  attaquer:  ces 
trois  feuilles  éXiiÀent. in-octavo , et  sont  venues  de 
je  ne  sais  où  ; mais  depuis  on  a retiré  soigneuse- 
ment tous  les  exemplaires,  et  on  l’imprime  main- 
tenant  in-duodecimo  chez  tin  autre  libraire  que 
celui  de  l’université,  où  sfimprime  aussi  le  livre 
contre  moi , sans  que  je'sache  la  cause  de  ce  chan- 
gement, sinorf” que  je  conjecture  de  là  que  mes- 
sieurs de  la  ^ville  ne  veulent  'pas  autoriser  cette 
impression.  J’ai  appris  que  ce  livre  contre  vous  con- 
tiendra environ  vingt  feuilles,  ce  que  j’admirerois, 
si  je  pensois  que  l’auteur  n’y  voulût  mettre  que 
de  bonnes  choses , mais  sachant  combien  il  est 
abondant  en  ce  genre  d’écrire,  je  ne  m’en  étonne 
aucunement.  Je  ne  puis  encore  assurer  cç  que  je 
ferai,  à cause  que  je  ne  veu:^.Fien  déterminer  que 
je  n’aie  vu  la  conclusion  du  livre  ' contre  moi  , et 
on  m’assure  qu’il  ne  s’achèvera  point  que  celui 
qui  est  contre  vous  ne  soit  publié.  Mais  à cause 
que  je  crois  qu’ils  se  suivront  l’un  l’autre  de  fort 


D«  ‘ J jy 
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près  , mon  opinion  ^que  j’emploierai  deux  ou 
trois  pages  en  ma  réponse , pour  dire  mou  avis 
de  votire  différent,  puisque  vous  ne  l’avez  pas  désa- 
gj^éable;  et  ce  qui  m’y  oblige  le  plus  , est  que 'ce 

qiie  j’écrirai  sera  publié  en  latin  et  en  flamand  ; car 
• *•  * « 
je  crois  qu’il  est  à propos  qu&  lé  peuple  soit  désa- 
busé de  la  trop  bonne  opinion  qu’il  a de  cet 
homme 

Soit  le  tuyau  AB  * long  de  quatre  pieds,  dont  la 
quatrième  partie  est  BF.  On  a trouvé  par  expé- 
rience que  lorsqu’il  est  plein  d’eau  jusques  au  haut, 
son  jet  horizontal  est  BD,  et  lorsqu’il  n’est  plein 
que  jusqu’à  F,  ce  jet  horizontal  est  BC  , en  sorte 
que  BH  étant  perpendiculaire  à l’horizon , HD 
est  double  de  HC.  On  a trouvé  aussi  ^ue  le  jet 
vertical  de  B vers  A est  de  huit  pouces  lorsque 
ce  tuyau  n’est  plein  que  jusqu’à  F,  mais  qu’il  est 
de  trois  pieds  et  j lorsque  ce  tuyau  est  tout  plein , 
et  cm  en  demande  la  raison.  ^ 

Sur  quoi  je  considère  que  la  nature  du  mouve- 
ment est  telle , que  lorsqu’un  corps  a commencé  à 
se  mouvoir , cela  suffit  pour  faire  qu’il  continue 
toujoims  après  avec  même  vitesse  et  en  même  li- 
gne droite  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrêté,  ou  détourné 
par  quelque  autre  cause. 


' - Ici  Knit  le  raorceaa  de  la  lettre  à Uesmareti.  La  suite  est  la  couti- 
nuation  de  la  lettre  i M.  de  Znytlichen  sur  les  jets  d’eau.  « 

• Fijjufe  I. 
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Je  considère  aussi  touchant  la  pesanteur , quîélle 
augmente  la  vitesse  des  corps  qu’elle  fait  descen-  • 
dre,  presque  en  mên^e  raison  que  sont  Içs  temps 
pendant  ‘lesquels  ils  descendent , en  sorte  que  si 
une  goutte  d’eau  descend  pendant  deux  minutes 
d’heures , elle  va  presque  deux  fois  aussi  vite  à la 
fin  de  la  seconde  , qu’à  la  fin  de  la  première;  d’où 
il  suit  que  le  chemin  qu’elle  fait  est  presque  en 
raison  double  du  temps  ; c’est-à-dire  que , si  pen- 
dant la  première  minute  elle  descend  de  la  haiir 
teur  d’un  pied , pendaiit  la  première  et  la.  seconde 
ensemble  elle  doit  descendre  de  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds.  Ce  qui  s’explique  aisément  par  le  trian- 
gle ABC  * , dont  le  côté  AD  représente , la  pre- 
mière minute,  le  côté  DE  la  vitesse  qu’a  l’eau  à 
la  fin  de  cette  première  minute,  et  l’espace  ADE 
représente  le  chemin  qu’elle  fait  cependant,  qui  ■ 
est  la  longueur  d’un  pied.  Puis  DB  représente  la 
seconde  minute,  BC  la  vitesse  de  l’eau  en  cette 
seconde  minute , qui  est  double  de  la  précédente,  • 
et,  l^pace  DECB  le  chemin , qui  • est  triple  du 
précédent.  Et  on  y peut  aussi  remarquer  que  si 
cette’  gotitte  (Peau  continuoit,à  se  mouvoir  vers 
quelque  aut%  «ôté , avec  la  vitesse  qu’elle  a ac- 
quise par  sa  de^nte  d’un  pied  de  haut , pendant 
la  première  minute , sans  que  sa  pesanteur  lui  ai- 
dât après  cela  , elle  feroit  pendant  une  minute  le 

4 * 

I Figure  2. 
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chemin  représenté  par  le  retrangle  DEF  B,  qui 
,,  est  de  deux  pieds.  Mais  si  elle  continuoit  à se 
mouvoir  pendant  deux  minutes  , avec  la  vitesse 
qu’elle  a acquise  en  descendant  de  quatre  pieds  , 
ell^  feroit  le 'chemin  représenté' par  le  retrangle 
ABCG,  qui  est  de  huit  pieds. 

De  plus',  je  considère  que  puisque  une  goutte 
d’eau  après  être  descendue  quatre  pieds  a le  double 
de  la  vitesse  qu’elle  a n’étant  descendue  que  d’un 
pied,  l’eau  qui  sort  par  B du  tjiyau  AB  en  doit 
sortir  deux  fois  aussi  vite  quand  il  est  tout  plein, 
que  quand  il  n’est  plein  que  jusques  à F.  Car  il 
n’y  a point  de  doute  que  les  premières  gouttes  de 
cette  e^u  ne  sortent  aussi  vite  que  les  suivantes, 
pourvu  qu’on  suppose  que  le  tuyau  demeur^tou- 
jours  cependant  également  plein  : et,  si  on  prend 
garde  que  l’eau  sort  de  ce  tuyau  par  le  trou  B , il 
n’ést  pas  besoin  que  toute  celle  qu’il  contient  -se 
meuve  pour  ce  sujet , mais  seulement  que  toutes 
. les  gouttes  qui  composent  un  petit  cylindre,  dont 
là  base  est  le  trou  B , et  qui  s’étend  jusques  au 
haut  du  tuyau,  descendent  l’une  après  l’autre,  on 
concevra  aisément  que  la  goutte  qui  est  au  point 
A,  étant  parvenue  jusques  à B,  aura  acquis  eu 
descendant  d’A  jusques  à B le  double  de  la  vi- 
tesse qu  elle  auroit  acqui.se  *si  (,dle  n’éttât  descen- 
du»* que  d’F  ; et  par  conséquent  »jue  loi‘.s»^u’eH»' 
sort  par  B*,  elle  se  meut  deux  fois  aussi  vite  quami 
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le  tuyau  est  plein  à la  hauteur  de  quatre  pieds , que 
quand  il  n’est  plein  qu’à  la  l^auteur  d’un  jued  , et 
que  c’est  le  même  de  toutes  les  autres,  puis- 
qu’elles se  meuvent  toutes  de  même  force.  En- 
suite de  quoi  je  remarque  aussi  que  les  cylindres 
d’eau,  ou  de  quelque  autre  matière  que  ce  soit, 
dès  le  premier  moment  qu’ils  commencent  à des- 
cendre , se  meuvent  d’autant  plus  vite  qu’ils  sont 
plus  longs,  en  raison  soüs-double  de  leur  longueur', 
c’est-à-dire  qu’un  cylindre  de  quatre  pieds  aura 
^ deux  fois  autant  de  vitesse  qu’un  d’un  pied , et  un 
de  neuf  pieds  en  aura  trois  fois  autant;  et  le 
même  se  peut  entendre  à proportion  de  tous  les 
autres  corps , que  plus  ils  ont  de  diamètre,  selon 
le  sens  qu’ils  descendent,  plus  ils  descendent  vite. 
Car,  lorsque  la  première  goutte  d’eau  sort  par  le 
trou  B,  tout  le  cylindre  d’eau  FB  ou  AB  descend 
en  même  temps , et  celui-ci  descend  deux  fois  plus 
vite  que  celui-là  ; ce  qui  ne  trouble  point  les  pro- 
portions du  triangle  ’ que  j’ai  tantôt  prgposé^mais 
seulement  au  lieu  de  le  considérer  comme  une  sim- 
ple superficie,  on  lui  doit  attribuer  une  épaisseur 
comme  AT  ou  BK,  qui  représente' la  vitesse  qu’a 
chaque  corps  au  premier  moment  (pi’il  c6m- 
mence  à descendre  ; en  sorte  que  si  ce  corps  est 
un  cylindre  qui  ait  quatre  pieds  de  longueur,' il 

faut  faire  le  côté  Al  deux  fois  aussi  long  que  si 

,« 

* Figure  3. 
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ce  cylindre  n’a  voit  qu’un  pied  ; et  penser  que  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  descend,  il  fait. toujours 
«leu?c  fois  autant  de  chemin  ; et  c’est  le  même  d’une 
jjputte  d’eau , dont  le  diamètrt;  est  quadruple  d’une 
autre  , à savoir  qu’elle  descend  deux  fois  aussi  vite 
que  cette  autre.  Enfin  je  considère  touchant  la  na- 
ture de  l’eau , que  ses  parties* ont  quelque  liai- 
son entre  elles,  qui  fait  qu’elle  ne  peut  passer 
par  un  trou  fort  étroit  sans  perdre  beaucoup  de 
sa  vitesse,  et  qui  fait  aussi  qu’elles  se  ramassent  en 
petites  boules  rondes,  plus  ou  moins  grosses, 
à raison  des  mouveiücnts  qui  les  divisent  ou  qui  les 
rejoignent,  mais  qui  ne  passenj:  pas  toutefois  cer- 
taine grosseur;  et  que  si  le  trou  B est  assez  étroit, 
bien  que  l’eau  en  sorte  en  forme  d’un  petit  cylin- 
dre , c^cylindre  se  divise  incontinent  après  en 
plusieurs*gouttes , qui  sont  plus  ou  moins  gros.ses, 
selon  que  le  trou  est  plus  ou  moins  large,  bien 
que  cela  ne  paroisse  à l’œil  que  lorsqu’elles  se 
meuvent  assez  lentement,  car  allant  fort  vite  elles 
semblent  toujours  être  un  cylindre.  J’ajouterois 
aussi  que  les  proportions  que  j’ai  tantôt  détermi- 
nées ne  sont  pas  justes , à caxise  que  l’action  de 
la  pesanteur  diminue  à mesure  que  les  corps  se 
meuvent  plus  vite,  et  aussi  à cause  que  l’air  leur 
résiste  davantage': ^pais  je  crois  que  la  différence 
que  cela  peut  causer  eii  la  descente  d^  l’eau , dans 
un  tuyau  de  quatre  on  cinq  pieds,  n’est  guère  sen- 
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sible.  Ces  choses  posées je  calcule  ainsi  le  jet  ho- 
rizoiïëd^î'du  tuyau  AB.  Puisque  chaque  goutte 
d’eaii^drt^deHx  fois,  aussi  vite  par  le  trou  B , quand”  ‘ 
le  tpyait^ est 'tout  plein  , que^.quand  il  n’est  plein  ^ 
qùè jtis<^ës'à  F,  étant  conduite  de  B vers  E par 
^ çe  trou,  elle  doit  continuer  par 
après^à  l!(K|hoHyoir  deux  fois  aussi  plus  vite  en  ce 
sen^à  f^on  qiue^si  par  oe  mouvement  elle 
arrivé  exeinple^au  point  E , au  bout  d’une 
, minute , quand  le  tuyau  est  tout  plein , elle  arri- 
vera justement  au  point  N,  qui  est  la  moitié  de  la 
ligne  BE , au  bout  de  la  même  minute , si  le  tuyau 
n’est  plein  que  jusques  à F ; mais  avec  cela  elle  a - 
aussi  un  autre  mouvement  que  lui  donne  sa  pe- 
santeur, et  qui  fait  que  pendant  cette  minute  elle 
descend  de  la  longueur  de  la  ligne  BII , sans  que 
la  vitesse  ou  tardiveté  de  son  premier  mouvement 
change  lien  en  celui-ci  : c’est  pourquoi  Ces  deux 
mouvements  la  feront  arriver  au  point  D,  au  bout 
d’une  minute , quand  le  tuyau  est  tout  plein  , et 
au  point  C,  quand  il  n’est  plein  que  jusques  à F ; 
et  même , à cause  que  la  pesanteur  lui  fait  faire 
plus  de  chemin  pendant  les  dernières  parties 
de  cette  minute  que  pendant  les  premières,  et 
® ce  en  raison  double  des  temps  ; de  là  vient  que  les 
lignes  BC  et  BD  ne  sont  pas  droites , mais  ont  la 
•courbure  d’une  parabole,  ainsi  que  Galilée  a fort 
bien  remarqué  : et  je  ne  vois  rien  qui  puisse  chan- 
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çrrr  sensiblement  cette  proportion  double  du  jet 
liorizüiital,  sinon  (pie  peut-t'^tre  le  trou- B étant' 

’ ^ort  étroit , àte  davantage  de  la  vitesse  de  ^l’eau  , 
quand  elle  ne  vient  que  d’un  pied  de  haut , que 
(piand  elle  vient  tle  quatre  pieds,  et  amsi  peut  ren- 
dre la  ligne  HC  plus  coiirte  qu^CD  , de  quoi;> 
n’ai  point  fait  toutefois, d’expérience.'  ' ^ ‘ . 

Je  calcule  aussi  le  jet  vertical , en.^consitlérant 
les  deux  mêmes  mouvements  en  <:haque  goutte 
d’eau,  à savoir  celui  de  la  vitesse  que  lui  donne, 
la  hauteur  du  lieu  d’où  elle  vient,  lequel  la  fait 
monter  également  de  bas  en  haut , avec  celui  de 
sa  pesanteur,  qui  la  fait  cependant  descendre  iné- 
galement'de  haut  en  bas;  en  sorte  quelle  monte 
toujours  pendant  que  la  vitesse  que  lui  donne  sa 
pesanteur  est  moindre  que  (jelle  de  son  autre  mou- 
vement, mais  quelle  commence  à redescendre 
sitôt  que  cette  vitesse  surpasse  l’autre  , et  que  le 
plus  haut  point  jusques  auquel  elle  monte  est  ce- 
lui où  elles  sont  égales.  Ainsi  donc , quand  le  tuyau 
' n’est  plein  que  jusques  à F,  elle  a en  sortant 
par  le  trou  B la  vitesse  représentée  ci-dessus  par 
la  ligiie  l'iE  » laquelle  étant  conduite  de  B vers  A , 
par  la  situation  du  trou  , lui  fait  faire  en  montant 
pendant  une  minute  le  chemm  représenté  par  le 
parallélogramme  UEFB,  qui  est  de  deux  pieds; 
mais  pendant  cette  mpnc  minute , sa  pesanteur- 
lui  fait  faire  eu  descendant  le  chemin  représenté 
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par  le  triangle  ADE , qui  est  d’un  pied , lequel 
étant  déduit  de*s  deux  pieds  qu’elle  monte,  il  reste 
encore  un  pied  dont  elle  se  trouve  haussée  ,‘*pen*^ 
dant  cette  minute , au  bout  de  laquelle  sa  pesan- 
teur hiî'donne  justement  la  vitesse  représentée  par 
la  ligne  DE  , c’est-à-dire  égale  à son  autre  vi  tesse 
qui  la  faisoit  monter , et  l’augmente  toujours  par 
après  ; c’est  pourcjuoi  elle  ne  peut  monter  plus 
haut  qu’un  pied,  mais  elle  peut  bien  ne  monter 
pas  du  tout  si  haut,  pour  d’autres  raisons.-Tout  de 
même , quand  le  tuyau  de  quatre  pieds  est  tout 
plein,  chaque  goutte  d’eau  qui  en  sort  par  le  trou 
B,  montant  également  avec  la  vitesse  représentée  , 
par  la  ligne  BC,  fait  en  deux  minutes  le  chemin 
représenté  par  le  parallélogramme  ABCG,  qui 
est  de  huit  pieds;  et  pendant  ces  deux  mêmes  mi- 
nutes , sa  pesanteur  lui  fait  faire  en  descendant  le 
chemin  représenté  par  le  triangle  ABC , qui  est 
de  quatre  pieds , lesquels  étant  déduits  des  huit . 
qu’elle  monte,  il  en  reste  quatre,  dont  elle  s’est 
haussée  pendant  ces  deux  minutes,  au  bout  des-  ’ 
quelles  sa  pesanteur  lui  donne  justement  la  vi- 
tesse représentée  par  la  ligne  BC,  de  façon  qu’elle 
cesse  de  monter  ; et  par  ce  calcul  le  jet  vertical  se 
trouve  toujours  égal  à la  hauteur  que  l’eau  a dans 
le  tuyau.  Mais  il  en  faut  nécessairement  rabattre 
quelque  chose,  à cause  de  la  nature  deJ’eau  ; car 
on  peut  faire  le  trou  B si  étroit -,  que  l’eau,  perdant 
9-  » ■ 
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quasi  toute  sa  vitesse  en  passant  parjdedans,  ne 
jaiilira  qu’à  la  hauteur  d’u'ii  pied  ou.  deux,  quand 
le  tuyau  sera  tout  plein  , etqu’élle^e  jtiijlira  qu’iin 
pouce  ou  deux,'  ou  même  point  da,toùt;  mais 
coulera  seulement  goutte  à goiitte  quand '.il  ne 
sera'plein  que  jusques  à F.  Comme  au  contraire 
on  le  peut  faire  si  large  que  chaque  goutte  d’eau 
*qui  en  sort,  étant  fort  grossi,  ou  même  toute 
l’eau  étant  jointe  ensemble  comme  une  masse, 
aura  une  pesanteur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  j’ai  supposée  en  ce  calcul , proportiqP" 
née  à la  vitesse  dont  elle 'monte  , ce  qui  l’empê- 
chera de  monter  si  haut  ; et  au  lieu  que  l’autre 
raison  diminue  plus  le  jet  d’un  pied  que  celui 
de  quatre  pieds,  celle-ci  diminue  l’un  et  l’autre  en 
même  proportion  ; et  si  on  fait  le  trou  de  médiocre 
grandeur,  bien  que  chacune  de  ces  deux  raisons 
agisse  moins,  elles  ne  laissent  pas  d’agir  fort  sen- 
sijilement,  à cause  quelles  concourent  toutes  deux 
ensemble  à diminuer  la  hauteur  des  jets  : d’où  je 
conclus,  qu’eq  l’expérience  proposée,  où  le  ,jel 
de  quatre  pieds  s’est  trouvé  de  trois  pieds  et  7 
ou  de  trente-neuf  pouces  seulement,  le  jet  d’un 
pied  eût  été  de  neuf  ppuces  et  si  la  petitesse  du 
trou  B ne  l’eût  diminué  d’un  pouce  et  | plus  que 
l’auti^Il  est  aisédecfilculeren  même  façon  tous  les 
autres  jets  ^’eau  qui  sont  moyens  entre  le  vertical  et 
l’horizontal , et  de  trouver  les  lignes  courbes  qu  d* 
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décrivent , mais  on  ne  in’en  a pas  tant  demandé. 

Premièrement,  pour  le  jet  horizontal,  je  ne  consi- 
dère autre  chose  sinon  que,  lorsque  le  tuyau  est  tout 
plein,  l’eau  en  sort  communément  deux  fois  aussi 
vite  par  le  trou  B que  lorsqu’il  n’est  plein  que  jus- 
qu’à F,  et  que  le  mouvement  qu’elle  a eu  sortant  ainsi 
par  ce  trou  la  porte  de  BH  vers  ED,  ou  NC,  sans 
empêcher  celui  de  sa  pesanteur,  qui  la  porte  de  BE 
vers  HD.  D’où  il  est  évident  que  puisque  l’eau  em- 
ploie autant  de  temps  à descendre  de  BE  jusqifà 
HD , qu’elle  fait  aller  BH  jusqu’à  îTC , en  sorte  que 
ces  deux  mouvements  joints  ensemble  la  portent 
de  B à G,  lorsqu’il  sera  tout  plein  elle  ne  doit  era- 
ployev  ni  plus  ni  moins  de  temps  qu’auparavant 
à descendre  de  BE  jusqu’à  HD,  à cause  quelle  n’a 
que  la  même  pesanteur;  mais  que  pendant  ce  même 
temps  elle  doit  aller  deux  fois  aussi  loin  de  BH 
vers  ED,  à cause  qu’elle  se  meut  deux  fois  aussi 
vite  en  ce  sens-là , et  ainsi  que  ces  deuî;  mouve- 
ments la  doivent  porter  de  B à D- 

Puis,  pour  le  jet  vertical,  je  considère  en  rnême 
façon  que  la  force  dont  l’eau  sort  par  le  trou  B 
la  fait  monter  environ  deux  fois  aussi  vite  que  B 
vers  A quand  le  tuyau  est  tout  plein  que  quand 
il  n’est  plein  que  jusqu’à  F,  et  que  cependant  sq 
pesanteur  la  fait  descendre , sans  que  ces  deqx 
mouvements  se  confondent.  Mais  je  considère 
ontfe  pela  que  sa  pesanteur  ne  la  meut  pas  toujours 
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également  vite,  et  quelle  aiigineiite  par  degrés  la 
vitesse  qu’elle  lui  donne;  en  sorte  que  si,  par  exem- 
ple , en  une  minute  de  temps  elle  lui  donne  dix 
degrés  de  vitesse  , en  deux  minutes  elle  lui  en  doit 
donner  vingt.  Cela  posé,  pour  bien  entendre  l’effet 
de  ces  deux  mouvements,  je  compare  celui  qui  fait 
monter  chaque  goutte  d’eau  de  B vers  A , et  qui 
n’est  pas  plus  vite  ni  plus  lent  au  commencement 
qu’à  la  fin,  avec  celui  dont  on  peut  hausser  le  bâ- 
ton PQ  vers  R,  et  la  pesanteur  qui  fait  cependant 
descendre  cette  goutte  d’eau  d’A  vers  B,  d’une  vi- 
tesse inégale,  et  plus  grande  à la  fin  qu’au  com- 
mencement, avec  celui  qu’on  peut  imaginer  qu’au- 
roit  une  fourmi  qui  marcheroit  le  long  de  ce  bâton 
de  P vers  Q,  au  même  temps  qu’on  le  hausseroit 
vers  R.  Car  si  cette  fourmi  descendoit  toujours  de 
même  vite.sse  le  long  de  ce  bâton  , et  que  sa  vitesse 
fût  égale  à celle  dont  on  hausseroit  le  bâton , il  est 
évident  que  ces  deux  mouvements  feroient  que  la 
fourmi  demeureroit  toujours  vis-à-vis  du  point  B , 
et  que  si  sa  vitesse  est  moindre  que  celle  du  bâton 
elle  monteroit  toujours  vers  R,  et  enfin  que  si  sa  vi-  ^ 
tesse  étoit  plus  grande  que  celle  du  bâton.,  elle  des- 
cendroit  toujours  au-dessous  de  B.  Mais  en  la  sup- 
posant inégale,  en  sorte  que,  par  exemple,  au 
premier  pas  que  fait  cette  fourmi,  elle  n’a  qu’un 
degré  de  vitesse,  au  second  deux,  au  troisième 
trois,  etc.,  pendant  qu’elle  se  ment  moins  vite  que 
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ie  bâton  , il  l’a  fait  toujours  hausser  vers  R , et  au 
pdint  où  elle  commence  à .se  mouvoir  plus  vite, 
elle  commence  à descendre,  comme  fait  aussi  cha- 
que goutte  d’eau.  Maintenant,  pour  deviner  quelle 
doit  être  la  proportion  de  ces  deux  mouvements, 
pour  faire  que  la  fourmi,  augmentant  toujours  sa 
vitesse  de  même  façon , ne  monte  que  jusqu’à  huit 
pouces,  pendant  que  le  bâton  sera  haussé  lente- 
ment, et  qu’elle  monte  jusqu’à  trois  pieds  et  lors- 
qu’il sera  haussé  deux  fois  aussi  vite,  je  me  sers 
,d’un  peu  d’algèbre;  et  je  pose  huit  |x>uces  plus  x 
’ pour  la  ligne  BL , à la  hauteur  de  laquelle  j’imagine 
qu’on  élève  le  bâton  PQ  pendant  une  minute  de 
temps,  pendant  laquelle  minute  la  fourmi  descend 
de  P vers  Q,  de  la  longueur  de  la  ligne  LK , que  je 
nomme  x,  en  augmentant  toujours  sa  vitesse,  en 
sorte  qu’au  bout  de  cette  minute  elle  descend  ju.s- 
tement  aussi  vite  que  le  bâton  monte,  et  inconti- 
nent après  elle  descend  plus  vite  : c’est  pourquoi 
elle  ne  monte  point  au-delà  du  point  R,  que  je  sup- 
pose être  éloigné  de  B de  huit  pouces.  Après  cela  je 
raisonne  ainsi  : Puisque  le  bâton  étant  haussé  lente- 
ment a monté  à la  longueur  de  huit  pouces  plus 
* X en  une  minute,  lorsqu’il  sera  haussé  deux  fois 
aussi  vite  il  doit  monter  seize  pouces  plus  deux 
X pendant  une  minute,  et  trente-deux  pouces  plus 
quatre  x pendant  deux  minutes.  Et  puisque  la 
fourmi  a employé  une  minute  de  temps  pour  ac- 
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quérir  une  vitesse  égale  à celle  dont  le  bâton  ^oit 
haussé  auparavant , et  qu’elle  est  descendue  cepen- 
dant de  la  longueur  de  la  ligne  x,  elle  doit  ena- 
ployer  deux  minutes  pour  en  acquérir  une  égale 
à celle  dont  il  est  mii  maintenant,  qui  est  double 
de  la  précédente , et,  pendant  ces  deux  minutes 
elle  doit  descendre  à la  longueur  de  quatre  x : car, 
puisque  sa  vitesse  s’augmente  en  cette  façon , elle 

doit  faire  trois  fois  autant  de  chemin  en  la  seconde 

#« 

minute  qu’en  la  première.  Je  suis,  etc. 

K 

» 

AU  R.  P.  MERSENNE 

(Lettre  116  du  tome  II.) 

Mon  RÉVÉREND  PÈRE, 

J’ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  huit  jours  ,* 
dont  Tune  est  datée  du  i5  février,  l’autre  du  7, 
l’autre  du  1 4 mars.  Vous  me  mandez  en  la  première 
que  le  père  Yatier  vous  a écrit  que  je  ne  lui  avois 
point  fait  de  réponse , dont  je  m’étonne  ; car  il  y a ^ 
environ  deux  mois  que  j’ai  reçu  une  lettre  de  sa 
part , que  vous  me  mandiez  ne  savoir  de  qui  elle 

' 1643.  Mars.  Cette  lettre  est  très  imparfaite.  Voyee  la  Sa*  des  ma- 
ndscrits'de  Lahire.  ‘ * 
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venoit;  je  vous  envoyai  au  même  voyage  une  lettre 
pour  lui  , et ‘vous  mandai  que  la  lettre  que  vous 
m’aviez  envoyée  vwioit  de  sa  part.  Je  vous  prie  de 
tâcher  à vous  souvenir  si  vous  l’avez  reçue , et  me 
le  mander.  Il  faudroit  que  ceux  de  Paris  l’eussent 
retenue  sans  lui  envoyer,  et  je  crois  que  je  vous 
avois  adressé  aussi  au  même  voyage  des  lettres 
pour  Rennes,  dont  je  h’ai^oint  eu  aussi  de  ré- 
ponse; si  je  pensois  qu’elles  n’eussent  poi^  été 
adressées,  il  m’en  faudroit  écrire  d’autres.  Si  vous 
voyez  par  hasard  le  père  B','  ■^ous  le  pourrez  assurer, 
s’il  vous  plaît,  que  je  suîÿ  véritablement  homme  de 
parole,  mais  que  je  ne  .sache  point  lui  avoir  rien 
promis. 

Soit  ABGD  ' une"  planche  de  bois  inclinée  sur 
l’horizon  AE,  ou  BF,  de  quarante-cinq  degrés,  la- 
quelle on  imagine  être  haussée  de  AB  vers  (]D , tou- 
jours d’une  mêmeAdtesse , et  qu’elle  garde  toujours 
cependant  la  même  inclination,  et" que  pendant 
qu’elle  est  ainsi  haussée  il  y a dessus  unC' fourmi 
qui  descend  de  G vers  G perpendiculairement  su# 
l’horizon  , et  marchant  d’un  pas  inégal,  ^ augmen- 
tant sa  vitesse,  en  même  raison  que  les  corps  pe- 
sants, et  que  lorsque  CD , l’extrémité  de  cette  plan- 
^die,  étoit  où  est  maintenant  AB,  la  fourmi  étoit 
au  point  G,  et  commençoit  à descendre  vers  G. 
Mais  poureequ’au  commencement  elle  ne  descen- 
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doit  pas  SI  vite  que  la  planche  montoit , elle  a de- 
meuré quelque  temps  sur  l’horizon;  -et  ces  deux 
mouvements  lui  ont  fait  décrire  la  ligne  courbe 
AD  ; on  demande  quelle  est  cette  ligne,  il  ne  faut 
que  savoir  le  calcul  pour  de  trouver, 

Pour  les  cylindres  de  bois,  ou  autre' matière , 
dont  l’un  soit  quatre  fois  aussi  long  que  l’autre , je 
ne  puis  croire  qu’ils* descendent  également  vite, 
pouBPvu  qu’ils  tombent  toujours  ayant  un  bout  en 
bas  et  l’autre  en  haut;  mais  pourcequ’ils  peuvent 
varier  étant  en  l’air , et  que  le  même  doit  arriver 
aux  corps  d’autres  figures , etc.  Deest  reliquum. 

Le  P.  N.  ne  semble  pas  tout-à-fait  juste,  et  je 
n»  rien  à répondre  à son  billet,  car  je  ne  lui  ai 
rien  promis,  et  si  j’ai  fait  quelques  offres  aux  siens , 
pendant  qu’ils  ne  les  ont  point  acceptées,  je  ne  leur 
suis  point  engagé  de  parole. 

. Mon  opinion  touchant  . .les  questions  que 
vous  mè  proposez  dépend  de  deux  principes  de 
physique,  lesquels  je  dois  ici  établir,  avant  que  de 
^la  pouvoir^  expliquer.  Le  premier  est  que  je  ne 
suppose  aucunes  qualités  réelles  en  la  nature  qui 
soient  ajoutées  à la  substance  comme  de  petites 
âmes  à leurs  corps,  et  qui  en  puissent  être  séparées 
par  la  puissance  divine  ; et  ainsi  je  n’attribue  point 

• 

' « Cet  alinéa , jusqn’à  la  fin  de  1a  lettre,  eat  nne  réj^nae  de  M . Dca- 
»>  cartes  ii  <îes  objections  qae  loi  avoit  envoyées  le  PÎÇVlersenne.  Voye*  la 
M,  54*  dtfs  manuscrits  de  Labtre.  *»  . « 
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plus  (le  réalité  au  mouvement,  ni  à toutes  ces  au- 
tres variétés  (ie  la  substance  qu’on  nomme  des  qua- 
lités, que  communément  les  philosophes  en  attri- 
buent à la  figure,  laquelle  ils  ne  nomment  pas  qua- 
liiatem  realem,  mais  seulement  modum.  La  princi- 
pale raison  qui  me  fait  rejeter  ces  qualités  réelles, 
est  que  je  ne  vois  pas  que  l’esprit  humain  ait  en 
soi  aucune  notion  ou  aucune  idée  particulière 
pour  les  concevoir  ; de  façon  qu’en  les  nommant , 
et  en  assurant  qu’il  y en  a,  on  assure  une  chose 
qu’on  ne  coi^it  pas,  et  on  ne  s’entend  pas  soi- 
méme.  La  seconde  raison  est  que  les  philosophes 
n’ont  supposé  ces  qualités  réelles  qu’à  cause  qu’ils 
ont  cru  ne  pouvoir  expliqi^r  autrenjent  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ; et  moi  je  trouve  au  con- 
traire (Ju’on  peut  bien  mieux  les  expliquer  sans 
elles. 

L’autre  principe  est  que  tout  ce  qui  est,  ou 
existe,  demeure  toujours  en  l’état  qu’il  est,  si  quel- 
que cause  extérieure  ne  le  change;  eft  sorte  que 
je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  y avoir  aucune  qualité 
ou  mode  qui  périsse  jamais  de  soi-méme.  Ce  que 
je  prouve  par  la  métaphysique;  car  Dieu,  qui  est 
l’auteur  de  toutes  choses,  étant  tout  parfait  et  im- 
muable, il  me  semble  répugner  qu’aucune  chose 
simple  que  Dieu  ait  créée  ait  en  soi  le  principe  de 
sa  destruction  ; et  comme  un  corps  qui  a quelque 
figure  ne  la  perd  jamais,  si  elle  ne  lui  est  ôtée  par 
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la  rencontre  de  quelque corj>s , ainsi  quand  il  • 
a quelque  mouvement  ü le  doit  toujours  retenir, 
si  quelque  cause  extérieur^^'ne  l’empéche.  Et  la 

chaleur,  les  sons,  et  autres  telles  qualités,  ne  me 

,'V^  • 

donnent  aucune  difficulhi,  H cauate*que  ce  ne  sont 
que  des  mouvements  qui  se  fontdài)s  lair,  où  ils 
trouvent  divers  empêchements  qui  les  arrêtent. 

Or,  le  mouvement  n’étant  point  une  qualité 
réelle,  mais  seulement  un  mode,  on  ne  peut  con- 
cevoir qu’il  soit  autre  chose  que  le  changement 
par  lequel  un  corps  s’éloigne  de  qi^lques  autres , 
et  dans  lequel  il  n’y  a que'  deux  propriétés  à con- 
sidérer: l’une  qu’il  se  peut  faire  plus  ou  moins  vite, 
l’autré  qu’il  se  peut,  faire  vers  divers  côtés  ; et 
bien  que  ce  changement  puisse  procétler  de  divers 
ses  cause*s,  il  est  toutefois  impossible  que  ces  cau- 
ses le  déterminant  vers  un  même  côté,  ef  le  ren- 
dant également  vite , lui  donnent  aucune  diversité 
de  nature.  C’est  pourquoi  je  n§  crois  pas  que  deux 
missiles  égaux  en  matière,  grantléur  et  figure,  • 
partant  de  même  vitesse,  dans  un  même  air,  par 
une  même  ligne , c’est-à-dire  vers  le  même  côté 
( car  si  l’un  commençoit  son  mouvement  à un  bout 
de  cette  ligne,  et  l’autre  à l’autre,  ils  ne  partiroienl 
pas  dans  un  même  air  ) , puissent  aller  plus  loin 
l’un  que  l’autre.  Et  l’expérience  des  arcs  ne  me 
donne  aucune  difficulté  : car  la  flèche  qui  est  pous- 
sée par  un  grand  arc  de  bois,  étant  plus  grande  et 
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phis  légère  que  celle  qui  est  poussée  par  un  petit 
arc  d’acier , pertt  aller  plus  loin , encore  qu’ellè  ne 
parte  pas  si  vite,  à cause  que  sa  pesanteur  ne  la 
presse  pas  tant  de  descendre.  Mais  si  on  demande 
pourquoi  cette  grande  flèche  poussée  par  le  petit 
arc  ira  moins  loin  que  poussée  par  le  grand,  je 
réponds  que  cela  vient  de  ce  qu’étant  poussée  trop 
vite,  elle  n’acquiert  pas  un  égal  mouvement  en 
toutes  ses  parties  : car  le  bois  dont  elle  est  compo- 
sée n’étant  point  parfaitement  dur,  la  grande  vio- 
lence dont  le  bout  qui  touche  la  corde  est  poussée 
le  fait  rentrer  un  peu  en  dedans , et  ainsi  la  flèche 
s’accourcissant,  il  va  plus  vite  que  l’autre  bout; 
et  pourceque  la  corde  le  quitte  avant  que  cet  autre 
bout  ait  acquis  la  meme  vitesse,  il  se  trouve  deux 
divers  mouvements  en  la  flèche,  l’un  qui  la  porte 
en  avant.,  et  l’autre  par  lequel  elle  se  ralonge,  et 
pourceque  celui-ci  est  contraire  au  premier,  il 
l’empêche. 

Je  crois  aussi  qu’il  est  impossible  qu’une  boule 
parfaitement  dure , tant  grosse  qu’elle  soit , en 
rencontrant  en  ligne  droite  une  plus  petite,  aussi 
parfaitement  dure,  la  puisse  mouvoir  suivant  la 
même  ligne  droite  , pins  vite  qu’elle  se  ment  elle- 
même  ; mais  j’ajoute  que  ces  deux  boules  se  doi-  , 
vent  rencontrer  en  li^ne  droite,  c’est-à-dire <jue 
les  centres  de  l’une  ét  de  l’autre  doivent  être  en 
la  même  ligne  droite,  selon  laquelle  se  fait  le  mou- 
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veulent.  Car,  par  exemple  , si  «la  grosse  boule  B% 
venant  en  ligne  droite  d’A  vers  B , rencontre  de 
côté  la  petite  boule  C,  qu’elle  fait  mouvoir  vers  E, 
il  n’y  a point  de  doute  qu’encore  que  ces  boules 
fussent  parfaitement  dures , la  petite  devroit  par- 
tir plus  vite  que  la  grosse  ne  se  mouvroit  après 
l’avoir  rencontrée  ; et  faisant  les  angles  ADE 
et  CFE  droits,  la  proportion  qui  est  entre  les 
lignes  CF  et  CE  est  la  même  qui  seroit  entre  la 
vitesse  des  boules  B et  C.  Notez  que  je  suppose 
les  centtes  de  ces  boules  en  un  même  plan  , et 
ainsi  qu’elles  ne  roulent  pas  sur  la  terre , mais 
qu’elles  se  rencontrent  en  l’air.  J’ajoute  aussi  que 
ces  boides  doivent  être  parfaitement  dures  ; car 
étant  de  bois  , ou  autre  matière  flexible,  comme 
sont  toutes  celles  que  nous  avons  sur  la  terre , il 
est  certain  que  si  la  grosse  H venant  de  G ren- 
contre la  petite  R en  ligne  droite,  et  qu’elle  trouve 
en  elle  de  la  résistartce , ces  deux  boules  se  re- 
plient quelque  peu  en  dedans  au  point  I,  où  elles 
,se  toucheiil'  ayant  que  le  centre  de  la.bQulè  R 
commence  à se  mouvoir,  et  ainsi  elles  fortt  comme 
deux  petits  arcs,  qui,  se  débandant  aussitôt  après, 
peuvent  pousser  la  petite  R plus  Vite  que  la  grosse 
ne  se  mouvoit;  car  H étant  par  exemple  dix  fois 
plus  grosse  que  R , et  ayant  dîic^degrès  de  mouve- 
ment, un  desquels  suffit  à R pour  la  faire  mô«- 
* . 

* Figure  5. 
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voir  aussi  vite  qu’H-,  si  elle  communique  ces  dix 
degrés  à ces  petits  arcs,  et  qu’ik  les  commu- 
niquent après  à K,  la  boule  R ira  dix  fois  auœi 
vite  qu’alloit  H,  laquelle  H s’arrêtera  entièrement, 
ce  qui  ne  peut  moralement  arriver,  mais  il  arrive*^ 
bien  qu’elle  en  communique  six  ou  sept  à ces  pe- 
tits arcs , qui  en  donnent  deux  ou  trois  à la  petite 
boule,  et  en  laissent* ou  rendent  sept-ou  huit  à la 
grosse , avec  lesquels  elle  continue  vers  L , ou  re- 
tourne vers  G,  selon  que  ce  qu’ils  hii  laissent  de 
mouvement  est  plus  ou  moins  que  ce  qu’ils  lui 
rendent  ; et  huit  degrés  en  la  grosse  boule,  la  font 
aller  beaucoup  plus  lentement  que  deux  en  la 
petite.  * ^ " 

Pour  le  troisième  point,  à savoir  que  le  mouve- 
rnent  ne  sauroit  périr  s’il  n'est  détruit , ou  plutôt 
changé,  par  quelque  cause  extérieure  ( car  je  ne 
crois  pas  qu’il  y en  ait  aucune  qui  le  détruise  en- 
tièrement), je  l’ai  déjà  établi  ci-devant  comme  un 
principe,  c’est  pourquoi  je  n’ai  pas  besoin  d’en  ■ 
dire  davantage.  Je  suis,  etc.  ' ' 
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(Xettrc  io8  du  tooif  II.) 

« 

Mon  révérend  père,  ,*  • 

0 

Je  ne  sais  comment  vous  datez  vos  lettres,  mais 
j’en  ai  reçu  une  il  y a huit  jours  du  deuxième  fé- 
vrier et  aujourd’hui  une  autre  du  premier,  en  la- 
quelle il  y en  avoit  une  de  M.  Picot  ; et  il  y a quinze 
jours  que  M.  Zuitlichen  m’a  envoyé  le  dessin  des 
jardii^,  duquel  je  vous  remercie,  et  j’en  remercie 
aussi  très  humblement  M.  Hardy , qui , comme 
j’apprends  par  votre  lettre,  en  a daigïié  prendre  le 
soin  en  l’absence  de  M.  Picot  : quand  nous  aurons 
encore  l’autre  dessin  que  vous  me  faites  espérer, 
. nous  en  aurons  autant  que  nous  en  désirons.  Mais 
je  vous  prie  de  savoir  de  ceux  qui  les  ont  faits,  qui 
sont  le  jardinier  du  Luxembourg  et  celui  des  Tui- 
leries , à quel  prix  ils  les  mettent,  et  leur  dire  qu’ils 
n’en  prennent  point  d’argent  que  de  vous;  car  sitôt 
que  je  saurai  ce  qu’il  leur  faut , je  ne  manquerai 
de  vous  l’envoyer;  ou  bien  si  M.  Picot  les  a déjà 

« 

» Cette  lettre  est  datée  d'Kyruiegeest,  le  a 3 février  1643.  Voyez  la  5i' 
des  nlanascrits  de  I^aliire, 
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payés , je  serai  bien  aise  de  savoir  ce  que  je  lui  dois 
poiïr  cela.^  "X 

L’eau  tnonte^'le  long  d’une  lisière  de  drap  tout 
de  même  qu’un  tuyau  courbé;  car  on  trempe  pre- 
omièreiuent  fort  ce  drap  dans  l’eau ,, et  il  ne  pour- 
roit  servir*  de  filtre  sans  cela  ; mais  les  parties  ex- 
•,teriçures.<jfe  l’eau  dont  il  est  mouillé  s’engagent 
tellement  entre ^'ses  filets , qu’elles  y font  comme 
une  petite  peau  par  laquelle  l’air  ne  peut  entrer, 
et  cependa'nt  les  intérieures  se  suivant  les  unes  des 
autres , coulent  vers  le  côté  du  drap  qui  descend 
le  plus  bas  en  même  façon  que  dans  un  tuyau. 
Mais  si  vous  demandez  comment  le  même  arrive 
dans  un  tuyau , il  faut  seulement  considérer  que 
n’y  ayant  point  de  vide , tous  les  mouvements  sont  •• 
circulaires , c’est-à-dire  que  si  un  corps  se  meut,  il 
entre  en  la  place  d’un  autre , et  celui-ci  en  la  place 
d’un  autre,  et  ainsi  de  suite;  en  sorte  que  le  der- 
nier entre  en  la  place  du  premier , et  qu’il  y a tout 
un  cercle  de  corps  qui  se  meut  en  même. temps. 
Comme  quand  le  tuyau  ABC  ’ est  tout  plein  d’eau 
des  deux  côtés,  il  est  aisé  à entendre  que  cette  eau 
doit  descendre  par  C , en  considérant  tout  le  cer- 
cle ABCD,  dont  la  partie  ABC  est  composée  d’air, 
et  dont  toutes  les  parties  se  meuvent  ensemble; 
car  y ayant  plus  d’eau  en  la  moitié  de  ce  cercle 
BCD  qu’eu  l’autre  moitié  BAD,  il  doit  tourner 

^ J 

* Figure  6. 
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suivant  l’ordre  des  lettres  ABC  , plutôt  que  suivant 
l’ordre  des  lettres  CBA,  au  moyen  de, quoi  Téau 
coule  par  C.  Car  chaque  goutte  de'  cette  eau  étant 
sortie  du  tuyau  descend  tout  droit  vers  E,  et  il  va 
de  l’air  en  sa  place  pour  parfaire  le  cercle  du  mou-  • 
vement,. lequel  air  va  dans  la  partie  du  tuyau  AB. 
Mais  ce  n’est  pas  de  même  d’une  apprête  de  pain, 
ni  du  sucre^  dans  lesquels  l’eau  monte  à cause  que 
ces  parties  sont  en  perpétuelle  agitation,  et  que 
leurs  pores  sont  tellement  disposés , que  l’ai»  en 
sort  plus  aisément  qu’il  n’y  rentre , et  l’eau  au  con- 
traire y entre  plus  aisément  qu’elle  n’en  sort,  ainsi 
que  monte  un  épi  de  blé  le  long  du  bras,  quand 
on  le  met  en  sa  manche  la  pointe  en  bas. 

.• . Je  ne  suis  pas  curieux  de  voir  les  écrits  de  l’An- 
glois.  J’ai  eu  ici  quelques  jours  les  épîtres  de 
M.  Gassendy , mais  je  n’en  ai  quasi  lu  que  l’index 
qu’il  a mis  au  commencement,  duquel  j’ai  appris 
qii’il  ne  traitoit  d’aucune  matière  que  j’eusse  be- 
soin de  lire.  Il  me  semble  que  vous  m’avez  autre- 
fois mandé  qu’il  a la  bonne  lunette  de  Galilée;  je 
voudrois  bien  savoir  si  elle  est  si  excellente  que 
Galilée  a voulu  faire  croire,  et  comment  parois- 
sent  maintenant  les  satellites  de  Saturne  par  son 
moyen. 

Je  vous  remercie  de  l’expérience  de  l’air  pesé 
dans  une  arquebuse  à vent  lorsqu’il  y est  condensé; 
mais  je  crois  que  c’est  plutôt  l’eau  mêlée  parmi 
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l’air  ainsi  condensé  qui  pèse  tant,  que  non  pas  l’air 
même.  ^ ’ 

Pour  les  boules  de  mail  dont  vous  parlez  en 
votre  autre'  lettre  du  lo  février,  votre  première 
difficulté  est  sur  ce  qu’une  petite  boule  de  mail 
étant  frappée  par  une  plus  grosse,  il  arrive  souvent 
que  le  mouvement  de  cette  plus  grosse  s’amortit , 
et  que  l’autre  va  par  après  assez  vite.  Mais  la  rai- 
son en  est  aisée,  et  ne  répugne  aucunement  à ce  que 
j’ai  écrit  ci-devant  ; car  elle  dépend  de  ce  que  ces 
* boules 'ne  sont  point  parfaitement  unies,  qui  sonl 
deux  choses  que  j’avois  exceptées. 

Soit  donc  la  boule  B arrêtée  sur  le  plan  D où 
elle  est  un  peu  enfoncée  dans  le  sable , et  considé- 
rez premièrement  que  la  boule  A venant  vers  elle 
aved  grande  vitesse  la  touche  au  point  I,  qui  es^ 
plus  haut  que  son  centre  , ce  qui  est  cause  qu’èlle 
ne’  la  cliasse  pas  incontinent  vers  E,  mais  plutôt, 
qu’elle  l’enfonce  encore  plus  avant  dans  le  sable  D , 
et  que  cependant  l’une  et  l’autre  de  ces  boules  se 
replient  un  peu  en  dedans,  ce  qui  fait  perdre  le 
mouvement  de  la  boule  A , jusqu’à  ce  que  B étant 
pressée  entre  A et  le  plan  D , en  sorte  avec  force, 
ainsi  qu’un  noyau  de  cerise  pressé  entre  les  deux 
doigts , ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  vitesse.  Et 
si  A perd  toute  la  force  avant  que  B puisse  sortir 
du  lieu  où  elle  est , les  parties  de  ces  deux  boules 

* Figure  7. 
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' étant  repliées  en  dedans  au  point  où  elles  s-’eirtre- 
'touchent,  fendent  à se  renH^ttré^c^rtnne.,un  arc  eij 
leur  première  figuré,  au  moyen  dt^f^jl^elfes  chas- 
sent A vers  H , et  B ver?  E,  mais  B plu/vfie*qud' A, 
à cause  qu’il  est  plus  aisé  à mouvtfîr;  eÇJB  étant 
chassé  avant  que  A ait  perdu  toute  sa  force,  il  ar- 
rivera que  la  boule  A ira  encore  vers  E,  mais  plus 
lentement,  ou  bien  qu’elle  s’arrêtera  tout-à-fait. 

11  est  certain  que  le  noyau  de  cerise  qui  sert 
d’entre  les  doigts  se  meut  plus  vite  que  ces  doigts,  à 
tause  qu’il  en  sort  obliquement.  Et  quand  on  dit  qiiè’ 
le  corps  qui  on  meut  un  autre  doit  avoir  autant  de 
> vitesse  qu’il  en  donne  à cet  autre,  cela  n^s’entend 
que  des  mouvements  en  même  ligne  droite.  Mais 
je -vois  en  tout  ceci  que  vous  ne  distinguez  pas  le 
^ mouvement  de  la  vitesse , et  que  vos  difficultés  ne 
viehnei|t  que  de  là  : car  bien  que  le  noyau  de  ce- 
rise ait  plus  de  vitesse  que  les  doigts  qui  le  chas- 
senti  il  n’a.  pas  toutefois  autant  de  mouvement;  et 
laboule  A étant  quadruple  de  B ',  si  elles  se  meuvent 
ensemble,  l’une  a autant  de  vitesse  que  l’autre, 
mais  la  quadruple  a quatre  fois  autant  de  mouve- 
ment. Pour  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  plus 
on  est  de  temps  "à  imprinter  le  mouvement,  plus 
ce  mqu^etnent  est  grand  , elle  n’est  véritable  que 
lorsque,  au  rçgard  de  ce  temps,  le  corps  mû  ac- 
quiert une  plus  grande  vitesse  ; car',  s’il  se  metit 

• Fignre  8. 
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égaleii^ent  vite,  il  a toujjours  autant  de  nionve- 
uient,  par  quelque  cause  que  ce  mouvement  ait  été 
imprimé  en  lui  ; et  l’on  ne  sauroit  jeter  de  la  main 
une  balle  aussi  loin  qu’avec  un  pistolet,  si  ce  n’est 
qu’on  l’élève  plus  haut,  à cause  que  le  jet  hori- 
zontal du  pistolet  ne  va  pas  si  loin , que  le  jet  de 
5o  ou  45  degrés  fait  avec  la  main.  Enfin , l’im- 
pression, et  le  mouvement  et  la  vitesse,  considé- 
rés en  un  meme  corps , ne  sont  qu’une  même 
chose  ; mais  en  deux  corps  différents  le  mouve- 
ment ou  l’impression  sont  différents  de  la  vites.se; 
car  , si  ces  deux  corps  font  autant  de  chemin  l’un 
<|ue  l’autre  en  même  temps,  on  dit  qu’ils  ont 
autant  de  vitesse  ; mais  celui  qui  contient  le 
plus  de  matière  , soit  à cause  qu’il  est  plus 
-solide,  soit  à cause  qu’il  est  plus  grand  , a Be- 
soin de  plus  d’impression  et  de  mouvement  pour 
aller  aussi  vite  que  l’autre.  Mais  il  ne  se  trouve 
. point  de  medium  qui  n’empêche  le  mouvement  des 
corps,  si  ce  n’est  pour  certaine  vitesse  seulement, 
et  ainsi  on  ne  le  peut  supposer  au  regprd  de  di- 
vers corps , comme  un  de  moelle  de  sureau , et 
I autre  de  plomb , car  le  mediniti  qui  ne  réSist;e 
point  à I un  résiste  nécessairepoeut  à l’autre. 

Au  reste,  jai  à me  plaindre  de  vous  de  ce  que, 
voulant  savoir  mon  opinion  touchant  les  jetsd’eai/, 
vous  vous  êtes  adressé  à M.  de  Zuytlitchen  plutôt 
qu  à moi*  comme  si  vous  n’aviez  p^s  autant  ou 
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plus  de  pouvoir  sur  moi  qu’aucun  autre.  Il  y a qua- 
tre ou  cinq  jours  que  je  lui  en  ai  mandé  assez  au  long 
mon  opinion  ; vous  verrez  si  elle  vous  satisfera 

Je  vous  ’ remercie  de  l’invention  du  P.  Grand- 
ami,  pour  faire  une  aiguille  qui  ne  décline  point, 
et  la  raison  me’  persuade  qu’elle  doit  beaucoup 
moins  décliner  que  les  autres,  mais  non  pas  qu’elle 
ne  doit  point  du  tout  décliner  ; je  serai  bien  aise 
d’en  apprendre  l’expérience , afin  de  voir  si  elle 
s’accordera  avec  mes  raisons,  ou  plutôt  mes  conjec- 
tures, qui  sont  que  la  vertu  de  l’aimant,  qui  est 
en  toute  la  masse  de  la  terre  , se  communique  en 
partie  suivant  la  superficie  des  pôles  vers  l’équa- 
teur, et  en  partie  aussi  suivant  des  lignes  qui 
viennent  du  centre  vers  la  circonférence  : or  , la 
déclinaison  r!e  l’aiguille  parallèle  ’à  l’horizon  est 
causée  par  la  vertu  qui  se  communique  suivant  la 
superficie  de  la  terrre , à cause  que  cette  superficie 
étant  inégale , cette  vertu  y est  plus  forte  vers  un 
lieu  que  vers  un  autre.  Mais  l’aiguille  qui  regarde 
vers  le  centre  étant  principalement  tournée  vers  le 
pôle  par  la  vertu  qui  vient  de  ce  centre  ne  reçoit 
aucune  déclinaison,  et  elle  n^  décliaerqiç  point  .du 
tout , si  la  vertu  qui  vient  de  la  superficie  n’agis- 
soit  aussi  quelque  peu  contre  elle. 

* « Je  suis  'Votre  tr^s  humble  et  aj^ectionné  serviteur^  Descartes.  Cette 
lettre  est  complète  et  achevée,  et  il  n’y  mabqne  rien.  »* 

* « Di  suitede  cette  lettre  est  datée  d’Amsterdam,  3o  mars  1643. Voyez 
la  55^  des  manuscrits  de  Lahire. 
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Lexpérieucé  du  poids  qui  va  du  midi  au  sep- 
tentrion est  fort  remarquable , et  s’^accorde  fort 
bien  avec  mes  spéculations  touchant  le  flux  et  re- 
flux ; mais  je  voudrois  savoir  de  combien  de  pieds 
le  filet  a été  long  auquel  ce  poids  a été  suspendu, 
afin  de  savoir  si  j’en  pourrois  faift  ici  l’expérience, 
car.  je  juge  qu’il  doit  avoir  été  fort  long.  Je  vou- 
drois aussi  savoir  le  temps  qu’il  va  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  ; si  mes  conjectures  sont  bonnes,  ce 
doit  être  environ  le  temps  que  la  lune  s’approche 
ou  se  recule  de  notre  méridien  >. 

M.  Hardy  me  demande  ce  qu’a  coiité  un  Cicéron, 
ce  que  je  n’ai  pas  daigné  lui  écrire , car  c’est  si  peu 
de  chose  que  cela  n’en  vaut  pas  la  peine  ; toutefois, 
s’il  le  veut  savoir  à toute  force,  vous  lui  pourrez  dire 
qu’il  a coûté  douze  francs  et  demi  [ ce  qu’il  rendra 
s’il  vous  plaît  à votre  portier,  pour  payer  le  port 
des  lettres  dont  je  vous  charge  ],  afin  qu’il  soit  plus 
libre  à m’employer  une  autre  fois  que  peut-être  il 
ne  seroit  si  je  refusois  de  lui  faire  savoir  ce  qu’a 
coûté  ce  livre.  Je  suis,  etc. 

• • « J' achève  cette  lettre  étant  à Amsterdam , doii  je  pensais  'vous  en- 
voyer ma  réponse  au  mauvais  livre  contre  moi  que  vous  avez  vu;  mais 
fai  cru  quelle  ne  méritoit  pas  détre  envoyée  par  la  pioste,  etfài  prié  le 
libraire  de  vous  Venvqyer par  mer  au  plus  t6t,  ce  qu*il  m’a  promis,  et  aussi 
.de  m’envoyer  soigneusement  vos  lettres  sitôt  quelles  seront  insérées  ici. 
C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  les  adresser  dorénavant  à M,  Louis  Elze- 
vier,  libraire' à Amsterdam.  M.  Hardi *»  , 


A MONSIEUR 


««tk-*  I 


( Lt^re  io8  du  tonie  III.  ) 

' ♦ 

Monsieur  , 

Je  suis  bien  glorieux  de  l’honneur  qu’il  vous  a 
plu  me  faire  en  me  permettant  de  voir  votre  traité 
flamand  touchant  l’usage  des  orgues  en  l’église , 
comme  si  j’étois'fort  savant  en  cette  langue;  mais 
quoique  l’ignorance  en  soit  fatale  à tous  ceux  de 
ma  nation,  je  me  persuade  pourtant  que  l’idiome 
ne  m’a  pas  empêché  d’entendre  le  sens  de  votre 
discours,  dans  lequel  j’ai  trouvé  un  ordre  si  clair 
et  si  bien  suivi , qu’il  m’a  été  aisé  de  me  passer  du 
mélange  des  mots  étrangers,  qui  n’y  sont  point,  et 
qui  ont  coutume  de’me  faciliter  l’intelligence  du 
flamand  des  autres.  Mais  ce  n’est  pas  à moi  à par- 
ler du  style,  et  j’aurois  mauvaise  grâce  de  l’entre- 
prendre; mais  pour  vos  rai.sons,  je  puis  dire 
quelles  sont  si  fortes  et  si  bien  choisies,  que  vous 
persuadez  entièrement  au  lecteur  tout  ce  que  vous 
avez  témoigné  vouloir  prouver;  ce  que  j’avoue  ici 

* «<  Cette  lettre  a beaucoup  de  rapport  avec  la  59"  du  tome  II  ; la  date 
do  rime  fixera  Fautrc.  »» 
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avec  moins  de  scrupule,  à cause  que  jç  n’y  ai  rien 
remarqué  qui  ne  s’accorde  avec  notre  église.  Et 
pour  les  épithètes  que  vous  nous  donnez  cependant 
en  divers  endroits,  je  ne  crois  pas  que  nous  de- 
vions nous  en  offenser  davantage,  qu’un  serviteur 
• s’offense  quand  sa  maîtresse  l’appelle  schelme,  pour 
se» venger  d’un  baiser  qq^’il  lui  a pris,  ou  plutôt 
pour  couvrir  la  petite  honte  qu’elle  a de  le  lui  avoir 
octroyé.  Il  est  vrai  que  ce  baiser  n’avance  guère , 
et  je  voudrois  qu’eu  nous  disant  de  telles  injures 
vous  eussiez, aussi  bien  déduit  tous  les  points  qui 
pourroient  servir  à rejoindre  Genève  avec  Rome. 
Mais  ppurceque  l’orgue  est  l’instrument  le  plus 
propre  de  tous  pour  commencer  de  bons  accords, 
permettez  à bion  zèle  d^^lire  ici  omen  accipio , 
siîr  ce  que  Vous  l’av^  ^m^i  pour  sujet.  En  effet, 
si  quelques  Indiens  og^  rejiu.sc  de  se  rendre  chré- 
tiens, pour  la  crainte  qu’iis  ayoieu^  d’aller  ai^  pa- 
radis des  Espagnols,  j’ai *biéir  plus  de' raji^üïi  de 
souhaiter  que  le'- retour  a notre  religion  Vbe  fasse 
espérer  d’être  après  cette  vie  avec  ceux  de  ce  pays, 
avec  lesquels  j’ai  montré  par.^ét  (^ue  j’aimqis 
mieux  vivre  que  dans  le  miep  propre.  Et  pardon- 
nez-moi si  je  me  plains  un  peu  de  voys  à ce  pro- 
pos, de  ce  que  vous  m’avez  estimé  être  une  fera 
/feslia , lorsque  vous  avez  su  que  j’avois  dessein 
d’aller ^Ui France;  car,  si  je  in’en  souviens,  c’est 
itinsi  que  Justinien  nomme  ceux  qui  n’onl  pas 
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animum  redeundi,  et  je  me  propose  de  ne  faire 
qu’une  course  de  quatre  ou  cinq  mois.  Je  me  plains 
aussi  du  sujet  que  vous  dites  avoir  appris  de  mon 
départ;  car  je  ne  suis  pas,  grâce  à Dieu,  d’humeur 
si  déraisonnable  ni  si  tendre  f je  sais  très  bien  que 
les  plus  beaux  corps  ont  toujours  une  partie  qui 
est  sale,  mais  il  me  suffit  de  ne  la  point  voir,  ou 
d’en  tirer  sujet  de  raillerie  si  elle  se  montre  à moi 
par  mégarde  ; et  je  n’ai  jamais  été  si  dégoûté  que 
d’aimer  ou  estimer  moins  pouf  cela  ce  qui  m’avoit 
semblé  beau  ou  bon  auparavant.  Au  reste,  monsieur, 
en  me  plaignant  de  ce  que  vous  m’avez  jugé  d’autre 
humeur  que  je  ne  suis,  je  ne  laisse  pas  de  me 
sentir  très  obligé  de  la  bienveillance  qu’il  vous 
plaît  me  témoigner  pai^ela  même,  et  je  vous  sup- 
plie très  humblement  que  je  serai  toute 

ma  vie,  etc. 


A MONSIEUR  ****** 

( Lettre  59  du  tome  II.  ) ' 

Monsieur, 

Je  ne  m’étonne  plus  qu’on  contred^ise^  à mes 

* « Cette  lettre  est  adressée  à one  personne  de  la  religion  protestante 
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écrits,  et  que  mes  opinions  rencontrent  beaucoup 
* d adversaires,  puisque  votre  innocent  traité  de 
l’usage  des  orgues,  qui  est  plus  doux  que  leiirhar* 
monie,  et  que  je  ne  croyois  pas  moins  puissant  que 
la  harpe  de  David  pour  chasser  les  esprits  malins, 
a trouvé  des  amateurs  de  discorde  qui  l’ont  im- 
pugné.  J’ai  pris  plaisir  de  voir  à la  fin  du  livre  qOe 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’enyoyer  comment 
la  seule  ombre  de  votre  nom  peut  fulminer  et 
frapper  de  haut  ceux  qui  le  méritent  ; vous  n’eus- 
siez su  choisir  une  meilleure  façon  de  répondre  aux 
impertinences  d’un  étourdi;  et  pour  les  NB.  que 
j’ai  vus  au  commencement  de  ce  même  livre,  je 
veux  bien  croire  qu’ils  viennent  d’un  savant  - 
homme,  mais  je  ne  .vois  point  qu’ils  contiennent 
des  démonstrations,  et  il  me  semble  que  c’est  vou- 
loir un  peu  trop  faire  le  pédagogue  ou  le  cehseur, 
en  des  matières 4)14  il  y ^a  des  raisons  à dire  de  part 
et  d’autre,  que  de  se  vouloir  opposer  à celles  qui 
ont  déjà  été  écrites  par  un  honnête  homme;  mais 
je  ne  sais  rien  de  l’histoire,  et  je  ne  puis  si  bien 
j uger  des  raisons. 

Pour  le  traité  de  l’aimant,  je  ne  me  repens  pas 

Avoit  fait  un  traité  dea  orgues;  il  est  assez,  difficile  de  savoir  quand  cette 
lettre  a été  écrite.  Je  me  persuade  que  c’est  au  mois  de  mars  1643 , auquel 
temps  parut  le  livre  intititlé  Pkihsophia  cartesiana,  parYoètius;  car  je 
crois  que  c’est  là  l'écrit  dont  veut  ici  parler  Descartes.  Elle  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  xo8®  du  3'  vol.,  et  elle  a été  écrite  quelque  temps  après.  « 
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non  p|us^yiie  vous  de  4’avoir  Iji,  bien  que  les  rai-  « 
sonitatnènts  ne  vaillent  rien  du  tout,  et  que  je  n’v  *' 
trouve  (^l’uqe  seule  expérience  qui  soit  nouvelle, 
à' savoir  que  l’acier  de  l’aiiuant  étant  perpendicu- 
laire sur  l’horizon,  un  certain  point  de  son  équa- 
teur, qui  est  toujours  le  même. en  quelque  quartielr 
du  monde  que  ce  soit,  se  tburne  naturellement 
vers  le  pôje;  car  cette  expérience  vaut  beaucoup. 
Mais  je  crains  qu’il  ne  se  soit  mépris,  en  ce  qu’il 
assure  que  ce  point  de  l’équateur  de  l’aimant  ne 
décline  jamais  du-pôltf 'du  monde,  ainsi  que  font 
les  aiguilles  des  boussoles  ; et  si  je  pouvois  jouir 
pour  quelque  temps  d’un  aimant  sphérique,  je 
tâcherois  tKen  déchiffrer  la  vérité,  et  trouverois 
peut-êfre  quelque  autre  chçse;  mais  je  ne  me 
souviens  point  d’en  avoir  vu  à feu  M.  Reael,  ce 
qui  me  fait  croire  que  peut-être  il  n’y  en  a aucun 
ence|>ays.  > -'* 

.Au  rejte  j’ai  maintenant  reçu  l’écrit  que  j’atten- 
dois  de  votre  part  ; c’est  un  prisonnier  que  j’ai 
entre  mes  mains , et  que  je  désire  traiter  le  plus 
courtoisement  que  je  pourrai , mais  je  le  trouve  si 
coupable  que  je  ne  vois  aucun  moyen  de  le-  sauver, 
l’assemble  tous  les  jours  mon  conseil  de  guerre 
sur  ce  sujet,  et  j’espère  que  dans  peu  de  temps 
vous  en  pourrez  voir  le  succès.  Peut-être  que  ces 
guerres  scolastiques  seront  cause  que  mon  Monde 
sera  bientôt  vu  dans  le  monde,  et  je  crois  que  ce 
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seroit  dès  à présent,  sinon  qu’il  doit  aiqiaravant 
apprendre  à parler  latin,  et  prendre  le  nom  de 
summa  philosopliiœ  pour  être  plus  aisément  admis 
en  la  conversation  des  gens  de  l’école , qui  le  per- 
sécutent et  tâchent  à l’étouffer  avant  sa  naissance, 
aussi  bien  que  les  ministres  et  les  autres.  M.  de 
Pollot  vous  en  peut  dire  des  nouvelles;  il  nous  a 
aidé  à gagner  des  batailh^ à Utrecht,*ou  plutôt  à 
nous  retirer  bagues  sauves,  car  nous  n’y  avons 
guère  gagné.  Je  suis,  etc: 


A MADAME  ELISAIiETIi 

PRIÎtCF.SSK  PALATINE,  CtC. 

■* 

(Lettre  ag  du  tome  1.  ) 

Madame, 

La  faveur  dont  votre  altesse  m’a  honoré  en  me 
faisant  recevoir  ses  commandements  par  écrit  est 

plus  grande  que  je  n’eusse  jamais  osé  espérer;  et 

% 

• •*  Cette  lettre  n’est  datée;  mais  comme  dans  la  soi  vante,  est 
de  join,  Descartes  remercie  la  princesse  de  ce  qa’après  s’étre  mal  expliqué 
dans  la  précédente,  elle  daigne  l’entendre  encore  sur.  le  même  sujl^  et  que 
cette  précédente  est  évidemment  celle-ci,  j’ai  raison  de  fixer  celle-ci  du 
i5  mai,  la  princesse  et  les  grands  .seigneurs  ne  récrivaut  pas  avec  tant  de 
diligence , et  il  y a bien  un  mois  dd  distance  entre  ces  deux  lettres.  » 
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elle  soulage  mieux  mes  défauts  que  celle  que  j’au- 
rois  souhaitée  avec  passion,  qui  étoit  de  les  rece- 
voir de  bouche,  si  j’eusse  pu  être  admis  à l’honneur 
de  vous  faire  la  révérence , et  de  vous  offrir  mes  très 
humbles  services,  lorsque  j’étois  dernièrement  à La 
Haye  ; car  j’aurois  eu  trop  de  merveilles  à admi- 
rer en  même  temps , et  voyant  sortir  des  discours 
plus  qu’humains  d’un  corps  si  semblable  à ceux 
que  les  peintres  donnent  aux»  anges , j’eusse  été 
ravi  de  même  façon  que  me  semblent  le  devoir 
être  ceux  qui,  venant  de  la  terre,  entrent  nouvelle- 
ment dans  le  ciel  : ce  qui  m’eût  rendu  moins  ca- 
pable de  répondre  à votre  altesse,  qui  sans  doute 
a déjà  remarqué  en  moi  ce  défaut , lorsque  j’ai  eu 
ci-devant  l’honneur  de  lui  parler  ; et  votre  clé- 
mence l’a  voulu  soulager , eu  me  laissant  les  tra- 
ces de  vos  pensées  sur  un  papier , où  les  relisant 
plusieurs  fois , et  m’accoutumant  à les  considérer, 
j’en  suis  véritablement  moins  ébloui , mais  je  n’en 
ai  que  d’autant  plus  d’admiration , remarquant 
qu’elles  ne  paroissent  pas  seulement  ingénieuses  à 
l’abord,  mais  d’autant  plus  judicieuses  et  solides 
que  plus’on  les  examine.  Et  je  puis  dire  avec  vé- 
rité que  la  question  que  votre  altesse  propose 
me  semble  être  celle  qu’on  mèpeut  demander  avec 
le  plus  de  raison  en  suite  des  écrits  que  j’ai  pu- 
bliés. Car  y ayant  deux  choses  en  l’âme  humaine , 
desquelles  dépend  toute  la  connoissance  que  nous 
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pouvons  avoir  de  sa  nature , Tune  desquelles  est 
qu’elle  pense;  l’autre,  qu’étant  unie  au  corps,  elle 
peut  agir  et  pâtir  avec  lui,  je  n’ai  quasi  rien  dit 
de  cette  dernière , et  me  suis  seulement  étudié  à 
faire' bien  entendre  la  première;  à cause  que  mon 
principal  dessein  étoit  de  prouver  la  distinction 
qui  est  entre  l’âme  et  le  corps,  à quoi  celle-ci  seu- 
lement a pu  servir et  l’autre  y auroit  été  nuisible. 
Mais  pourceque  votre  altesse  voit  si  clair , qu’on 
ne  lui  peut  dissimuler  aucune  chose,  je  tâcherai 
ici  d’expliquer  la  façon  dont  je  conçois  l’union  de 
l’âme  avec  le  corps , et  comment  elle  a la  force  de 
le  mouvoir.  Premièrement,  je  considère  qu’il  y. a 
en  nous  certaines  • notions  primitives,  qui  sont 
comme  des  originaux  sur  le  patron  desquels  nous 
formons  toutes  nos  autres  connoissances  ; et  il  n’y 
a que  fort  'peu  de  telles  notions  : car,  après  les 
plus  générales  de  l’être,  du  nombre,  de  la  durée, 
qui  conviennent  à tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir , etc. , nous  n’avons  pour  le  corps  en  parti- 
culier que  la  notion  de  l’extension  , de  laquelle 
suivent  celles  de  la  figure  et  du  mouvement  ; et 
pour  l’âme  seule,  nous  n’avons  que  celle  de  la  pen- 
sée , en  laquelle  sont  comprises  les  perceptions  de 
l’entendement,  et  les  inclinations  de  la  volonté; 
enfin  pour  l’âme  et  le  corps  ensemble,  nous  n’a- 
vons que  celle  de  leur  uniou,  de  laquelle  dépend 
celle  de  la  force  qu’a  l’âme  de  mouvoir  le  corps , 


el  le  corps  d’agir  sur  l’ânie,  en  causant  ses  senti- 
ments et  ses  passions.  Je  considère  aussi  que  toute 
la  science  des  hommes  ne  consiste  cpi’àbien  distiii- 
iruer  ces  notions , et  à n’attribuer  chacune  d’elles 
qu’aific  choses  auxquelles  elles  appartiennent  car , 
lorsque  nous  voulons  expliquer  quelque  difficulté 
par  le  moyen  d’une  notion  qui  ne  lui  appartient 
pas , nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  mépren- 
dre ; comme  aussi  lorsque  nous  voulons  expliquer 
une  de  ces  notions  par  une  autre:  car,  étant  pri- 
initives,  chacune  d’elles  ne  peut  être  entendue 
que  par  elle-même.  Et  d’autant  que  l’usage  des 
sens  nous  a rendu  les  notions  de  l’extension , des 
figures,  et  des  mouvements,  beaucoup  plus  fa- 
milières que  les  autres,  la  principale  cause  de  nos 
erreurs  est  en  ce  que  nous  voulons  ordinaire- 
ment nous  servir  de  ces  notions  poür  expliquer 
les  choses  à qui  elles  n’appartiennent  pas , comme 
lorsqu’on  se  veut  servir  de  l’imagination  pour  con- 
cevoir la  nature  de  l’àme , ou  bien  lorsqu’on  veut 
concevoir  la  façon  dont  l’ànie  meut  le  corps  , par 
celle  dont  un  corps  est  rnù  par  un  autre  corps. 
C’est  pourquoi,  puisque  dans  les  Méditations  que 
votre  altesse  a daigné  lire  j’ai  tâché  de  faire  con- 
cevoir les  notions  qui  appartiennent  à l’âme  seule  , 
les  distinguant  de  celles  qui  appartiennent  au  corps 
seul,  la  première  chose  que  je  dois  expliquer  ensuite 
est  la  façon  de  concevoir  celles  qui  appartiennent 
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à J’iinion  de  l’ânie^iivec  le  corps,  sans  celles  qui  ap- 
partiennent au  dorps  seul  ou  à lame  seule.  A quoi 
>il  me  semble- que  j^ut  servir  ce  que  j’ai  écrit  à la  • 
fiiï  de  ma  "réponse  aux  six  objections-,  page  .“>84 
de  l’édition  française  ; car  nous  ne  pouvons  cheii- 
cl^ér  ces  notions  simples  ailleurs  qu’en  notre  ^me, 
cpji  le.s  a toutes  pn  soi  par  sa  nature,  mais  qui  ne 
les  distingue  pas  tQujoars  assez  les  unes  des  au- 
tres, ou  bien  ne  les  "attribue  pas  aux  objets  aux- 
^cpiels'on  les  doit  ajtribuer.  Ainsi , je  crois  que  nous 
avons  ci-devant  confondu  la  notion  de  la  force  dont 
l’âme  agit  dans  le  corps  , avec  celle  dont  im  ■c<?rps 
agit  dans  un  autre  ; et  que  nous  avons  attribué 
l’une  et  l’autre,  non  pas  à l’âme,  car  nous  ne  la 
connoissions  pas  encore , mais  aux  diverses  qua- 
lités des  corps,  comme  à la  pesanteur,  à la  cha- 
leur, et  aux  autres,  que  nous  avons  imaginées  être 
réelles,  c’est-à-dire  avoir  une  existence  dis- 
tincte de  celle  du  corps,  et  par  conséquent  être 
des  substances , bien  que  nous  les  .ayons  nonuuées 
des  qualités.  Et  nous  nous  sommes  servis  pour  les 
concevoir,  tantôt  des  notions  qui  Sont  en  nous, 
pour  connoître  le  corps , et  tantôt  de  celles  qui  y* 
sont  pour  connoître  l’âine  , selon  que  ce  que  nous 
leur  avons  attribué  a été  matériel  ou  iunnatériel. 
Pm;  exemple,  en  .supposant  que  la  , pesanteur  est 
une  qualité  réelle,  ^ont  nous  n’avons  point  d’au- 
tre connoissance  , sinon  qu’elle  a la  force  de  mon- 
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voir  le  corps  dans  lequel  elle  est  vers  le  centre  de 
la  terre , nous  n’avons  pas  de  peine  à cotibevoir  . 

• comment  elle  meut  ce  corps,  ni  comment  elle  lui 
est  jointe  ; et  nous  ne  pensons  point  que  cela  se 
fasse  par  uu  attachement  ou  attouchement  réel 
d’uçe  superficie  contre  une  autre  ; car  nous  expé-  ' 
rimcntons  en  nous -mêmes  que  nous  avons  une 
notion  particulière  pour  concevoir  cela  ; ’ et  je 
crois  que  nous  usons  mal  de*  cette  notion  , en  l’ap- 
pliquant à la  pesanteur , qui  n’est  rien  de  réelle- 
ment distingué  du  corps , comme  j’espère  mon- 
trer en  la  physique  , mais  qu’elle  nous  a été  donnée 
pour  concevoir  la  façon  dont  l’âme  meut  le  corps.  ' 
Je  témoi^nerois  ne  pas  assez  connoître  l’incompa- 
rable esprit  de  votre  altesse,  si  j’employois  davan- 
tage de  paroles  à m’expliquer , et  je  serois  trop 
présomptueux  si  j’osois  penser  que  ma  réponse 
la  doive  entièrement  satisfaire  ; mais  je  tâcherai 
d’éviter  l’un  et  l’autre,  en  n’ajoutant  rien  ici  de 
plus , sinon  que  si  je  su*ts  capable  d’écrire  ou  de 
dire  quelque  chose  qui  lui  puisse  agréer , je  tien- 
drai toujours  à très  grande  faveur  de  prendre  la 

• plume  , ou  d’aller  à La  Haye  pour  ce  sujet,  et  qu’il 
n’y  a rien  au  monde  qui  me  soit  si  cher  que  de 
pouvoir  obéir  à ses  commandements.  Mais  je  ne 
puis  ici  trouver  place  à l’observation  du  serment 
cf’Harpocrate  qu’elle  m’enjoint , puisqu’elle  ne  m’a 
rien  communiqué  qui  ne  mérite  d’être  vu  et  ad- 
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miré  (le  |(?s  hummés*  Seulement  |iuii&-j«  dÎ4;§ 
.sUr,cè',|iij^t^  ,q  infiniment  1^’ vôtre  qrte 

j ai^  re^oe,  j’en  userai  comme  les  avares  font  de 
leurs  trésors  , lesquels  ils  cachent  d’autant  plus 
qu’ils  les  estiment , et,  en  enviant  la  vue  au  reste 
du  monde,  ils  mettent  leur  souverain  contente - 
♦ ment  à le  regarder.  Ainsi  je  serai  bien  aise  de  jouir 
seul  du  bien  de  la  voir;  et  ma  plus  grande  ambi^ 
tion  est  de  me  pouvoir  dire,  et  d’ètre  vérit^ble- 
^ m^t,  etc.  . 


A MADAME  ÉEISABETH 


PBINCK.SSE  PAI.ATIKK,  etC. 


( Lettre  3o  du  tome  I.  ) 


» ' 


^ A* 


Madame, 


J’ai  très  grande  obligation  à votre  altesse  de,  ce 
que,  après  avoir  éprouvé  que  je  me  suis  mal  ex- 
pliqué en  mes  précédentes  touchant  la  'question 
qu’il  lui  a plu  me  proposer, .elle  daigne  encore 
avoir  la  patience  de  m’entendre  sur  lé  même  su- 
jet, et  me  donner  occasion  de  retwiarquer  les  cho- 

• « Non  datée  ; mai»  Descaiies  y disant  que  le  m^gistrar  d’Utrecht  l’a 
cité , laquelle  citatioü  a été  taité  le  17  juin  1643,  et  dont  il  a en  conuuis- 
aéiice  trois  ou  quatre  jour»  après  : je  fixe  cette  lettre  au  18' jnin  1643.  » 
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SOS  q\ie^’£Wt)is  oinises  ; Jont  les 'piipcipales  loe 
semblent  ètVe,  (jn’après  avoir  distingué  tiroi^  gen- 
res d’idées  ou  de  notions  primitive^  cjui^se.  con- 
noissent  chacuné  d’une  façon  particulière,  et  non 
par  la  cojnpar^çon  de  l’une  à l’autre^  à savbir  la 
notion  que  nous  avons  de  l’âme , celle  du^corps, 
et  celle  derunion  qui  est ‘entre  l’âme  et  le  corps , je 
devois  expliquer  la  différence  qui  eàt  entre  ces  trois 
sortes  de  notions , et  entre  les  opérations  de  l’âme 
par  lesquelles  nous  les  avons^^jfet  dire  les  mdyens 
de  nous  rendre  chacune  d’elles  familière  et  facile. 
Puis  ensuite,  ayaqt  dit  poiirquoi  je  m^to^s  servi 
de  la  comparaison  de  la  pesanteur  , faire  voir  que 
bien  qu’on  veuille  concevoir  l’âme  comme  malé- 
I rielle  ( ,ce  qui  est  proprement  concevoir  son  union 
aveî5le  ^rps),'on  ne  laisse  pas  de  connoître  par 
-après  qu’elle  en  est  séparable  ; ce  qui  est,  comme 
^e  crois,  totile  la  matière,  que  votre  altesse. m’a 
ici  prescrite. 

Premièrement  donc,  je  remarque  une  grande  dif- 
férence entre  ces  trois  sprtes  de  notions,  en  ce  que 
l’âtue  ne.s'e  conçoit  qiie  par  l’entendement  pur;  lé 
corps,,  c’est-à-diré’  l’extension r^es  figures,  etUes 
mouvementSf,  se  pe'uyent  aussi^ connoître  par  l’en- 
tendement'**seul^  mais  beaucoup  mieux  par  l’en- 
tendement aidé  de  l’imagination  ; 'él'ènfin  les  cho- 
ses qui  appartiennent  à l’imion  de  l’âçne  et  du  corps 
ne  se  connoissent  qu’obscurément  par  l’entende- 
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meiiÉseiiï  , ni  même  par  l’entendement  aidé  de  l’i- 
magination , mais  ell^  se  connoissent  très  claire- 
ment pimles  sens  : d’où  vient  que  ceux  qui  ne  phi-  ' 
losophent  jaraaft,  et  qui  ne  se  servent  que  fie  leurs 
sens , ne  doutent  point  que  famé  ne  meuve  le 
corps  , et  que  le  corps  n’agisse  sur  l’âme,  mqis 
ils  considèrent  l’un  et  l’autre  comme  une  seule 
chose,  c’est-à-dire  ils  conçoivent  leur  union;  car 
concevoir  l’union  qui  est  entre  deux  choses , c’est 
les  concevoir  comnje  uiîe  seule;  Et  les  pensées  mé- 
taphysiques, qui  exercent  l’entendement  pur,  ser- 
vent à nous  rendre  la  notion  de  l’âme  familière;' 
et  l’étude  des  mathématiques,  qui  exerce  princi- 
palement l’imagination  en  la  èonsidération  des  fi- 
gures et  des  mouvements,  nous  accoutume  à for- 
mer des  notions  du  corps  bien  distinctes.  Et  enfin, 
cest  en  usant  seulement  de  la  vie  et  des  conversa- 
tions ordinaires,  et  en  s’abstenant  de  méditer  et 
d’étudier  aux  choses  qui  exercent  l’imagination, 
qu’on  apprend  à concevoir  l’union  de  l’âine  et  du 
corps.  J’ai  quasi  peur  que  votre  altesse  ne  pense 
que  je  ne  parle  pas  ici-sêfieusement;  mais  cela  se- 
roit  contraire  an  respect  que  je  lui  dois , et  que^è 
ne  manquerai  jamais  dfe  lui  rendre.  Et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  la  principale  règle  que  j’ai 
toujours  ob.servée  en  mes  études  , et  celle  que  je 
crois  m avoir^le  plus  servi  pour  acquérir  quelque 
eoniioissancîe,  a été  que  je  n’ai  jamais  ernploj'é  que 
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fort" peu  d’heures  par'joiir  aux  pensées  pal- 
pent l’imagination,  et  fort  peu  d’heures'  parlait  à 
celles  qui  ofccupent  l’enteiulement  seul,  et  qiie 
j’ai  donné  toyt  le  reste  de  mon  temps*  £(ii  relâche 
des  sens , et  au  rèpos  de  l’esprit  ; même  je  compte 
entrée  les  exercices  deTimagination  toutes  les  con- 
versations sérieuses , et  tout  ce  à quoi  il  faut  avoir 
de  l’attention.  C’est  ce  qui  m’a  fait  retirer  aux 
champs  ; encore  que  dans  la'  ville  la  plus  occupée 
(lu  monde  je  pourrois  avoir  autant  d’heures  à moi 
que  j’en  emploie  maintenant  à l’étude  , je  ne  pour* 
'rois  pas  toutefois  les  y employer  si  utilement,  lors- 
que mon  esprit  seroit  lasse  par  l’attention  que. re- 
quiert le  tracas  de  la  vie. Ce  queje  prends  la  liberté 
d’écrire  ici  à votre  altesse  pour  lui  témoigner  que 
j’admire  véritablement  que  , parmi  les  affaires  et 
les  soins  qui  ne  manquent  jamais  aux  personne.', 
qui  sont  ensemble  de  grand  esprit  et  de  grande 
naissance  , elle  ait  pu  vaquer  aux  méditations  qui 
sontrequises  pour  bien  connoître  la  distinction  qui 
est  entre  l’âme  et  le  corps.  Mais  j’ai  jugé  qiie  e’é- 
toient  ces  méditations,  plutôt  que  lès  pensées,  qui 
requièrent  moins  d’attention,  qui  lurbnf  fait  trouver 
de  l’obscurité  en  la  notion  que  nôus  avons  de  leur 
union;  ne  me  serriblant  pas  que  l’esprit  himoain 
soit  capable  de  concevoir  bien  distinctement  et  en 
même  temps  la  distinction  d’entre  l’âme  et  le 
corps  et  leur  union , à cause  qu’il  fanfr-  pour  cela 
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les  concevoir  comme  une  seule  chose  , et  ensemble 
les  concevoir  comme  deux , ce  qui  se  contrarie  ; et 
pour  ce  sujet  ( siyjposant  que  votre  altesse  avoit 
» encore  les  raisons  qui  prouvent  la  distinction  de 
l’âme  et  du  corps  fort  présentes  à.  son  esprit , et 
ne  voulant  point  la  supplier  de  s’en  défaire  pour 
se  représenter  la  notion  de  l’iniion  que  chacun 
éprouve  toujours  en  soi-même  sans  philosopher , 
à savoir  qu’il  est  une  seule  personne  qui  a ensem- 
ble un  corp>  et  une  pensée , lesquels  sont  de  telle 
nature  que . cette  pensée  peut  mouvoir  le  dorps , 
et  sentir  les  accidents  qui  leur  arrivent  ) je  me  suis 
servi  ci-devant  de  la  compar;^lsohjde  la  iJesantenr 
et  des  autres  qualités  que  nous  imaginons  com- 
munément être  unies  à quelques  corps,  ainsi  que 
la  pensée  est  unie  au  nôtre  ; et  je  ne  me  suis  pas 
soucié  que  cette  comparaison  clochât  en  cela  , que 
ces  qualités  ne  sont  pas  réelle^,  ainsi  qu’on  les 
imagine,  à cause  que,  j’ai  cfu  que votre  altesse 
étoit  déjà  entièrement  persuadée,  qtie  l’âme  est 
une  substance  distincte  du  corps.  Mais  puisque  vo- 
ti  e altesse  remarque  qu’il  est  plus  facile  d’attribuer 
de  la  matière  et  de  l’extension  à l’âme  que  de  lui 
attribuer  la  capacité  de  mouvoir  un  corps  et 
d’en  être  mue  sans  avoir  de  matière , je  la  sup- 
plie de  vouloir  librement  attribuer  cette  matière 

et  cette  extension  à l’âme,  car  cela  n’est  autre  chose 
1 

que  la  concevoir  unie  au  corps;  et,  après  avoir 
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conçu  cela  et  l'avoir  bien  éprouvé  eu  soi-mérac,  il 
lui  sera  aisé  de  considérer  que  la  matière  queWr 
aura  attribuée  à cette  pensée  n’est  pas  la  pensee 
même,  et  que  l’extension  de  cet<b  matière  est  daii-. 
tre  nature  que  l’extension  de  cette  pensée,  en  ce 
que  la  preinjère  est  déterminée  à ce^ain  lieu,  du- 
quel elle  exclut  toute  autre  exteus^n  de  corps,  ce 
que  ne  fait  pas  la  deuxième  ; et  ains^  votre  altesse 
ne  laissera  pas  de  revenir  aisément  à la  connois- 
sance  delà  distinction  de.râme  et  du  .corps , non- 
obstant qu’elle  ait  conçu  leur  union.  Enfin, coninit 
jé  crois  qu’il  est  très  nécessaire  d’avoir  bien  conipr*'' 
une  fois'îen  sa*vie  le^principes  de  la  métapby*'' 
que,  à cause  ^e  ce  sont  eux  qui  nous  donnent  la 
, connoissance  de  Dieu  et  de  notre  âme,  je  crois 
aussi  qu’il  seroit  très  nuisible  d’occuper  souvent 
son  entendement  à les  méditer,  à cause  qu’d 
pourroit  si  bien  ^aquw  aux  fonctions  de  l’iiDa^’' 
nation  et  des^i^;  mais  (fue  le  meilleur  est  de  se 
contenter  de  r^jcnir  en  sa  mémoire  et  en  sa  créance 
les  conclusions  qu’on  en  a une  fois  tirées,  p'"* 
employer  le  reste  du  temps  qu’on 'a  pour  1 étude 
aux  pensées  où  l’entendement  agit  avec  rinia^t***' 
lipn  et  les  sens.  L’extrême  dévotion  (jue  j’ai  atiscf 
tice  de  votre  altesse  me  fait  espérer  que  ma  fes’l 
chis?  ne  lui  scrà  pas  désagréable,  et  “elle  ’mauro'* 
engagé  ici-^n  un  plus  long  discours,  où  j’eusse  tâche 
d’éclaircir  à cette  fois  toutes  les  difficultés  de 

/ I 
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question  proposée,  mais  une  fâcheuse  nouvelle 
que  je  viens  d’apprendre  d’Utrecht,^  où  le  magis- 
trat me  cite,  pour  vérifier  ce  que  j’ai  écrit  d’un 
de  leurs  minisères;  combien  que  ce  soit  un  homme 
qui  m’a  calomnié  très  indignement,  et  que  ce  que 
j’ai  ém'it  de  lui  pour  ma  juste.défense  né  soit  que 
tçop  notoire  à tout  le  m'6nde,me  contraint v de 
finir  ici  pour  aller  consulter  les  moyens  de  me  tirer 
^ le  plus  tôt  que  je  pourrai  de  ces  chicaneries,  etc. 

* 


■t  ' ' • 

DE  BÜITENDIIGH  *. 

>•  J 10  du  tome, II.  Version.) 

» ? »•  ■ * 

•V  ' »r  • • ■ - ' 

> Monsieur,  , ^ , « 

Je  trouve  dans  les^ttVes*  quf^ous  ayez' pris  la 
peine  de,  m’écçite  trois  questions  qui^^ontrent  si 
manifestemenlt  le  soin  que  vo^prenéz  pour  vous 
instruire,  et  la  Franchise  avec  laciuelli^sùus  agissez, 
quil  n y a rien  qui  me  soi>plus  agréable  que  dy 
répondre.  La  première  de' savoir  s’il  est  jamais 

permis  de  douter  de  Dieu,  c’est-à-dire  si  naturel- 
lement on-  peut  douter  de  l’existence  de  Dieu;  sur 

f ^ Ij.  . ■ 1, 

r*  * « * # 
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quoi  j’estime  qu’il  faut  distinguer  ce  qui  dans  uu 
doute  appartient  à l’entendement,  d’avec  ce  qui 
appartient  à la  volonté;  car  pour  ce  qui  est  de 
l’entendement,  on  ne  doit  pas  demibïder  si  quel- 
que chose  lui  est  permise , ou  non , pourceque  ce 
n’est  pas  une  facidté  élective,  mais  seulement  s’il 
le  peut;  et  il  est  certait* qu’il  y en  a plusieurs  de 
qui  l’entendement  peut  dpu]tçr  de  Dieu,  et  de  cé 
nombre  sont  tous  ceux  qui  né  pejuvent  démontrer, 
évidemment  son. existencéi. quoique  néanmoins  ils^* 
aient  une  vraie  foi  ; car  la  fol  appartient  k la  volonté, 
laquelle  étant  mise  à part,  Iç  fidèle  peut  examiner  ^ 
par  raison  naturelle  s’il  y a un  Dieu,  et  ainsi  douter 
de  Dieu.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté,  il  faut  ausli  ' 
distingué  entre  le  doute  qui  regarde  la  fhi^’  et  celui 
qui  regarde  les  moyens;  car  si  quelqu’un  sé  pro- 
pose pour  but  de  douter  de  Dieu,  afin  dç  persister 
dans  ce  doute,  il  pèc^  grièvement  de  vouloir 
demetirer  incect^  sqr  une ‘chose  de  telle  impor- 
tance ujhàis  si  quelqu’un  se  propose- ce  doute, 

cümràé^tin  moyen  pour  parvenm*a^  une  connois 
sauce  plus  claire  de-lj»  .vérité,  il  fait  une  chose  tout- 
' à-fait  pieuse  et  honnête,  pourceque  personne  ne 
peut  vouloir  la  fin,  qulî  ne  veuille  aussi  les  mofeos. 

' Et  dans  la^^.saiilte  écriturë  même,  les  hommes  sont 
souvent  invités  de  tâcher  à s’acquérir  la  conijpis- 
^ance  de  Dieu  par  raison  pal urelle;  et  cèlui-là 
aussi  ne  fait  pas  mai,  qïti  pour  lu  mémtÿ  füb  ôte 
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pour  lin  temps  de  suii  esprU^^^t^hi  coiinoissance 
fqu’il  peut  avoir  de  hi^Bvinité  ^x^nwnsjiejWmmes 
'pas  toujours  obligés  dé  ^h^er  que  Diedjeîdst^, 
autrement  il  ne  nous  seroîf  jamais  permis  de  dor- 
mir ou  de  faire  quelquflt^a litre  chose,  pourceque^ 
toutes  les  fois  quel^^)^  faisons  quelque  autre 
chose  nous  mettons  ^pôrt.,  ^our-ce  temps-là  , 
toute  la  connpissauce  que'  nous  pouvons  avoir  de 
la  divinité.  ’ ' . . ^ 

L’autre  question  est  de  savoir  s’il  est  permis  de 
supposer  quelque  chose  de  faux  en  ce  qui  regarde 
Dieu  ; où  il  faut  distinguer  entre  le  vrai  Dieu  clai- 
rement connu  et  les  faux  dieux,  car. le  vrai  Dieu 
étant  clairement  connu,  non  seulement  il  n’est  pas 
permis,  mais  même  il  est  impossible  qife  l’esprit 
humain  , puisse  lui  attribuer  quelque  'cho^  .de 
faux,  ainsi  que  j’ai  expliqué  dans  les  Méditations, 
pages  i5a,  1 àq,  269,  et  en  d’autres  lieux.  Mais  d’at^ 
tribaer  aux  faux  ^’est-à-dire  ou  aux  maljns 

esprits,  ou  aux  idoles,  ou  aux  autres  sortes  divi- 
nités faùtfsement  imaginées  par  l’erreur  de  notre 
entendement  (car  toutes  ces  choses  dans  la  sainte 
écriture  sont  souvent  appelées  du  nom  de  dieux  _) , 
et  lïlême  aussi  au  vrai  Dieu,  lorsqu’il  n’est  que  con- 
fusément connu;  de  lui  attribuer,  dis-jé,  par  hypo- 
thèse, quelque  chose  de  faux,  ce  peut  être  bien 
ou  mal  fait,  selon  que  la  fin  pour  laquelle  on  fait 
cette  siipposition  est  bpnne  ou  mauvaise  : car  tout 
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ce  qui  est  ainsi  ’fiçiuL  et  attribué  par  hy[iothèse, 
n’est  pas  pour'  c6larjassuré''par  la  volontô  comme) 
vrai,  mais  seulement  proposé  à l’entendement  pour 
être  exainipe;  et  partant  il  ne  contient  en  soi  au- 
^^une  raison  formelle  de  juit^ice  oiTde  bonté;  mais 
s’il  y en  a,  il  rempioiHtè  dètla  fin  pour  laquelle 
cette  supposition, est  faitè.^^insi  donc  celui. qui 
feint  un  dieu  trompeur,  rn^me  le  vrai  Dieu,  mais 
que  ni  ^i  ni  les*  autres  pour  lesquels  il  fait  cette 
supposition,  nè^onnoisseiit  pas  encore  assez  dis- 
tinctemeiit,  et  qui  ne  se  sert  pas  de  cette  fiction  à 
mauvais  dessein,  poîîlr' tâcher  de  persuader  aux 
autres  quelque  chose  de  faux  touchant  la  divinité, 
mais  seulement  pour  éclairer  davantage  l’entende- 
ment, efaussi  afin  de  connortre  lui-méme  ou  de 
dqiuier-à  connoitre  aux  autres  plus'clairenient  la 
uâture  de  Dieu;  celui-là,  dis-je,  ne  fait  point  de 
mal,  afin  qu’il  en  vienne  du  bien,  pourcequ’il  n’y 
a pqfiit  du  tout  de  maiic^en  cqIi^,  mais  il  fait  abso- 
lument un  bien,  et  personne  ne  le  peut  reprendre, 
si  ce  n’est  par  calomnie.  :V 

La  troisième  question  est  touchant  lemouvement 
que  vous  croyez  que  j’attribue  pour  âme  aux  bêtes. 
Mais  je  ne  me  souviens  point  d’avoir  jamais  écrit 
que  le  mouvement  fût  l'âme  des  brutes , et  je  ne 
me  siiis  pas  encore  expliqué  ouvertement  là-des- 
sus. Mais  d’aütant  plus  que  par  le  mot  d’âme  nous 
avons  coûbime  d’entendre  une  substance,'  et  q»** 
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rua  pensée  est  (jue  le  uiouvement  est  seulement  u(i 

mode  du  i^orps  (au  reste  je  h’acknets  pas  diverses 

sortes  de  mouvements,  mais  seulement  Ue  mouve- 
• # , 
ment  local  qui  est  commun  à tous  les  corps,  tant 

atiimés  qu’inanimés),  je  ne  voudrois  pas  dire  que 
le  mouvement  fût  l’àrae  des  4)rutçs,,  mais  plutôt 
avec  la  sainte  écriture,  au  Deutéronome,  chap.  i a , 
verset  20,  que  te  sang  est.  leur  âme.  Car  le.  sang  est 
un  corps  fluid^qui  se  meut  très,  vite,  duquel  la 
partie  la  plus  -slitttile  s’appelle  esprit,  et  qui  cou- 
lant continuellement  des  artères  par  le  cerveau 
dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles  y^meut  toute,  la 
machine  du  corps.  Adieu.  levons  prie  de  mé  comp- 
ter au  nombre  de  vos  serviteurs,  etc. 

A .MONSIEUR  *'**  V 

( Lettre  79  du  tome  lll.  ) 

. Monsieur, 

Encore  que  les  propositions  du  révérend  père 
jésuite  que  vous  aviez  pris  la  peipe  de  m’envoyer 
Soient  très  vraies, 'je  n’espère  pas  pour  cela  qu’il 
en  puisse  déduire  la  quadrature  du  cêrcle’f  comme 

* W 1 643.  « 
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il  me  semble  cjiie  vous  m'aviez  mandé  qu’il  pré- 
tend : de  façon  que  s’il  en  publie  quelque  livre,  il 
est  croyable  que  lé* *ieur  W.  y pourra  trouver  à 
reprendre;  mais  il  seroit  assez  plaisant  s’il  s’amu- 
soit  à y reprendre  ce  qui  n’est  pas  faux,  et  qu’il 
omit  ce  qui  l’est.  Je  ne  vous  ai  rien  mandé  tou- 
chant ce  qu’il  a écrit  de  ma  réponse  à ses  ques- 
tions, que  toyt  simplement  ce  que  j’en  pensois , et 
comme  l’écrivant  à vous  seirt  ; car  je  ne  savois  point 
qu’on  vous  eût  donné  son  écrifpour  me  le  faire 
voir;  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  vous  avoir  rien 
écrit  que  je  me  soucie  qu’il  sache , et  je  laisse  en- 
tièrement à votre  discrétion  de  lui  faire  voir  ma 
lettre,  ou  un  extrait  d’icelle,  ou  rien  du  tout.  Je 
ne  puis  en  aucune  façon  satisfaire  à ce  que  vous 
désirez  de  la  p?rt  de  M.  Friquet  ; car  je  ne  suis  point 
aèsez  habileipour  porter  jugement  d’un  livre,  sans 
en  rien  voir  que  le  titre  des  chapitres.  Tout  ce  que 
j’en  puis  dire,  est  que  Viète  a été  sans  doute  un 
très  excellent  mathématicien,  mais  que  les  écrits 
qu’on  a de  lui  ne  sont  que  des  pièces  détacljées , 
qui  ne  composent  point  un  corps  parfait,  et  daiis 
lesquelles  il  ne  s’est  pas  étudié  à se  rendre  intelli- 
gible à to;it  le  monde;  c’est  pourquoi  si  toute  ça 
doctrine  est  miàe  par  ordre  parwjuelque  savant 
hüinnie||  qui  prenne  la  peine  de  l’expliquer  fort 
clairement,  l’ouvrage  en  sera  fort  beau  et  fort  utile. 
Néanmoins  si  on  n’y  met  rien  de  plus  que  ce  qui 


A 
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est  contenu  dans  les  écrits  de  Viète  qui  ont  déjà 
vu  le  jour,  il  me  semble  (ju’on  ne  portera  pas  si 
avant  l’algèbre  que  d’autres  ont  fait.  Pour  des  ques- 
tions, celle' des  quatre  globes  que  vous  rqç  map- 
dez  avoir  envoyée  est  fort  bonne , afin  d’éprouver 
si  on  sait  bien  le  calcul  ; mais  pour  remarquer  aussi 
l’industrie  de  bien  démêler  les  équations  , je  n’en 
sache  point  de  plus  propre  que  celle  des  trois  bâ- 
tons, dont  la  solution  n’a  peut-être  point  encore 
passé  jusqu’en  Bourgogne.  Très  baculi  erecli  sunl 
ad  per  pend  iculum  , in  horisontali  piano  . expunctis 
A , C.  Et  baculus  A est  Q'fedum,  B i8  pedum  , » 

C 8 pedum.  -Et  lînea  AB  est  35  pedum  ; et  una  at- 
que  eadem  die  extremitas  umbræ  Solaris  qüam  facit 
baculus  A , transit  per  puncta  B et  C;'  extremitas 
umbræ  bacdli  È peu  A et  C.  Et  ex  cohsequenti  etiam 
baculi  C , per  A et  B.  Quœritur  in  quanam  poli  alti- 
tudine , et  qua  die  anni  id  contingat;  et  supponimus  ^ 
illas  umbras  describere  accurate  conicas  sectiones,^ut 
quœstio  sit  geometrica^  non  mechanica.  Et  pour  faire 
preuve  des  divers  usages  de  l’algèbre  on  pourroit 
proposer  touchant  les  nombres,  Invenirenutnerum 
cuj us  partes  aliquotæ  faciant  triplum.  Fin  voici  deux: 
32,760,  dont  les  parties  aliquotes  font  98,280;  et 
5o,24o,  dont, les  parties  font  90,720.  On  ,.en  de- 
mande un  troisième,  avec  la  fa^n  de-Ies  trouver  par 
règle;  ou  bien,  si  on  ne  veut  pas  donner  la  règle, 
je  demande  sept  et  huit  tels  nombres,  pourceque 
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j’en  ai  autrefois  envoyé  six  ou  sept  à Paris,  qui 
peuvent  avoir  été  divulgués.  Et  touchant  les  lignes 
courbes  on  pourroit  proposer  celle-ci. 

J)ata^qualibet  linea  reCta  N,  et  ductis  alii»^  dua- 
his  lineis  inde fini  lis , ut  GD  et  FE . quœ  se  in  punc- 
to  A ila  intersecent,  ut  angulus  EAD  sh  45  gra- 
duum  ; Quæritur  tnodus  describendi  lineam  curvnm 
ABO  , quœ  sit  'talis  naturœ , ut  a quocumque  ejus 
puncto  dueantur  tangens  et  ordinata  ad  diametrum 
GD  {quemadmodum  hic  a puncto  B duetæ  sunt 
tangens  BL,  et  ordinata  BC) , semper  sit  eadem  ra- 
tio islius  ordinal æ BC , ad  CL,  segmentum  dia- 
melri  inter  ipsam  et  tangentem  inter  cep  li , quœ  est 
lineœ  daiœ  N , ad  BI , segmentum  ordinatœ  a cur- 
va  ad  rectum: F E porrectœ.  ^ 

Cette  question  me  fut  proposée  il  y a cinq  ou  six 
ans  par  M.  de  Beaiine,  qui  la  proposa  aussi  aux  plus 
célèbres  mathématiciens  de  Paris  et  de  Toulouse  ; 
na^isje  ne  sache  point  qu’aucun  d’eux  lui  en  ait  don- 
né la  solution  , ni  aussi  qu’il  leur  ait  fait  voir  celle 
que  je  lui  ai  envoyée/ J’ai  vu  depuis  deux  jours  ul- 
timam'  patientiam' Mar^',  qui  me  semble  être  îbrt 
bonne  pour  achever  de  peindre  F oe.%  et  peut-être 
qo’elle  m’exemptera  d’écrire  beaucoup  de  choses  à 
quoi  j’eusse  été  obligé.  Au  reste,  je  vous  assure  que 

je  n’ai  'aucune  envie  d’aller  où  vous  êtes,  si  je  ne 
’ . *• 

I « Maresü.  ‘ * 

^ « Yoëtiu».  « , * ' 
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vous  y pou  vois  rendre  service,  non  pas  que  je  pense  • 
que^nies  ennçuiis  m’y.  pussent  nuire  en- aucune 
ftçbn  ; mais,pü^^'éq^.e  n’y  ayant  point  affaire,  il 
sembléroit  quîé  |mois  à dessein  de  les  braver,  ce 
^ui,  n’est  pas  convetiable  à mqp  humeur;  j’aijne 
mieux  qu’ils  sachent  que  je  les  méprise  ; et  pour^ ce 
" ijgt^e^n’ai  pas  aüashenvie  (Vavoir  aucunes  copies 

ikliAiiiîniw^c ^rrtrliiîl^c  i-\or*  V/.A  * îl  t. 


SU 

au 


^béutiqpës 'd^\p|ècss  produites  par  Sch\  if  y 
eh.à'assèz. d^s  pé'déarnier  livre.  Je  suis,  etc. 
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A M-  LAJ>,RINQESSE  ÉLISABETH,  etc.  V.. 

» ‘ ' * 
TOUCHAirr  LE  PROBLÈME  : TRC^S  CERCLES  ÉTANT  DONNÉS,  TR'OOVER 

LE  QUATRIÈME  QUI  TOUCHE  LES  TROIS.  * 


( Lettre  8o  du  tome  III.  ) 


Madamjr,  ■ , ' 

é * * ' 

Ayant  su  de  M.  de  Pollot  que  votre  altesse  a pris 
la  peine  de  chercher  la  question  de  trois  cercles, 
et  qu’elle  a trouvé  le  moyen  de  la  résoudre,.en  ne 
supposant  qu’une  -quantité  inconnue , j’ai  pensé 

. ' « Sciiookius.  ” 

* Ces  deax  lettres  ne  soüt^datëes  ui  dans  Pimprinié  ni  dans  Texem- 
plaire  de  la  bibliothèque  de  Elnstitut.  Je  les  place  ici  après  Ia  79^,  parce* 
qu'eQes  suivent  ainst  dans  Vimpnmc.  v * 
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que  mon  devoir  m’obligeoit  (te^inettr^  ici  la  liai- 
son |)l!ftirqiioi  j’en  avois  proposé  pinaie^rs,  èt-à 
qnelie  façon  je  les  démêle.  ^ 

»,  J’observe  toujours,  en  chelKiliaut  une  question 
*de,géométne,.  qiie.l,es  lignes  je  me  sers  ^our,, 
la  trou vôr 'soient  parallèles,  on  s’entre-coupàt  " 
a;igleg  droits  le  plus  <1**^1  est  .ij^iiiiblc  ; r 
•considère  point  cfautres  th^orei^i|,^^iji^*q(iç<les 
côtés  des  triangles  semblabtes'pqf/i^^biâiÿa'p'^ 
portion  entre  enx,  et  que  daft^  j^s^rrân^^  reî- 
, tangles  Iq.can;^  de  la  ba.se  est  ègjri^auiB,^dèDx  car- 
.'jre.s  des  côfè^;  et  je  ne  crains  pcîiht  ’do  supposer 
plusieurs  quantités  iiiconnuea'  pour  ^réduire  la 
question  à tels  termes,  qu’elle  ne  dépent^e  que  de 
ces  deuy  théorèmes;  au  contraire ^ j’aime  mieux 
en  supposer  plus  que  moins:  car  par  ce  moyen  je 
vois  plus  clairement  tout  ce  que  je  fais,  et  en  les 
d^émélant  je  trouve  mieux  les  plus  courts  chemins, 
et  m’exempte  de  multiplications  superflues;  au 
heu  que  si  l’oi\  tire  d’autres  lignes et  qu’on  se 
serve  d’autçes  tkéorteje.s,  bien  qu’il  puisse  arriver 
par  hasard  que  le  chemin  qu’on  trouvera  soit  plus 
court  que  le  mien,  toutefois  il  arrive  quasi  Wu- 
jours  le  contraire,  et  on  ne  vpit  point  si  bien-ce 
qu’on  fait , si  ce  n’est  qu’on  ait  la  démonstration 
du  théorème  dont  on  se  sert  fort  présente  à l’es- 
prit.; et  en  ce  cas  on  trouve*  quasi  toujours  qu’il 
dépend  de  la  considération  de  quelques  triangles, 
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(|ui  sont  ou  rectangles,  ou  semblables  entre 
eux , et  ainsi  on  retombe  dans  le  chemin  que  je 
tiens 

Par  exemple , si  on  veut  chercher  cette  ques- 
tion des  trois  cercles  par  l’aide  d’un  théorème,  qui 
enseigne  à trouver  l’aire  d’un  triangle  par  ses  trois 
côtés , on  n’a  besoin  de  supposer  qu’une  quantité 
inconnue;  car,  si  ABC  sont  les  centres  des  trois 
cercles  donnés,  et  D le  centre  du  cherché,  les  trois 
côtés  du  triangle  ABC  sont  donnés , et  les  trois  li- 
gnes AD , BD , CD , sont  composées  des  trois  rayons 
des  cercles  donnés,  joints  au  rayon  du  cercle  cher- 
ché, si  bien  que,  supposant  x pour  ce"rayon,  on 
a tous  les  côtés  des  triangles  ABD , ACD , BCD  ; 
et  par  conséquent  on  peut  avoir  leurs  aires , qui, 
jointes  ensemble,  sont  égales  à l’aire  du  triangle 
donné  ABC  ; et  on  peut  par  cette  équation  venir 
à la  connoissance  du  rayon  x , qui  seul  est  requis 
pour  la  solution  delà  question  ; mais  ce  chemin  me 
semble  conduire  à tant  de  multiplications  super- 
flues , que  je  ne  voudrois  pas  entreprendre  de  les 
démêler  en  trois  mois.  C’est  pourquoi,  au  lieu  des 
deux  lignes  obliques  AB  et  BC,  je  mène  les 
trois  perpendiculaires  BE , DG , DF , et  posant 
trois  quantités  incopnues,  l’une  pour  DF,  l’autre 
pour  DG,  et  l’autre  pour  le  rayon  du  cercle  cher- 
ché , j’ai  tous  lès  côtés  des  trois  triangles  rectangles 
\DF , BDG,  CDF,  qui  me  donnent  trois  équations , 
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pourcequ’en  chacune  d’elles  le  carré  de  la  base 
est  égal  aux  deux  carrés  des  côtés.  ' , 

Après  avoir  ainsi  fait  autant  d’équations  que  j’ai 
supposé  de  quantités  inconnues,  je  considère  si 
par  chaque  équation  j’en  puis  trouver  une  en  ter- 
mes assez  simples;  et,  si  j^  ne  le  puis,  je  tâche 
d’en  venir  à bout  en  joignant  deux  ou  plusieurs 
équations  par  l’addition  ou  soustraction  ; et  enfin, 
lorsque  cela  ne  suffit  pas,  j’examine  seulement  s’il 
ne  sera  point  mieux  de  changer  les  termes  en  quel- 
que façon;  car,  en  faisant  cet  examen  avec  adresse, 
on  rencontre  aisément  les  plus  courts  chemins, 
et  ou  en  peut  essayer  une  infinité  en  fort  peu  de 
temps.  . 

Ainsi,  en  cet  exemple,  je  suppose  que  les  trois 
bases  des  triangles  rectangles  sont  ; 

, ADl|fl-|-z 

- BD  H 6 -j-  X * 

CDIIc+x 

Et  faisant  AE  ||  d,  BE  ||  e,  CE  (|  f,  DF  ou  GE 
Il  y,  DG  ou  FE  ||  z,  j’ai  pour  les  côtés  des  mêmes 
triangles  : * • 

AF  II  d—z  et  FD  II  y 
,BG  \\c-yetDG\\z 
CF||/’-*etFD||ÿ  / 

Puis  faisant  le  carré  de  chacune  de  ces  bases 
égal  au  carré  des  deux  côtés,  j’^i  les  trois  équa- 
tions suivantes  : ^ 
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aa-j-  2:ax  -\-3}X,\\  dd-^2  dz-\-  zz  4 

bJ)-^nbx-\-afx\\,ee — 2 e y z 

c c-^2  cx}-^xx  ll  f ^ -hfy 
Et  je  vois  que  par  l’une  d’elles  toute  seule  je 
ne  puis  trouver  aucune  des  quantités  irltonnues 
sans  en  tirer  la  racine  carrée , ce  qui  einbarrasse- 
roit  trop  la  question.  C’est  pourquoi  je  viens  au 
second  moyen , qui  est  de^oindre  deux  équations 
ensemble,  et  j’aperçois  incontinent  que  les  termes 
XX,  yyet  étant  semblables -en  toutes  trois,  si  j’en 
ôte  une  d’une  autre,  laquelle  je  voudrai,  ils  s’ef- 
faceront , et  ainsi  je  n’aurai  plus  de  termes  incon- 
nus que  .T,  y et  ^ tous  simples  ; je  vois  aussi  que  si 
j’ôte  la  seconde  de  la  première  ou  de  la  troisième, 
j’aurai  tous  ces  trois  termes  a; , y et  z,  mais  qufe  si 
j’ôte  la  première  de  la  troisième  je  ii’aurai  que  x et 
Z : je  choisis  donc  ce  dernier  chemin , et'  je  trouve 
jcc4  2 ex—  2a  — 2ax  \]  ff^2fz  — dd  -\-2dz, 
ou  bien  ' \ 

2 11  — 04!:^  dd  — ff'\ 


ou  bien  - d — -j-  /■+ 

Puis  ôtant  la  seconde  équation  de  la  première 
ou  de  la  troisième' ( car  l’un  revient  à l’autre  ),  et, 
au  lieu  àe  z , mettant  les  termes  que  je  viens  de 
trouver , j’ai  ^r  la  première  et  la  seconde 
aa-f-aaa?  — h b — 2 bx\\  dd — zdz  — ee-\-2ey, 
ou  bien 
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2 e y W e e-\- a a 2ax — bl>' — 2b-x~.  dd 

. — ou  biou  , 

. ■'tr 

Y II  i.  g b b **■ éj^  -1-  ccdj  •af  7 »edx\iûf  x 

Enfii^,  retournant  à l’une  des  trois  premières 
équations,  et,  au  Lieu  d’y  ou  de  z , metta'nt  les  quan- 
tités qui  leur  sont  égales,  et  les  carrés  de  ces 
quantités  pour  yy  et  zz  , on  trouve  une  équation 
où  il  u’y  a que  x et  xx  inconnus  ; de  façon  que  le 
problème  est  plan , ét  il  n’est  plus  besoin  de  pas- 
^ser  outre;  car  le  reste  ne  sert  point  pour  cultiver 
ou  récréer  l’esprit , mais  seulement  pour  exercer 
la  patience  de  quelque  calculateur  laborieux. 
Même  j’ai  peur  de  m’étre  rendu  ici  ennuyeuxà  vo- 
tre altesse,  pourceque  je  me  suis  arrêté  à écrire 
des  choses  qu’elle  savoit  sans  doute  mieux  que 
moi , et  qui  sont  faciles,  mais  qui  sont  néanmoins 
les  clefs  de  mon  algèbre.  Je  la  supplie  très  hum- 
blement de  croire  que  c’est  la  dévotion  que  j'ài  a 
l’honorer  qui  m’y  a porté  , et  que  je  suis , etc. 
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AM"“  LA  PRINCESSE  ÉLISABETH,  etc. 


(Lettre  8i  dn  tome  III. ) 

* * % 

Madame, 

La  solution  qu’il  a plu  à votre  altesse  me  faire 
l’honneur  de  m’envoyer  est  si  juste , qu’il  ne  s’y 
peut  rien  désirer  davantage  ; et  je  n’ai  pas  seule- 
ment été  surpris  d’étonnement  en  la  voyant , mais 
je  ne  puis  m’abstenir  d’ajouter  "que  j’ai  été  aussi 
ravi  de  joie , et  ai  pris  de  la  vanité  de  voir  que  le 
calcul  dont  se  sert  votre  altesse  est  entièrement 
semblable  à celui  que  j’ai  proposé  dans  ma  Géo- 
métrie. L’expérience  m’avoit  fait  connoître  que  la 
plupart  des  esprits- qui  ont  de  la  facilité  à en- 
tendre les  raisonnements  de  la  métaphysique  ne 
peuvent  pas  concevoir 'ceux  de  l’algèbre  et  réci- 
proquement que’  ceux  qui  comprennent  aisément 
ceux-ci  sont  d’ordinaire  incapables  des  autres  ; et 
je  ne  vois  que  celui  de  votre  altesse  auquel  toutes 

s 

choses  sont  également  faciles  : il  est  vrai  que  j’en 
‘ avois  déjà  tant  de  preuves  que  je  n’en  pouvois  au- 
cunement .douter  ; mais  je  craignois  seulement  que 
la  patience  qui  est  nécessaire  pour’ surmonter  au 
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commencement  les  clifficulté^dii  calcul  ne  lui  man^r 
quât.Car  c’est  une  qualité  qui  est  extrêmement  rare 
aux  excellents-esprits  , et  aux  personnes  de  grande 
condition.  Maintenant  que  cette  difficulté  est  sur- 
montée,* elle  iiiira  beaucoup  plus  de  plaisir  au 
reste,  et  en  substituant  une  seule  lettre  au  lieu  de 
plusieurs,  ainsi  ttû’elle  a fait  ici  fort  souvent,  le 
calcul  ne  lui^sera-pas  ennuyeux.  C’est  une  chose 
quW  peut  quasi  toujours,  faire  lorsqu’on  veut 
seulement  voir  de  quelle  nature* est  une  question, 
c’esVà.-dire  si  elle  se  peut  résoudre  avec  la  règle 
et  le  compas , ou  s’il  y faut  employer  quelques 
autres  lignes  courbes  du  premier  ou  du  second 
genre , etc. , et  quel  est  le  chemin  pour  la  trouver; 
qui  est  ce  de  quoi  je  me  contente  ordinairement 
touchant  les  questions  particulières;  car  il  me 
semble ‘que  le  surplus,  qui  consiste  à chercher 
la  construction  et  la  démonstration  par  les  pro^ 
positions  d’Buclide,.eti,fcaobant  le  procéder  de  l’al- 
gèbre, n’est  qu’un  amusement  pour  les  petits 
géomètres , qui  ne  requiert  pas^  beaucoup  d’es- 
prit ni  de  science  : mais  lorsqu’on  a quelque 
question  qu’on  veut  achever  pour  en  faire  un 
théorème  qui  serve  de  règle  générale  pour  en 
résoudre  plusieurs  autres  semblables , il  est  besoin 
de  retenir  jusques  à la  fin  toutes  les  mêmes  lettres 
qu’on  a posées  au  commencement  ; ou  bien,  si  on 
en  change  quelques  unes  pour  faciliter  le  calcul. 
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il  les  faut  remettre  par  après  étant-  à la  fin , à 
cause  qu 'ordinairement  plusieurs  s’effacent  l’une 
contre  l’autre,  ce  qui  ne  se  peut  voir -lorsqu’on 
les  a changées.  Il  est  bon  aussi  alors  d’observer 
que  les  quantités  qu’on  dénomme  par  les  lettres 
aieni  semblable  rapport  les  unes  aux  autres  le  plus 
qu’il  est  possible;  cela  rend  Je  théorème  plus  beau 
et^.plus  court,  pourpequé  ce  qui  s’énonce  de  l’une 
de^es,  quantités  s’énonce  en  même  façon  des  au- 
tres, et  empêche  qu’on  ne  puis.se  faillir  au  calcul; 
ppurcê^up  les  lettres  qui  signifient  des  quantités 
qui'^orit.j^^lgg^  rapport  s’y  doivent  trouver  distri- 
i)Ué<ÿ^ii^mémei, façon,  et  quand  cela  manque,  on 
retoi^ti^i^  ^reur.  Ainsi,  pour  trouver  un  théo- 
rème qûi  enseigne 'quel  est  le  rayon  du  cercle , 
qui.tohcbe  leè  trois  donnés  par  position,  il  ne 
faudroit  pas  'en  cet  exemple  poser  les  trois  lettps 
a,  b,  c,  pour  le%  lignes  AD,  DC,  DB,  mais  poiH- 
les  lignes  Ab,  AD,-^BC,  pourceque  ces  dernières 
ont  même  rapp'ônj^ unp  que  l’autre  al^  trois  AH, 
BH  ,*et  CH,  ce  queh^ont  pas  les  premières  ; et  en 
suivant  le ’câlcul  avefe’^es  six  sans  les  chan- 

gef  ni  .en  ajouter  d’autres,  p|jL]|&^pmia.qu’a  pris 
votre  altesse  (car  il  est  .meillei^  pour  cela  que  ce- 
lui que  j’avois  proposé),  on  doit  venir  à ude  équa- 
tion fort  régulière,  et  qi#  fournira  un  théorème 
assez  court. Car  les  trois  lettres  a,  b,'c,  y sont  dis- 
posées en  même  façon,  et  aussi  les  trois  d,  fi 
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mais  pourceque  le  calcul  en  est  ennuyeux , si  vo- 
tre altesse  a désir  d’en  faire  l’essai , il  lui  sera  plus 
aisé  en  supposant  que  les  trois  cercles  donnés  s’en- 
tre-toucbent,  et  n’enaployant]en  tout  le  calcul  que 
les  quatre  lettres  rf,  e,  f,  x,  qui  étant  les"  rayons 
des  quatre  cercles,  ont  semblable  rapport  l’une  à 
l’autre;  et  eh  premier 'lieu  elle  trouvera 
A R II  et  11 

" ‘if  • ‘if 

OÙ  elle  peut  déjà  remarquer  que  a;  est  dans. la 
ligne  AK,  comme  e dans  la  ligne  AD,  pource- 
qu’elle  se  trouve  par  lé  triangle  AHC  ; comme  l’au- 
tre par  le  triangle  ABC  ; puis  enfin  elle  aura  cette 
équation  : ' « 

ddeeff  2de'ff‘xxf  zdeeffx  .. 

ddeexx  ||  zdeefxx-^zddeffx 
ddffxx  2ddefxx-\‘.2ddee  fjx  . ^ 

J ^ e e ffx  x 

' De  laquelle  on^tire  pour  théorème  que  les  qua- 
tre sommes, Iqui  se  produisent  en  multipliant  en- 
semble les'carrés  de  trois  de  ces  rayons,  font  le 
double  de  six,  qui  se  produisent  en  multipliant 
deux  de  ces  rayons  l’un  par  l’autre , et  par  les  car- 
rés des  deux  autres  ; ce  qui  suffit  pour  servir  de 
règle'  à ^ trouver  le  rayon  du  plus  grand  cercle 
' qui  puisçte^être  décrit  entre  les  trois  donnés  qui 
s’entre-toucbenf  ; car  si  les  rayons  de  ces  trois  don- 
nés sont  par  exemple  { ; (j’aurai  676  pour  ddeeff, 
et  36  XX  pour  ddeexx , et  ainsi  des  autres;  d’où  je 
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trouverai . xjl  — s*  je  tne  suis 

trompé  au  calcul  que  j* eu.  viens  de  faire;  et  votre 
altesse  peut  voir  ici  deux  procédure^  fort  différeu- 
tes  dans  une  même  question,  selon  les  différents 
desseins  qu’on  se  propose;, car,  voulant  savoir  de 
quelle  nature  est  la  question , et  par  quel  biais  ou 
la  peut  résoudre,  je  prends  pour  données  les  lignes 
perpendiculaires  ou  parallèles,  et  suppose  plu- 
sieurs autres  quantités  inconnues ,, afin  de  ne  faire 
aucune  multiplication  superflue,  et  voir  mieux  les 
plus  courts  chemins;  au  lieu  que,  la  voulant  ache- 
ver , je  prends  pour  donnés  les  côtés  du  triangle , 
et  ne  suppose  qu’une  lettre  inconnue.  Mais  il  y a 
quantité  de  questions  où  le  même*  chemin  con- 
duit,à l’un  et  à l’autre,  et  je  ne  doute  pqint  que 
votre  altesse  ne  voie  bientôt  jusqu’où  *peut  attein- 
dre l’esprit  humain  dans  cette  science;  je  m’esti- 
merois  extréqjement^  heureux  si  j’y  pouv,ois  con- 
tribuer quelque  chose,  comme  étant  porté  d’un 
zèle  très  particulier  à être,  etc. 
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ANNÉE  i644- 


A‘  UN  Kr  P.  JÉSUITE  ■.  . 

' J » * 

( Lettré  1 7 du  tome  III,  ) » 


Mon  révérend  Père, 


€ 


Je  suis  plus  heureux  que  je  ne  sa  vois,  en  ce  que 
j’ai  l’Honnéur  d’être  allié  d’une  personne  de  votre 
mériteefe  de  votre  société , et  qui  est  particulière- 
ment-versé dans  les  mathématiques.  Car  c’est  une 
sciencê  que  j’ai  toujours  tant  estimée,  et  à laquelle 
je  me  suis  tellement  appliqué , que  j’honore  et 
, chéri«>  extrêmement  tous  ceux  qui  les  savent,  et 
pense  aussi  avoir  quelque  droit  d’espérer  leur  bien' 
veillance,  au  moiqs  de  ceux  qui  sont  mathitfnaV' 

* « Celte  lettre  est  adressée  à un  P.  jésuite  dont  il  étoit  allié  paf  ** 
telle-sœur,  femme  du  sieur  de  la  Treliallière.  Ce  jésuite  étoit  assez  habile 
mathématicien.  Cette  lettre  n'est  pas  datée,  mais  je  pense  qu'elle  est  écrite 
du  commencement  dç  janvier  1644,  d'autant  qu'en  ce  temps-U  il  netoit 
pas  encore  raccommodé  avec  le  P.  Bonrdin  , et  qu’il  dit  qu'il  publioit 
Principes.  Je  fixe  donc  cette  lelfre  au  4 janvier  i644<  » 
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ciens  d’efifet  autant  que  de  nom  car  il  n’appartient 
qua  ceux  qui  le  veulent  paroître  et  ne  le  sont  pas, 
de  haïr  ceux  qui  'tâchent  à l’étre  véritablement. 
C’est  ce  qui  m’a  fait  étonner  du  réyérendpère  Bour- 
din, duquel  je  ne  douté  point  qu*  vous  n’ayez  re- 
marqué la  passion;  et  j’oserois-yous  srfppKer  de  me 
vouloir  mettre  en  ses  bonnes  grâces,  si  je  pensois 
que  ce  fût  un*e'1:hose  possible..:  mais  comme  il  a 
fait  paroître  quelque  animosité  contre  moi  sans 
aucune  raison,' et  avant  même  que  je  susse  qu’il 
fût  au  monde,  ainsi  je  ne  puis  quasi  espérer  que 
la  raison  le  change.  C’est  pourquoi  je  veux  .seule- 
ment vous  protester , qu’en  ce  qui  s’est  pas.sé  'tntre 
el  moi , je-  ne  le  considère  en  aucune  façon 
comme  étant  de  votre  compagnie,  à laquelle  j’ai 
une  infîuité  d’obligations,  qui  ne  peuvent  entrer 
en  comparaison  avec  le  peu  en  quo^l  m’a^dé.so- 
bligé.  Et  pourcequejesuis  encore  plus  pa^icuUèf«- 
raent  obligé  à vous  qu’aux  autres,  jjt  cause  dé’JJal- 
liance -de  mon  frère,  je  serois  ravi  si  je  pouvois 
avoir  occasion  de  vous  témoigner  combien  je  vous 
ho^nore  et^ désire  obéir  en  toutes  Choses.  Et  je  ne 
manquerois  pas  ici  de  vous  écrire  ce  que  j’ai  pensé 
touchant  le  flux  et  reflux  de  la  mer,  s’il  m’étoit  po.ssi- 
ble  de  l’expliquer  sans  user  de  plusieurs  supposi- 
tions, qui  sembleroient  peut-être  plus  difficiles  à 
croire  que  le  reflux  même,  pour  ceux  qui  n’ont 
point  encore  vu  mes  Principes,  lesquels  j’espère 
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de  publier  dans  peu  de  temps , et  de  vous  satisfaire 
alors  touchant'* cette  partie , et  peut-être  aussi  tou- 
chant plusieurs  autres. 

Tout  ce»que  je  puis  dire  du  livre  de  Cive  y est 
que  je  juge  que  son  auteur  est  le  même  que  celui 
qui  a fait  les  troisièmes  objections  contré  mes  Mé- 
ditations , et  que  je  trouve  beaucoup  plus  habile 
en  . morale  qu’en  métaphysique  ni  en  physique; 
nonobstant  que  je  ne  puisse  aucunement  approu- 
ver ses  principes  ni  ses  maximes,  qui  sont  très 
mauvaises  et  très  dangereuses , en  ce  qu’il  suppose 
tous  les  hommes  méchants,  ou  qu’il  leur  donne 
sujet  de  l’ètre.  Tout  son  but  est  d’écrire  en  faveur 
dé.  la  monarchie,  ce  qu’on  pourroit  faire  plus 
avantageusement  et  plus  solidement  qu’il  n’a  fait 
en  prenant  des  maximes  plus  vertueuses  et  plus 
sçlide^.  Ét  ib  écrit  aussi  fort  au  désavantage  de  l’é- 
glise et  de  la  religion  romaine. 

^ » ■ 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


i57 

M.  BEVEROVIC  ’ 

4 

t • 

A M.  DESGARTES. 

h 

« 

, (Lettre  75  du  tome  I.  Version.)  • 

mt 

Monsieur, 

m 

Je  souhaite  avec  passion  de  voir  ces  démonstra- 
tions mécaniques,  pa  lesquelles  j’apprends  que 
vous  établissez  si  nettement  la  circulation  du  sang, 
qu’il  ne  reste  plus  aucun  sujet  de*  doute  en  cette 
doctrine.  Je  vous  prie  très  instamment  de  me  les 
communiquer  quand  vous  le  pourrez  sans  vous 
incommoder.  Comme  j’ai  écrit  sur  diverses  ques- 
tions à de  grands  hommes , j’ai  dessein  de  donner 
au  public  un  recueil  de  mes  lettres,  et  de  leurs 
réponses  , dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  met- 
tre la  .vôtre  touchant  la  circulation  ; en  l’attendant, 

’ ■<  Beverovicius  ou  Jean  de  Berenvick,  1643.  ’ 

Une  seconde  main  « Cette  lettre  n’est  pas  datée  ; mais  le  recueil  des 
Questions  épistolaires  defieveTovic  étant  imprimé  à Koterdanaen  juin  et 
juillet  1644  , je  crois  cette  lettre  écrite  du  iS  janvier  1644.  »' — La  lettre 
latine  imprimée  dans  l’édition  in-ia,  t.  II,  p.  149,  est  datée  d’Egmond, 
5 juillet  1643. 
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je  souhaite  que  vous  viviez  long-temps  et  heureu- 
sement parmi  nous , autant  pour  l’honneur  de  no- 
tre Hollande , qui  vous  regarde  comme  un  de  ses 
citoyens,  que  pour  la  ^gloire’ des  sciences,  dont 
vous  êtes  le  restaurateur.  Adjern 


« 


JIÉPONSE 

, DE  M.  DESCARTES 

. ( Lettre  76  du  tome  1.  ) 

(Version.) 

% 

Monsieur,  ■ 

Vous  me  faites 'beaucoup  d’honneur  de  vouloir 
que  mes  réponses  trouvent  place  parmi  celles  de 
ces  grands  hommes  dans  ce  beau  recueil  que  vous 
nous  promettez.  J’appréhende  seulement  de  n’a- 
voir rien  à vous  dire  qui  réponde  à votre  attente, 
ayant  déjà  ci-devant  publié  tout  ce  que  je  sais  tou- 

< «ç  1643.  » La  seconde  main  : cette  lettre  n'est  pas  datée;  maiscomaïc 
M.  Descartes  y dit  qu’il  y a plus  de  six  ans  que  Plempins  loi  envoya  ses 
«>bjections  touchant  la  circulation  dn  sang,  et  que  la  réponse  de  M.  Des' 
cartes  fut  datée  par  moi  duiSjanvier  i638,je  ne  pais  mettre  plus  hant 
cette  réponse  de  Oescarles  à M.  Beverovic  qu’en  février  1644.  » 
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chant  la  question  que  vous  me  proposez , dans  un 
discours  de  la  Méthode  que  je  fis  imprimer  en 
François  il  y. a quelques  années,  où  j’ai* fait  voir 
que  le  mouvement  du  sang  ne  dépend  que  de  la 
chaleur  du  çœür  et  de  la  conformation  des  vais- 
seaux. Et,  bien  qùe  je  sois  entièrement  d’accord 
avec  Hervœus  tou<^ant  la  circulation  du  sai^ , et 
que  je  le' regardé  comme  le  premier  qui  a iait^cette 
s^mirable  découverte  des  petits  passages  par  où  le 
sang  coule  des  artèfes  dans  les  veines,  qui  est  à 
mon  avis  la  plus  belle  et  la  plus  utile  que  l’d^pût 
faire  en  médecine,  je  suis  toutefois d’qi;^sen|^imépt  ^ 
tout-à-fait  contraire  au  sien  tou^ant  le; 
vement  du  • cœur.  Il  veut,  si  je  m’en  scx^^s, 
que  le  cœur  dans  la  diastole  se  dilate*  pour  recfe- 
voir  le’sang,  et  que  dans  la  systole  il  se  resserre 
pour  le  chasser  ; pour  moi , voici  comme  j’expli- 
que toute  la  chose. 

Quand  le  cœur  est  vide  de  sang  il  en  to'njfbe 
nécessairement  de  nouveau  dans  son  ventricule 
droit  par  la  'veine  cave , et  dans  le  gauche  par 
l’artère  veineuse;  je  dis  nécessairement,  parceque 
ftant  fluide  , et  les  orifices  de  ces  vaisseaux , dont 
les  rides  forment  les  oreilles  du  cœur  , étant  fort 
larges , et  les  valvules  dont  ils  sont  munis  étant 
pour^Jors  ouvertes , il  ne  se  peut  sans  miracle  qu’il 
ne  descende  dans  le  cœur.  Et  sitôt  qu’il  est  ainsi 
coulé  un  peu  de  sang  dans  l’un  et  dans  l’autre  ven- 
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tricule,  comme  il  y trouve  plus  de  chaleur  que 
dans  les  veines  dont  il  est  sorti , il  faut  de  nécessité 
qu’il  se 'dilate,  et  qu’il  occupe  un  plus  grand  es- 
pace qu’anparavant;  je  dis  de; nécessité , parce- 
(jue  telle  est  sa  nature,  et  il  est  aisé  de  le  remar- 
quer, en  ce  que^  quand  nous  avons  froid  toutes 
les  veines  de  notre  corps  sont  si  resserrées  qu’à 
peinç  pai'oissent-elles,  et  quand  ensuite  nous  ve- 
nons à avoir  chaud , elles  s’enflent  .si  fort  que  Je 
sang  qu’elles  contiennent  semble  occuper. dix  fois 
plus  d’espace.  Le  sang  se  dilatant  ainsi'  dans  le 
cœur  , pousse  de  tous  côtés  les  parois  de  chaque 
ventricule  avec  tant  de  promptitude  et  d’effort , 
qu’il  ferme  les  petites  portes  qui  sont  aux  entrées 
de  la  veine  cave  et  de  l’artère  veineuse,  et  ouvre 
en  même  temps  celles  qui  sont  aux  orifices  de  la 
veine  artérieuse  et  de  la  grande  artère  (car  ces  peti- 
tes portes  sont  construites  de  telle  manière,  que, 
seion  les  lois  de  la  mécanique,  celles-ci  se  doivent 
ouvrir  , et  celles-là  se  refermer , par  le  seul  effort 
que  fait  le  sang  en  se  dilatant)  ; et  c’est  cette  dila- 
tation qui  fait  la  diastole  du  cœur.  C’est  aussi  ce 
qui  cause  celle  des  artères,  étant  certain  qqp  be 
sang  qui  se  dilate  dans  le  cœur  ne  peut  ouvrir  les 
petites  portes  de  la  veine  artérieuse  et  de  la  grande 
artère , sans  pousser  en  même  temps  tout  l’autre 
.sang  qui  est  contenu  dans  les  artères.  En  suite  de 
quoi  ce  même  sang , par  lé  raiêrae  effort  qu’il  s’est 
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dilaté  entre  dans  les  artèl’es,  et  ainsi  le  cœur  se 
vide  ; et  c'est  en  cela  que  consiste  sa  sys'tole..Puis , 
quand  ce  sang  qui  setoit  dilaté  dans  le  cœur  est 
parvenu  jusque  dans  les  artères , il  se  condensé 
comme  auparavant,  parcequ’il  y trouve  moins  de 
chaleur  ; et  c’est  eh  cela  que  consiste  la  systole  des 
artères , qui  suit  de  si  près  celle  du  cœur , quelle 
semble  se  faire  en  même  temps.  Sur  la  fin  de  cette 
systole,  le  sang  contenu  dans  les  artères(je  prends 
toujours  la  veine  artérieuse  pour  une  artère , et 
l’artère  veineuse  pour  une  veine)  retombe  vers  le 
cœur,  mais  il  ne  rentre  point  pour  cela  dans  ses 
ventricules  ; parceque  les  petites  portes  qui  sont 
à leurs  orifices  sont  disposées  de  telle  façon,  que 
le  sang  ne  peut  retomber  sur  elles  sans  lés  refer- 
mer ; comme  au  contraire  celles  qui  sont  aux  ori- 
fices des  veines  s’ouvrent  d’elles-mêmes  quand  le 
cœur  se  désenfle,  si  bien  qu’il  y tombe  de  nouveau 
sang  qui  donne  lieu  à une  nouvelle  diastole.'  Tou 
tes  ces  choses  sont  à la  vérité  mécaniques,  aussi 
bien  què  les  expériences  par  lesquelles  on  prouve 
qu’il  y a diverses  anastomoses,  par  où  le  sang  passe 
des  artères  dans  les -veines;  car»,  par  exemple,  ce 
que  Ion  observe  de  la’situation  des  valvules  dans 
les  veines,  de  ladigature  du  bras  pour  la  saignée, 
de  ce  que  -tout  le-  sang  peut  sortir  du  corps  par 
l’ouverture  d’une  seule  veine , ,et  d’une-  seule  ar- 
tère , et  plusieurs  autreè  particulières  observations, 
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sont  autant  d’expériences  ‘qui  prouvent  ces  anas- 
tomoses. 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  de  remarquable  sur 
ce  sujet;  et  la  chose  est  à mon  sens  si  claire  et  si 
certaine,  que  je  tiendi-ois  superflu  d’en  établir  la 
preuve  par  d’autres  arguments.  On  m’envoya  de 
Louvain,  il  y a plus  de  six  ans*  des  objections 
sur  cette  matière,  auxquelles  je  répondis  pour 
lors;  mais  parceque  leur  auteur,  qui  n’a  pas  été 
eu  cela  de  bonne  foi , en  donnant  mes  réponses 
au  public,  les^a  tournées  d’une  manière  qui  fait 
violence  à mon  sens , et  qu’il  les  a tout-à-fait  estro- 
piées , je  vous  les  enverrai  volontiers  comme  je  les 
ai  écrites  , pour  peu  que  vous  me  témoigniez  que 
vous  les  aurez  agréables;  vous  protestant  de  faire 
en  toute  autre  chose  ce  qui  me  sera  possible  pour 
votre  service,  et  pour  l’avancement  des  sciences. 


A UN  K.  P.  JÉSUITE 

: 

( Lettrp.-i  1 5 du  tdrtie  I.  ) 


’ MoJS  RévÉREim' PÈRE,^  - 

Je  sais  qu’il  est  très  malaisé  Id’entrer  dans  les 
pensées  d’autrui , et  l’expérierice  m’a  fait  connoî- 

' « On  ne  sait  pas  biet  qni  c’est;  cependant  les  derniers  mots  de  cette 
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tre  codpifeO**'^  semblent  dilficiles  à plii- 

*"  '<à.  .*  J 9 { .9  *' 

je  voué  ai  grande  obligation 
de  la  piuie  ,(me,vçrtîs‘a.vez  prise  à les  examiner  v.Pt  je 
ne  puis  ^v6il^  que  frès  grande  opinion  de  vous,  en 
voyant  que  vous  les"  possédez  de  telle  sorte,  qu’el- 
les spnt  maiptenaiît  plus  vôtres  que' miennes.  Et 
les  cfifficultés  qùSl  .vqus  a plu  me  proposer  sont 
plutôt  dans  la  màtièré  , e^^ dans  le  <léfaut  de  mon 
expression,  que  datis.^ucun  défaut  de* votre  intel- 
ligence; car  vo»s*a'C^joinf  Id  solution  des  prin- 
cipales, mdls  je  nedmsserai  pas  de  dire  ici  mes  sen- 
timents de  toutes.  , ‘!h  , • 

' J’avoue  bien^jjjue  "dans  les^.^causes  ' physiques 
et  morales , qui  sont  particulières  et  limitées , 
on  éprQuve  soufent  que  celles-  qui  produisent 
quelque  effet  ne  sont  pas  capables  d’en  produire 
plusieurs  autres  qui  nous  paroissent  moindres; 
ainsi  un  homme  qui  peut  produire  un  autre 
homme  ne  peut  pas  produire  une  fourmi , et  tm 
roi  qui  se  ^it  obéir  par  tout  un  peuple  ne  se 

peut  quelquefcris  faire  obéir  par  un  cheval.  Mais 

• 

lettre,  ou  M.  Descarïes  prie  celai  à qui  il  écrit  de  ne  pas  se  donner  la  peine 
de  lui  envoyer  ce  qn’il^a  écrit  sur  ses  Méditations,  l'ont  connoitre  que 
c’est  le  Mesland.  Voyez  aussi  le  commencement  de  la  i8®  du  t.  III. 
En  comparant  ces  deux  lettres,  on  voit  que  ^celle-ci  est  envoyée  an  P.  Mes- 
land.  Elle  es't  datée  du  niois  de  mai  1644  ; car  M.  Pcficarles  quitta  Me 
Hoof  le  mai»  «t  alla  ^ 1-^  Haye, à Leyde  et  à Amsterdam.  Ainsi  cette 
lettre,  que  je  fixe  an  i5  mai  1644  , a été  écrite  le  même  jour  que  la  18*^ 
du  t.  III.  ” 
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quaiij,  il  /est  question  tTiiue 
iiulêtâmiinée.'^il  me -‘semble  qüe  c’e^  nue  notion 
cppjrtiiine  très^évif!Gufe  qïie  ^dôûft/jo^eff  plus  ^po- 
test'eliam  minus,  aussi  bien  q«e‘ totuWr’fst  majus 
sua  pe^te..  Et  rticme  cette  notioli  ehtendue  s’étend 
aussi  S.  toiitys  les  causes  particdlières  tant  inorales 
que  physiques  : car  ce  serôit  jifus  à un  homme 
de  pouvoir  produire  des'  hornmcS  et  des  fourmis, 
que  de  ne  pouvoir  produire  que  des  hommes  ; et 
ce  seroit  une  plus  grande  pui^Bcê  à un  roi  de 
cômmander  même  aux  chevaux , que  tle  ne  com- 
mander qu’à  son  peuple  ; comme  on  feint  que  la 
musique  d’Orphée  pouvoit  én^ivoir  même  les 
bêtes,  pour, lui  attribuer  d’autant  plus  de  force. 

Il  importe  pei\  que  ma  seconde  démonstration, 
fondée  sur  lîotr^  propre  existence,  soit  considérée 
comme  différente  de  la  première,  ou  seulement 
comme  une  explication  de  cette  première.  Mais 
ainsi  que  c’est  un  effet  de  Dieu  de  m’avoir  créé, 
aussi  en  est-ce  un  d’avoir  mi§  ert  moisson  idée;  et 
il  n’y  a aucun  effet  venant  de  lui*  par  lequel  on 
ne  puisse  démontrer  son  existence.  Toutefois  il  me 
semble  que  toutes  ces  démonstrations  prises  des 
effets  reviennent  à une , et  même  qu’elles  ne  sont 
pas  accomplies  si  ces  effets  ne  nous  sont  évidents 
( c’est  pourquoi  j’ai  plutôt  considéré  ma  propre 
existence  que  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la- 
quelle je  ne  suis  pas  si  certain  ) , et  si  nous  n’y 
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joignons  l’idée  que  riions  avons  de  Dieu  ; cjir  mon 
âme  étaiil  finie,  je  ne  pnis  counoître  que  l’ordre 
des  causes  n’est  pas  infini , ’sinon  en  tant  que  j’ai 
en  moi  cette  idée  de  la  première  cayse;  et  encore 
(ju’ort  admette^une  première  càfise  qui  me  con- 
seipve,  je,  ne  ptiis  dire  qu’elle  soit, Dieu,  si  je  n’ai 
véritablenient  l’idée  de  Dieu  : que  j’ig  Insinué 

en  ma  répQiisè  aux  jîreinières  objections  , mais  en 
peii  de  mots,  afiu  de  ne  point  liiépriser  lès  rai- 
sons dès. .'autres  , qui  arlmettent  eommunérnent 
que  non  dalur  progressas  in  infinitum.  Et  tnoi  je 
ne  l’admets  pas  ; au  cpntraire,  je  crois  que  dalur 
révéra  lalis  progressas  in  divisions  *partiu7n  mate- 
rice,  comme  on  verra  dans  mon  traité  de  philoso- 
phie, qui  s’achève  d’imprimer. 

Je  ne  sache  point  avoir  déterminé  que  Dieu  fait 
toujours  ce  qu’il  connoît  étrq  le  plus  parfait , et  il 
ne  me  semble  pas  qu’un  ,esprU^fini  puisse  juger  de 
cela  : mais  j’ai  tâché  d’éclairdr  îâ^tliffiçulté  jiropo- 
sée  touchant  la  cause  des-efereurs,  en  supposant 
que  Dieu  ait  créé  le  rfio'nde  très  parfait  ; pource- 
que  supposant  lé' ‘contraire  cette  cijfficulté  cesse 
fthtrèrement. 

ig  ' Je»  vous  suis  bien  obligé  de  ce  que  vous  m’ap- 
^prenez  les  endroits  de  saint  Augustin  qur  peuvent 
servir  pour  autoriser  mes  opinions;  quelques  autres 
de  mes  allais  avoiout  déjà  fait  le  semblable  : et  j’ai 
très  grande  satisfaction  de  ce  que  mes  pensées  s’ac- 
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CPicleiit  avec^eiles  d’uu  si  ^aint  et  si  excellent 
personnage.  Car  je  ne' suis  nullement  de  Thunieur 
de  ceux  qui  désirent  que  leurs  opinions  p«roissent 
nouvelles  ; au  contraire,  j’accommode  les  miennes 
à celles  HeV  autres,  autant  que  la  vérité  me  le 
. permçt.  i 

Je  ne  metst  autre  différence  entre  l’âme  et  ses 
idée^  que  cdmme  éntrç.un  ntorceau  de  cire  et  les 
divêrsês  figures  qu’il  peut  recevoir;  et  comme  ce 
n’est  pas  projn;ement  une  actîynvnûais  une  passion 
en, là  cire'dé  i;ecôvoir  d i verses. 'fTgu res , il  me  sem- 
ble que  ç’est  aussi  une  passion  en  l’arne  de  recevoir^ 
telle  ou  telle  i^ée , et  qu’il  n’y  a que  ses  volontés 
qui  soient  des  actions;  et  que  ses  idées  sont  mises 
en  elle  , partie  par  les  objets  qui  touchent  les  sens, 
partie  par  les  impressions  qui  Soqt  dans  le  cerveau , 
et  partie  aussi  par  les  dispositions  qui  ont  précédé 
en  l’âme  même,. et  j)ar  les  mquyements  de  sa  vo- 
lonté;-ainsi  que  la  cife  reçoit  ses  figures,  partie 
des  autres  ciorps  qui  la  pressent,  partie  des  figures 
ou  autres  qualités  qui  sont  iléjà  eu  elle , comme  de 
ce  qu’elle  est  plus  ou  moins  pesante  ou  molle,  etc., 
et  partie  aussi  son  mouvement , lorsqu’ajant été.» 
agitée  elle  a en  soi  la  force  de  continuer  à se  mou-^ 
voir.  : 

•»r  ^ ^ 

Pour  la  difficulté  d’apprendre  les  sciencjes,  qui'^ 
est  en  nous , ^t  celle  de  nous  représenj^r  claire- 
ment  les  idées  qui  nous  sont  natul•ellemen^  cou- 
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nues,  elle  vient  des  faux  préjugés  de  notre  enfance, 
et  des  autres  causes  de  nos  erreurs,  que  j’ai  tâché 
d’expliquer  assez  au  long  enJ’écrit  que  j’ai  sous  la 
presse.  Pour  la  mémoire,  je  crois  que  celle  des 
choses  matérielles  dépend  des  vestiges  qui  demeu- 
rent dans  le  cerveau,  après  que  quelque  image  y 
a été  imprimée  : et.que^  celle  des  choses  intellec- 
tuelles dépend  de  quelques-  autres  vestiges  qui  de- 
meurent en  la  pensée  mén>e , mais  ceux-ci  sont  tout 
d’iiH  autre  genre  que  ceux-là,  et  je  ne  les  saurois 
expliquer  par  aucun  exemple  tiré,  des  choses  cor- 
porelle^-,'"qui  n’en  soit  fort  différent;  au  lieu  que 
'les  yestiges  du  cerveau  le  rendent  propre  à mou- 
ybir  l’ân^e,  en  la  même  façon  qu’il  l’avoit  mue  au- 
paravant,'et.  ainsl':à^  la /aire  souvenir  de  quelque 
chose,,  tout  demême  que  les  plis  qui  sont  dans  un 
nM)fceau.de  papier,  ou  dans  un  lin^e,  font  qu’il’ 
est  plus  propre  à être  plié  derechef  comme  il 
a été  auparavant , que  s’il  n’avoit  jamais  été  ainsi 
plié.  • . . 

L’erreur  morale  qui  arrivé  quand  on  croit  avec 
raison  une  chose  fausse,  pourcequ’uil  liomme  de 
bien  nous  l’a  dite,  etc.  , ne  contient  aucune  pri- 
vation  loi’sque  nous  ne  l’assiironâi|ue  pour  régler' 
les  actions  de  notre  vie,^  en-choses  que^nous  ne 
pouvons  moralement  savoir  mieux  ; et  airtsi  ce  n’est  ' 
^oint  proprement  une  erreur;  mais  «’en  seroit  une 
si  nous  l’assurions  tonime  une  vérité  dp'physique , 
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pourceque  le  témoignage  d’un  homme  de  bien  ne 
suffit  pas  pour  cela. 

Pour  le  libre  arbitre,  je  n’ai  point  vu  ce  que  le 
ïl.  P.  Petau  en  a écrit;  mais  de  la  façon  que  vous  ex- 
pliquez votre  opinion  sur  ce  sujet,  il  ne  me  semble 
pas  que  la  mienne  en  soit  fort  éloignée.  Car  [Ç*e- 
mièrement  je  vous  supplie  de  remarquer  que  je 
n’ai  point  dit  que  l’homme  ne  fût  indifférent  que 
là  où  il  manque  de  connoissance,  mais  bien  qu’j^ 
est  d’autant  plus  indifférent  qu’il  connoît  mofns  dé 
raisons  qui  le  poussent  à choisir  un  parti  plutôt 
que  l’autre;  ce  qui  ne  peut,  ce  me  semble^;’ être  nié 
de  personne.  Et  je  suis  d’accord  avec  ^o'U^^ 
que  vous  dites  qu’on  peut  suspendre 'son 
maïs  j’ai  tâché  d’expliquer  le  moyen- par’ leqifel  qn 
le  peut  suspendre  : car  il  esf , ce  me  sernble,  certain 
que  ex  magna  lace  in  intellectu  seijiiiUir  magna  proh- 
pensifi  in  voluntate;  en  sorte  que,  voyant  très  clai- 
rement qu’une  chose  nous  est  propre,  il  &st  très  mal- 
aisé, et  même,  comme  je  crois,  impo«i.sible,  pendant 
qu’on  demeure  en  cette  pensée,  t^arréter  le  coprs 
de  notre  désir.  Mais  pourceque  la  nature  de  l’ânre 
est  de  n’être  qua^^^^yn  moment  attentive  à une 
même  chos&,  si^  qflilS'notre  attention  se  déto’nrné 
des  raisons,qui  nous  font  connoître  que  cette  chose 
nous  est  proi>re , et  qye  nous,  retenons  seulement 
en  notre  mémpirft  qu’elle  nous  a paru  désirable 
nous  pouvqns  représenter  à notre  esprit  quelque 
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autre  j’aison  qui  nous  en  fasse  douter,  et  ainsi  sus- 
pendre  notre  jugèment,Jet  même  aussi  peut-être 
en  former  un  contraire.  Ainsi , puisque  vous  ne 
mettez  pas  la  liberté  dans  l’indifférence  précisé- 
ment, mais  dans  une  puissance  réelle  et  positive 
de  se  déterminer,  il  n’y  a de  différence  entre  nos 
opinions  que  pour  le  nom;  car  j’avoue  que  cette 
puissance  est  en  (a  volonté  : mais  pourceque  je  ne 
vois  point  qu’elle  soit  autre  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  l’indifférence,  laquelle  vous  avouez  être 
une  imperfection,  que  quand  elle  n’eri  est  point 
accompagnée,  et  qu’il  n’y  a rien  dans  l’entende- 
ment que  de  la  lumière,  comme  dans  celui  des 
bienheureux  qui  sont  confirmés  eu  grâce,  je 
nomine  généralement  libre  tout  ce  qui^st  volon- 
taire, et  vous  voulez  restreindre  ce  norii  àdq  puis- 
sance de  ^e  déterminer,  qui  est  accompagnée  de 
l’indifferénce.  Mais  je  ne  désire  rien  tant,  touchant 
les  noms,  que  de  suivre  l’usage  et  l’exemple.' 

Pour  les  animaux  sans  rafson,  il  e.st  évident 
qu’ils  ne  sont  pas  libres , à cause  qu’ils  n’ont  pas 
cette  puissance  positive  de  se  déterminer^  mâTs 
c’est  eu^ux  une  pure  négation  fleyi’étre  pas  forces 
ni  contraints.  Rien  ne  m’a  empêché  de  parler  de  la 
liberté  que  nous  avons  à suivre  le  bien  ou  le  mal , 
sinon  que  j’ai  voulu  éviter  autant  que  j’ai  pu  les 
controverses  de  la  théologie,  et  me  tenir  dans  les 
bornes  de  la  philosophie  nativ^lle.  Mais  je  vous 
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avoue  qu’en  tout  ce  où  il  y a occasion  de  pççher, 
il  y a de  l’indifférence  ; et  je  nfe  crois  point  que 
pour  mal  faire  il  soit  besoin  de  voir  clairement  que 
ce  que  nous  faisons  est  mauvais,  il  suffit  de  le  voir 
confusément,  ou  seulement  de  se  souvenir  qu’on  a 
jugé  autrefois  que  cela  l’étoit,  sans  le  voir  en  au- 
cune façon,  c’est-à-dire  sans  avoir  attention  aux 
raisons  qui  le  prouvent;  carrsi^nous  le  voyons 
clairement,  il  nc^  seroit  impossible  de  pécher, 
pendant  le  tqmps  que  nôns  le  . verrions  en  cette 
sorte;  c’est  pourquoi  on  tlit  qùèO/nm's  peccaus  est 
ignorans.  Et  on  nplaisse  ]:fes  de  mériter  , bien  que, 
voyant  très  clâiretnent  ce  qu’il  faut  faire,  on. le 
fasse  infailliblement , et  sans  aucune  indifférence , 
comme  a f*b  Jéscs-CnRisT  en  cette  vie  ;oar  l’homme 
pouvaptif^voir  pas  toujours  une  parfaite  attention 
aux  choses  qu’il  doit  faire,  c’est  unebonnç  action 
que*de  l’avoir,  et  de  faire  |iar  son  moyen  que 
notrê  volonté  suive  ai  fort  la  lumière  de  notre’ en- 
tendement, qu’elle  ne  soit  point  du  tout  indiffé- 
rente. Au  reste , je  n’ai  point  écrit  que  la  grâce  ein- 
péchât  Entièrement  l’indifférence;  mais  seulement 
qiPeBe  nous  fait  pencher  davantage  vers  un  côté 
que  vers  l’autre,  et  ainsi  qu’elle  la  diminué,  bien 
qu’elle  ne  diminue  pas  la  liberté;  d’où  il  suit,. ce 
me  semble^  que  cette  liberté  ne  consiste  point  en 

l’indifférence. 

^ « 

Pour  la  difficulté  de  concevoir  coroment  il  a été 
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libre  ,et  indifïérent  à Dieu  de  faiçe  qu’il-  ne  fût  pas 
vrai  que  les  v trois  .angles  d’uii  triangle  fussent 
égaux  à deux  droits,  ou-généralernent  (|iie  les  con- 
tradictoires ne  peuvent  être  eirsemble,-on  la  peut 
aisément  ôter , en  considérant  que  la  puissance  de 
l>ieu  ne  peut  àVoir'aucunes  bornes  , puis' aussi  en 
considérant  que  notre  esprit  cst  üni , et  créé  de  telle 
nature  qu’il  péut  concevoir  ICoimne  possibles  les 
choses  que  Dieu  a voulu  être  véritablement  possi- 
bles, mais  non  pas  de  telle  sorte»  qu’il  puisse^  aussi 
concevoir  comme  possibles  celles  que  Dieu  aurôit 
pu  rendre  possibles,  mais  qu’il  à toutefois  vquUi 
rendre' impossibles.  Car  la  première  considération 
^qous  fait  connoître  que  Dieu  ne  peut, avoir  été  déi 
terminé  à faire  qu’iDfùt  vrai  que  les  contradic- 
'toires  ne  peuvent  être  ensemble , et  que  par  consé- 
quent il  a pu  faire  le  contraiçe  ; puis  d’autre  noqs 
assure  que,  bfen  que  cela  soit  vrai,  nous  rie  deyoi^  ^ 
point  tâcher  de  le  comprendre , poürceque  notre 
nature  n’en  est  pas  capable.  Et  encore  que  Dieu  ait 
voulu  que  quelques  vérités  fussent  nécessaires,  ce 
n’est  pas  à dire  qu’il  lés  ait  nécessairement  vqul>es  ; 
car  c’est  toute  autre  chosgde  vouloir  qu’elles  fus- 
sent nécessaires,  et  de  le  vouloir  nécessairement, 
ou  d’être  nécessité  à le  vouloir.  J’avoue  bien  qu’il 
y a des  contradictions  qui  sont  si  évidentes„que 
nous  ne  les  pouvons,  représenter  à rmtfe  esprit 
sans  que  nous  les  jugions  entièrement  impossibles 
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comme  celle  que  vous  proposez';.  Que  Dieu  auroit 
pu  faire  que  les.éréatur'es'ne  fussent  point  dépen- 
djiutes  ile  Uii'^'mqis  noiis  jie  nous  les  devons  point 
- représenter  pour,  connpîire  ^immensité  de  sa  puis- 
sance, ni  concevoir  auciuiè. préférence  ou  priorité 
entre  soti  ^ntenderuenf  et  sa  volonté  ; car  l’idée  que 
nous  avons  tle  Dieu  nous  apprend  qu’il  n’y  a en  lui 
qu’une  seule  action  toute  simpfe  e/  toute  pure;  ce 
que  ces  mots  de  saint  Augustin  Expriment  fort 
bien , quia  vides  ea  , sunt,  etc.,  poufceqbe  .en  Dieu 
videre  et  velle  ne  sont  qu’une  même  chose. 

• Je  distingué  les  lignes  des  superficies , et  les 
• points  des  lignes,  comme  un  mode  d’un,  autre 
mode;  mais  je  distingue  le  corps  des  superficies î, 
des  lignes,  et  des  points  qui  le  modifient,  comme 
tme.substançe  de  ses  modes;  et  il  n’y  a point  de 
doïxte^que  qpelque  mode  qui  appartenoit  au  pain 
^ denteure^^u  saint  sacrement,  vu  que  sa  figure  éx- 
téqeure,  qui  ât  un  mode,  y demeure.  Pour  l’ex- 
tension de  Jêsüs-CnRisT eii  ce  saint  sacrement,  je 
ne  I’ai*jx)inl  expliquée, q^oitrceque  je  n’y  ai  pas 
été  ibligé,  et  <}ué^  je  m’abstiens  lé  plusaqu’il  m’est 
possible  des  qitestions  tl|f  théologie,  et  même  que 
le  concile  de  Trente  a dit  qu’il  y est  ea  exislendi 
ratione  quam  verbis  exprimere  vix  possumusf  les- 
qi^s  mots  j’ai  insérés  à dessein  à la  fin  de  ma  ré- 
ponse aux  quatrièmes  objections,  pour  m’exempter 
de  l’expliquer.  Mais  j’ose  dire  que  si  les  hommes 


ctoieti^  un  peu  plus  accoutumés  qu’ils  ne  soiit  à 

ma  façon  de  philosopher-,  on  pourroit  leiir  faire 

entendre  uri  moyen^ d’expliquer  ce  mystère,  qui 

fermeroit  la  bouché  aux  ennemis  de  notre  religion , 

et  auquel  ils  ne  poUny)ient  contredire.  * 

% % * * * ^ * 

Il  y a grande  tltfféçence  entre  l’abstraction  et 

l’exclusion.  Si  je  disois  seulement  que  l’idqe  que 
j’ai  de  mon  âme  ne  me  la  représente  pas  dépen- 
dante du  corps,  et  identifiée  avec,lui,  ce  ne  seroit 
qu’une  abstraction , de  laquelle  je  ne  pourrois  for- 
mer qu’un  argument  négatif,  qiti  concluroit  mal  ; . 
maiS’  je  dis  que  cette  idée  me  la  repi  ésente  comme 
une  substance  qui  peut  exister,  encore  que  tout  ce 
qui  appartient  au  corps  en  soit  exclus;  d’où  je 
forme  un  argument  positif,  et  conciMs  qu’elle  peut 
exister  sans  le  corps.  Et  cette  exclusion  de  l’exten- 
sion se  voit  fort  clairement  en  la  nature  de  l’âme , 
de  ce  qu’on  ne  peut  concevoir  def  moitié  d’une 
chose  qui  pense,  ainsi  que^vaus  avez  très  bien 
remarqué.  Je  ne  voudrois  pas  vous  donner  la  peine 
de  m’envoyer  ce  qu’il  Vous  a plu  écrire  sur  le  sujet 
de  mes  Méditations,  pourceque  j’espère  aller  en 
Franpe  bientôt,  où  j’aurai,  si  je  puis,  l’honneur  de 
vous  voir,  et  cependant  je  vous  supplie  dè  me 
croire , etc. 
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1 UN  H..  P.  JÉSUITE  *.  . , 

•(  Lettre’ 1 8 du 'tome  111*  ) • ■'  f 

f 

Mon  RÉVÉREP»!)  PÈRE, 

J’ai  été  extrêmement  aise  de  voir  des  marques 
du  souvenir  qu’il  vous  plaît  avoir  de  moi,  et  de 
reèévoir  les  excellentes  lettres  du  R.  P.  Mesland. 
Je  tâche  de  lui  répondre  tout  franchement  et  sans 
rien  tlissimuler  de  mes  pensées,  mais  ce  n’est  pas 
avec  tant  de  soin  que  j’eusse  désiré,  car  je  suis  ici 
en  un  lieu  où  j’ai  beaucoup  de  divertissements  et 
peu  de  loisir,  ayant  depuis  peu  quitté  ma  demeure 
ordinaire  pour  chercher  la  commodité  de, passer 
en  France,  où  je  me  propose  d’aller  dans  peu  de 
temps,  et,  s’il  m’est  aucunçmeqt  ‘possible,  je  ne 
Manquerai  pas  de,rae  donner  l’honneur  de  vous  y 
voir;  ear  je  serai  ravf  de  retourner  à La  Flèche,  où 
j’ai  demeuré  huit  ou  neuf  ans  de  suite  en  ma  jeu- 

1'  , 

* » On  ne  sait  quel  est  ce  jésuite.  Cette  lettre  est  écrite  le  i5  de  mai 
1644 , le*  meme  Jour  que  la  ii5*  du  i"  volume.  Voyez  les  raisons  dans 
cette  lettre  11 5;  elles  sont  égales  pour  Tune  et  pour  UaMtre.  Déplus,  il  dit 
ici  qu'il  a depuis  peu  quitté  son  séjour  ordinaire,  et  que  dans  peu  il  ira 
en  France:  tout  cela  prouve  que  cette  lettre  est  du  x5  mai  1644*  » 
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nesse,  et  c’est  là  que  j’ai  reçu  les  premières  se- 
mences de  tout  ce  que  j’ai  jamais  appris  ^ de  quoi 
j’ai  toute  l’obligation  à votre  compagnie.  Si  le  té- 
moignage de  M.  de  Beaune  suffit  pour  faire  valoir 
ma  Géométrie,  encore  qu’il  yen  ait  peu  d’autres 
qui  l’entendent,  je  me  promets  que  celui  du  R.  P. 
Mesland  ne  sera_  pas  moins  efficace  pour  autoriser  ' 
mes  Méditations,  vu  principaletnent  qu’il  a pris  la 
peine  de  les  accommoder  au  style  dont  on  a cou- 
tume^ de  se  servir  pour  enseigner,  de  quoi  je  lui  ai 
une  très  grande  obligation;  et  j’espère  qu’on  verra 
par  expérience  qUe  mes  opinions  n*dnt  Vien  qui  l^s . * • 
doive  faire  appréhender  et  rejeter  par  ceux  qui;p^^,'‘.^* 
seignent;  mais,  au  contraire , qii^elles  setrou^ergmt 
fort  utiles  et  commodes.  Il  y a deux^môis  que  lés 
Principes  de  ma  philosophie  eussent  dû  être  ache- 
vés d’imprimer,  si  le  libraire  m’eût  tenu  partie  ; 
mais^  il  a été  retardé  par  les  figures  qn’il  n’a  pu 
faire  tailler  si  tôt  qu’il  pensoit;  j’espère  pourtant  de 
vous  les  envoyer  bientôt,  si  le  v^nt  ne  m’emporte 
d’ici  avant  qu’ils  soient  achevés.  Je  suis,  etc. 
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A UN  IV.  P.  JÉSUITE  *.  .. 

• 4 % 

•» 

(Lettre^  19  du  tome  III.  ) 

^ Mon  révérend  pèré  , ' . , • 

Ayant  enfin  publié  les  Principes  (le  cette  philo- 
sgpliie,  qui  a donné  de  l’ombrage  k quelques  uns, 

, VQUs.étes' un  clé  ceux  à qui  je  désire  le  plus  de  l’of- 
*frir,.tant  à‘Catise  que  je  vous  suis  obligé  de  tous 
■ [es 'fruits  que  je  puis  tirer  de  mes  études,  vu  les 
soins  que  V(5U«  avez  pris  de  mon  institution  en 
ma  jeunesse,  comme  aussi  à cause  que  je  sais  com- 
‘ bien  vous  pouvez,  pour  empêcher  que  mes  bon- 
nes intentions  ne  soient  mal  interprétées  par  ceux 
. de  votre  compagnie  qui  ne  me  connoissent  pas. 
Je  ne  crains  point  que  mes  écrits  soient  blâmés  ou 
méprisés  par  ceux  qui  les  examineront;  car  je  se- 
rai toujours  bien  aise  de  reconnoître  mes  fautes, 
et  de  les  corriger,  lorsqu’on  me  fera  la  faveur  de 
me  les^tpprefidre  ; mais  je  désire  éviter  autant<jue  je 
pourrai  les  faux  préjugés  de  ceux  à c^ui  c’est  assez  de* 
savoir  que  j ai  écrit  quelque  those  touchant  la  phi- 

» « I.,a  lecture  de  cette  lettre  fait  voir  qu’elle  e«l  écrite  au  P.  Charlci; 
elle  est  datée  de  Paris  le  t”  octobre  1644,  de  la  maison  de  l’abbé  Picot.» 

• • 
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losophie  ( eu  quoi  je  n’ai  pas  entièrement  suivi  le 
style  comi&un  ) pour  en  concevoir  une  mauvàise 
opinion.  Et  pourceque  je  vois  déjà  par*  expérience 
que  les  choses  que  j’ai  écrites  ont  eu  le  bonheur 
d’être  reçues  et  approuvées  d’un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes , je  n’ai  pas  beaucoup  à craindre 
qu’on  réfute  mes  opinions.  Je  vois  même  que  ceux 
qui,ont  le  sens  commun  assez  bon,  et  qui  ne  sont 
point  encore  imbus  d’opinions  contraires,  sont 
tellement  portés  à les  embrasser,  qu’il  y a appa- 
rence qu’elles  ne  pourront  manquer  avec  le  temps 
d’être  reçues  de  la  plupart  des  hommes,  et  j’ose 
même  dire  des  mieux  sensés.  Je  sais  qu’on  a cru 
.^que  mes  opinions  étoient  nouvelles,  et  toutefois  on 
verra  ici  que  je  ne  me  sers  d’aucun  principe  qui 
n’ait  été  reçu  par  Aristote,  et  par  tous  ceux  qui  se 
sont  jamais  mêlés  de  philosopher.  On  s’est  aussi 
imaginé  que  mon  dessein  étoit  de  réfuter  les  opi- 
nions reçues  dans  les  écoles , et  de  tâchei^à  les 
rendre  ridicules  , mais  on  verra  que  je  n’en  parle 
non  plus  que  si  je  ne  les  avois  jamais  apprises.  Enfin 
on  a espéré  que  lorsque  ma  philosophie  paroîtroit 
aujoiir,  oi)  y trouveroit  quantité  de  fautes,  qui  la 
rendroient  facile  à réfuter;  et  moi  au  contraire  je 
me  promets  que  tous  les  meilleurs  esprits  la  juge- 
ront si  raisonnable,  que  ceux  qui  entreprendront 
de  l’impugnèr  n’en  recevront  que  de  la  honte,  et  , 
que  les  plus  prudents  feront  gloire  d’être  des  pre- 
9-  > ■ 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


178 

rniers  à en  porter  un  favorable  jugement, ^ui  sera 
sufvi  par  après  de  la  postérité  s’il  se  trouvt^vérita- 
ble.  A,  quoi  si  vous  contribuez  quelque  chose  par 
vqtre  autorité  et  votre  conduite,  comrne  je  sais  qur 
'vous  y pouvez  beaucoup,  ce  sel^  un' surcroît  aux 
grandes  obligation^  que  je  vous*ài  déjà,  et  qui  me 
rendent , etc.  • • • • 


A .UN  H.  P,  JÉSUITE 


■ "(  Lettre  a<S  du  tomo  111.  ) ■ , 

• » ' » 

;•  t 

Mon  révéren»  père, 

•>» 

Voici  enfin  les  Principes  de  celte  malheureusf 
philosophie  ,.qiie  quelques  uns  ont  tâché  d’étouf- 
fer avant  sa' naissance;  j’espère  qu’ils  changeront 
d’humeur  en'la  voyant,  et  qu’ils  la  trouveront plu^ 
innocente  qu’ils  ne  s’étoient  imaginé.  Ils  y trouve- 
ront peut-être  encore  à redire,  sur  ce  qtie  je  nv 
parle  poipt  des  animaux  ni  des  planl;es , et  que 

' « 5e, crois  que  ce  jésuite  est  le  -P.  T^inot  ; tar  la^lecture  de  celle 
fait  voir 'que  celui  ii  qui  il  écrit  aToit,‘par  son 'autorité,  contribué 
personne  à le  îaire  devenir  ami  des  jésuites.  £t  ce.  n’est  pas  sans  raison  q» 
témoigne  é ce  père,  que  Je  soupçonne  être  le  P.JJinat,  qu*i!  a vu  le  P. 
din , parceqtie  c'étoit  Je  P.  Dinet  qui  y avojt  .eu  plus  part  que  peisonnf 
Cette, lettre  ékt  do  8 octobre  1644  , datée  dé  Paris.  •* 

( 
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s^ulemeht  des  corps  inanimés  ; nfiais  iis 
pourront  remarquer  que  ce  que  j’ai  omfs  n’est^ëh 
auctin^ikçoh  nécessaire  pour  l’intelligence  de  ce 
que  j’ai  écrit.  ïlt  encore  que  raon  traité  ÿoit  assez 
court , je  puis  dire  pourtah|  que  j’y  ai  compris  tout 
ce  qui  rtie  semble, être  nécessaire  pourj’intelfigence 
des  matières  dont  .j’ai  traité,  en  sorte  que  je  n’au- 
rai jamais  plus  besoin  d’en  écrire.  J’ai  eu  ces  jours 
passés  beaucoup  de  satisfaction  d’avbir  eu  l’hon- 
neur de  voir  le  révérènd  père  Bourdin,  et  de  ce 
qu’il  m’a  fait  espérer  Ja  faveur  de  ses  bonnes  grâ- 
ces. Je  sais  que  c’est  particulièrement  à vous  quej1|^ 
4ois  le  bonheur  de  cet  accommodement,  aussi  vous 
en  ai-je  une  très  particulière  pbjigation,  et  je  se- 
rai toute  ma  vie  , etc.  . 


A UN  R.  P.  JESUITE 


« 

% 


; Lettre  a*  du,  tpnt^IIl. } 


. f:  " ' • ♦ . * 

Mon  RÉvÉKMi)  . 

' La  bienveiliàiice  que  vous  m’avez  fait  la  faveur 
de  me  promettre,,  lorsque  j’ai  eu  l’honneur  de 
4 ‘ • ’ 

> « On  ignore ^son  nom.  Datée  cnnnne  la  précédente,  dn  8 ou  9 oc- 
tobre. »» 
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VOUS  voir , «St  cause  que  je  m’adresse  ici'^^vdus  , 
pour  ^vous  sdpplier  .de,  vouloir  recev^r,^ 
douzaine  d’exemplaires  de  ma  Philosophie^  eu 
ayant  retenu, un  pour  vous,  de  prendre  la  peine 
de  distribuer  les  autres  à ceux  de  vos  pères  de 

» I 

qui  j’ai  l’honneur  d’ètre  connu  ; . comme  particu- 
lièrement je  vous  supplie’ d’êtr  voîdoir  envt^èr  un 
ou  deux  au  révérend  père  ChaHét , et  autant  au 
révér.end  pèfe  Dinet,  avec  les  lettres  que  je  leur 
écris,  et  les  autres  feront,  s*il  vous  plaît,  pour  le 
R.  P.  F.’  mon' ancien  maître,  et  pour  les  révérends 
^^ères  Vatier  , Fournier,  Meslrtud , Grandamy  ,'etc. 


' iU  U.  P.  CHAKLET, 

•t 

* ^ ^ J K ,S  li  l T f:  * . 

' f • 

9 * 

( I.ettre  au  du  tome  III.) 

• 

Môn  kévérÉku  pèré, 

• V • \ . • 

• J’ai  une  tiès  grande  obligation  au  révérend  père 
Bourdin  de  ce  qu’il  m’a  procuré  le  bonheur  de  , 
recevoir  de  . Vos  lettres,  lesquelles  m’ont  ravi  de 

' « Pcui-«tre  Filleau.  » * 

’ w Cette  leitie  e^t  du  i8  décembre  1644  , comme  la  .siKvante.  » 


D:c:t  Jixj  by  Google 


■i. 


LETTRE*.  l8l 

joie,  en  m’apprenant  que  vous  prenez  part  en 
mes  intérêts,  et 'que  mes  occupations  ne  vous  sont 
pas  désagréables.  J’ai  eu  aussi  une  très  grande  sa- 
tisfaction de  voir  que  ledit  père  étoit  disposé  à 
me  donner  part  en  ses  bonnes  grâces,'lesquelles  je 
tâcherai  de  fnériter  par  toilles,  sortes  de  services. 
Car,  ayant  de  très  grandes  obligations  à ceulc  de  vo- 
tre compagnie,  et  particulièrement  à Vou.^,  qui  m’a- 
vez tenu  lieu  de  père  pendant  tout  le  temps  de  ma 
jeunet , je  seTois  extrêmement  marri  d’étre  mal 
avec  aucun  des  membres  dont  vôus^tès  le-chef  au 
regard  de  la  France.  Ma  propre  inclination  ,*et  la 
considération  de  mon  devoir,  me. porte  à désirer 
passionnément  leur  amitié;  et  outre  cela  le  che- 
min que  j’ai  pris  en  publiant  une  nouvelle  philoso- 
phie fait  que  je  puis  recevoir  tant  d’avantage  de 
leur  bienveillance,  et  au  contraire  tant  de  désa- 
vantage de  leur  froideur,  que  je  crois  qu’il  suf- 
fit de  connoîlre  que  je  ne  suis  pas  tout»à-fait 
hors  de  sens,  pour  assurer  que  je  ferai  toujours 
tout  mon  possible  pour  me  rendre  digne  de  leur 
* faveur.  Car,  bien  que  cette  philosophie  soit  tel- 
^lement  fondée  en  dénionstrations , que  je  ne  puisse 
.^douter  qu’avec  le  temps. elle  ne  .soit  généralement 
reçne  et  approuvée,  toutefois  à cause  qu’ils  font 
la  plus, grande  partie  de  ceux  qui  en  peuvent  ju- 
g<fr,  .si  le,pr  froideur  les  empechoit  de  la  vouloir 
lire , je  ne  pourrois  espérer  de  vivre  assez  pour  voir 
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ce  temps>Hi;  au  lieu  que  si  leur  bienveillance  les 
copvie  à l’exaininer , j,’6se  me  promettre  qu’ils  y 
trouveront  tant  de  choses  qui  leur  sembleront 
vraies  , et  qui  peuvent  aisément  être  substituées 
au  lieu  des  opinions  communes,  et  servir  avec 
avantage  à expliquer  les  vérités^  de  la  Foi , et 
même  sans  contredire  au  texte  d’Aristote,  qu’ils  ne 
manqueront  pas  de  les  recevoir,  et  ainsi  que  dans 
peu  d’années  cette  philosophie  acquerra  tout  le 
crédit  qu’elle  ne  pourroit  acquérir  sans  cela  qu’a- 
près  un  siècle.  C’êst  en  quoi  j’avoue  avoir  quelque 
intérêt  ; car  étant  homme  comme  les  autres";  je  ne  . 
suis  pas  de  ces  insensibles  qui  ne  se  laissent  point 
toucher  par  le  succès  ; et  c’est  aussi  en  quoi  Vous 
*mè  pouvez  beaucoup  obliger.  Mais  j’osè  croire 
aussi  que  le  public  y a intérêt,' et  particulièrement 
votre  compagnie  ; car  elle  ne  doit  pas  souffrir  que 
des  vérités  qui  sont  de  quelque  importance  soient 
plutôt  ^^çues  par  d’autres  que  par  elle.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  la  liberté  avec  laquelle  je 
vous  ouvremessentirnents,  cen’est  pas  que  j’ignore 
le  respect  que' je  vous  dois,  mais  c’est  qne,  vous  * 
considérant  comme  mon  pèi;e,  je  crois  que  vous 
n’avez  pas  désagréable  que  jé  traite  avec  vous  dcj, 
la  même  sorte  que  je  ferois  avec  lui  s’il  étoit  en- 
c«re  yivam.  Et  je  suit»  avec  passion,  etc.  . . * «>’  ' 

• _ f • * 

•f 
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A Ui\  K.  P.  JÉSUltÊ\  • • 


« • 


( Lettre  aî  du  tome  III.  )•  •, 


Mon  RÉVÉREND  i»èRE,  ' , 

Je  ne  vous  saurois  expriraçr  conibien  j'ai  de  res- 
sentiment des  obligations  que  je  vous  ai , lesquel- 
les sont  extrêmes,  en  ce  que  je  me  persuade  que 
votre  faveur  et  votre  conduite  sont  causes  qu’stu 
lieu  <le  l’aversion  de  toute  votre  compagnie , rfo^t  * 
il  sembloit  que  les  préludes^  du  révérend  père 
Bourdin,  m’avoient  menacé,  j’ose  maintenant  me 
promettre. sa  bienveillance.  J’ai  reçu  des  lettres' 
du  révérend  père  Charlet  qui  me  la  font  espérer, 

.et  outre  que -mon  inclination,  et  les  tibligations 
<|ue  j’ai  à vous  et  aux  vôtres  de  l’institution  de  ma 
-jeunesse  me  la  foT[it  désirer  avec  affection,  il  £au- 
ilroit-  que  'je  fjisse  dépourvu  de  sens  • pour  ne  la 
pas  désirer  pour  n(»Qn  -jntésrêt  : car  m’étant  .mêlé 
d’écrire  une  philosophie,  je  sais  que  votre  com- 
pagnie seule  peut  plusque  tout^le  reste;  du  monde 
pour  la  faire  valoir  ou  mépriser  ; c’est  pourquoi  , 

' «<  Ce  doit  être  un  homme  de  grande  autorité  dans  la  compagnie , et  jt 
me  persuade  que  c*esl  le  P.  Dinet,  provincial  et  confesseur  du  roi.  « 
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je  ne  crains^  pas  que  des  personnes  de  jugement, 
et  qui  ne  m’en  croient  pas  entièrement  dépourvu,’ 
doutent  que  je  ne  fasiie  toujqurs  tout  mon  possible 
pour ‘la  mériter.  Je  n’ai  pas  peu  de  satisfaction 
d’apprendre  que  vous  avee  pris  la^peine  de  la  lire, 
et  qu’elle  ne  vous  est  pas  désagréable  ; je  sais  com- 
bien les  opinions  fort  éloignées  des  vulgaire  scho- 
quent  d’abord,  et  je  n’ai  pas  espéré  que  les  mien- 
nes reçussent  du  premier  coup  l’approbation  de 
ceux  qui  les  broient;  mais  bien  ai-je  espéré  que 
peu  à peu  on  i’accoutumeroit  à les  goûter,  et  j 
que  plus  on  les  examineroit,  plus  oirles"  trouve-  : 
roit  croyables  et  raisonnables.  J’étois  allé  cet  été  I 
en  France  pour  mes  affaires  domestiques,  mais  I 
les  ayant  promptement  terminées,  je  suis  revenu  | 
en  ces  pays  de  Hollande,  où  toutefois  aucune  rai- 
son ne  me  retient,  sinon  que  j’y  puis  vaquer  plus  | 
commodément  à mes  divertissements  'd’étude,  I 

I I 

pourceque  la  "coutume  de  ce,v.^ys  ne  porte  pas- . ^ 
qu’on  s’entrevisite  si  librement  qu’on  fait  en  | 
France;  mais,, en  quelque  lieu  du  monde  que  je  I 
sois , je  serai  passiouéme’nt  toute  ma  vie , etc.  ' i 
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A UN  R.  P.  JÉSUITE 


( Lettre'  a4  du  tome  III.) 

» 4 ' I 


^ ^ » * 

Mon  révérend  tÈRê,  - <• 

Je  vous  at  bè^tûjCoyp^d’^  dafatoÿis  qu’il 

vous  plaît  de,  prendre  pour  mpî*r^  œ^culière- 
meut  de  ce  que  vous  m’avez',  fait  voir  des  Jettres 
dy^révérend  père€hârlet';  c_a%'il«-y  a fort'long- 
» temps  que  je  n’avois  eu  la  faVeur  d’en  recevoir; 
et  c’est  une  personne  de  si  grand  *mérite , que  je 
l’honore  extrêmement  5*  et  tiens  â.  beiipeoup  de 
gloire  de  lui  être  pareqt,  .outre  que  je', lui*"  suis 
obligé  de  l’institution  de  toute  ma  jeunesse  ,tdont 
il  a eu  la  direction  huit  ans  durant , pendant  que 
j’étois  à La  Flèche,  où  il  étoit  recteur.  Je  vous  re- 
mercie aussi  du  désir  que  vous  témoignez  avoir  de 
me  revoir  à Paris  ; je  voudrois  bien  que  jnes  di- 
vertissements d’étude , qui  requièrent  sjirteùt  le 
repos  et  la  solitude . pussent  compatir  avec  l’agréa- 
ble conversation  de  quantité  d’amis  qjie  j’ai  là;  car 
elle  me  seroit  extrêmement  chère  si  j’étois  assez 

' « C’est  UQ  compiiiuentà  nu  jéaiiite  dont  on  ignoie  ie  nom;  ce  com- 
pliment est  daté,  comme  les  letties  aa  et  a3,  dn  i8  dccemfne  1644.  n 
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heureux  pour  en  jouir  : et  je  vous  ^1s  assurer 
que  l’une  des  raisons  qui  me  feroit  principalement 
désirer  le  séjour  de  Paris , seroit  pour  avoir  plus 
d’occasion  de  vous  y'  rendre  des  preuves  de  mon 
service  , et  vous  faire’v.oir  que  je  sins  de  cœur  et 
d’affection,  etc.  * 


J Vrf* 


A MADAME  ÉLISABETH  ' ' 

' ■ ' t •:)> 

PHINO^SS^  PALATINE,  ftC.  • , i 


Lettre  5i  du  tome  I.  ) 

« 


MaD  A.ME, 


LaTaveur  que  me  fait  votre  altesse  de  n’avoir  pas 
désagréable  que  j’aie  osé  témoigner  en  public  com- 
bien je  l’estime  et  jql’honore,  est  plus  grande  et 
m’oblige  plus  qu’aucune  que  je  pourrois  recevoir 
d’ailleurs;  et  je  ne  crains  pas  qu’on  m’accuse  d’a- 
voir rien  changé  eu  la  morale,  pour  faire  enten- 
dre mon  sentiment  sur  ce  sujet.  Car  ce  que  j’en  ai 

t « Oite  lettr««5t  depuis  l’impreMion  tles  Principes  «vchevée  le  lo  de 
juillet.  Elle  est  aussi  trois  mois  avant  le  temps  où  il  croyoit  retourner  es 
Hollaudc,  c'est-à-dire  quinze  jours  ou  trois  semaines  pins  tôt  qu'il  n’y  re- 
tourna ; cur  il  fut  arrêté  par  les  vents  contraires  qnànse  jours  ou  trois  se- 
maines. Ainsi  je  Hne  cette  lettre  au  20  joUlet  1644.  » 


% 
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écrit  est  si  véritable  et  si  clair , que  je  m’assure  qu’il 
n’y  aura  point  d’homme  raisonnable  qui  ne  l’avoue; 
mais  je  crains  que  ce  que  j’ai  mis  au  reste  du  lit^re 
ne  soit  plus  douteux  et  plus  obscur,  puisque  votre 
altesse  y trouve  des  difficultés.  Celle  qui  regarde 
la  pesanteur  de  l’arget)t  vif  est  fort  considérable  ; 
et  j’eusse  tâché  de  l’éclaÎTcir  V'sirton  que  n’ayant  pas 
assez  examiné  la  nature  <le  ce  métal , j’ai  eu  peur  de 
faire  quelque  chose  contraire  à ce  que  je  pourrai  ap- 
prendre ci-après  ; tout  ce  que  j’en  puis  maintenant 
(lire,  est  que  je  me  persuade  quejes  petites  parties 
de  l’air,  del’eau,et  detous  les  au  trei  corps  terrestres, 
ont  plusieurs  pores,  par  oii  la  matière  très  subtile 
peut  passer,  et  cela  suit  assez  de  la  façon  dont  j’ai 
dit  qu’elles  sont  formées;  or  il  suffit  de  dire  ^ue 
les  parties  du  vif-argent , et  d’autres  métatix,  (jiit 
moins  de  tels  pores , pour  faire  entendre  pourquoi 
ces  métaux  sont  plus  pesants.  Car,  par  exemple, "*en- 
<x>re  que  nous  avouassions  que  les  parties  de  Peau 
et  celles  du  vif-argent  fussent  de  même  grosseur 
^et  figure , et  que  leurs  mouvements  fussent  sêm- 
blables,'si  seulement  nous  supposons  que  chacune 
des  parties  de  l’eau  est  comme  une  petite  corde 
fort  molle  et  fort  lâche , mais  que  celles  du  vif-ar- 
gent ayant  moins  de*  pores  sont  comme  d’autres 
petites  cordes  beaucoup  plus  dures  et^lus  serrées, 
cela  suffit  pour  faire  entendre  que  le  vif-argerit  doit 
beaucoup  plus  peser  que  l’eau.  Pour  les  petites 
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|KU  lies  tournées  en  coquilles,  ce  n’est  pas  merveille 
qu’elles  ne  soient  point  détruites  par  le  feu  quiési 
au  centre.de  Ja  terre  ; car  çe  feu-là  n’étaht  compose 
que  de  la  matièce  trèS  subtile  toute  seule,  il  peut 
bien  les  e^nporter  fort^vite,  mais  non  pas  les  faire 
choquer" cototre  quelques  autres  (^qï^s  durs;  ce  qui 
seroit  requis  pour  les  rompre  ou  diviser.  Au  reste, 
ces  parties  en  coquille  ne  prennent  point  un  trop 
grand  tour  pour  retourner  ^’ng,pôle  à l’autre; car 
je  suppose  que  la  plupart  pas^^t  par  le  dedans  de 
la , terre  ; en  sorte^q.u’il  n’y  a que  celles  qui  ne  trou- 
vent point  de-passage  plus  bas  qui  retournent  par 
notre  air;  et  c’est  la  raison  que  je  donne  pourquoi 
la  vertu  de  l’aimant  ne  nous  paroît  pas  si  forte  en 
toute  la  masse  de  la  terre  qo’en  de  petites  pierrf> 
d’aimant  ; mais  je  supplie  très  humblement  voirf 
altesse  de  me  pardonner  si  je  n’écris  rien  ici  quf 
confusément  : je  n’ai  point  encore 4e  livre  dont 
elle*  a daigné  marquer  les  pages,  et  je  suis  en  un 
voyage  continu;  mais  j’espère  dans  deux  ou  tro» 
mois  avoir  l’honneur  de  lui  faire  la  révérence  à I-*’ 
Haye.  Je  suis , etc.  ' v 

* 

* ra  »«»  , 
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A M.  L’ABBÉ  PICOT. 

« 

* • 

' ( Lettre  1 1 5 du  tome  \^L  ) * 

• * • * 

• • 

Monsieur’, 

J’ai  été  extrémemefit  aise  de  recevoir  votre  troi- 

» r 

sième  partie  , et  je  vous  eu  refliercie  très  humble- 
ment; je  ne  l’ai  pas  encore  toute  lue,  mais  je  vous 
puis,  assurer  que  ce  que  j’en  ai  vu  ^est  aussi  bien 
que  je,  le  saurois  souhaiter  ; comme  aussi  les  diffi- 
cultés que'  vous  me  proposez  montrent  que  vous 
entendez  parfaiteltient;la  matière  ; car  elles  n’au- 
roient  pu,  tomber  en  l’esprit  d’une  personne  qui 
ne  l’entendroit  que  superficiellement.  Ce  que  j’ai 
écrit  en  l’article  36  de  la  troisième  ‘partie  des 
Principes,  que  alii  planetœ  habent  aphelia  sua  aliis 
in  lacis  . est  conforme  à l’expérience  : mais  ce  que 
vous  dites  est  plus  conforme  à 1^  raison,  tirée  de 
l’inégale  situation  des  étoiles  fixes  , s’il  n’y  avoit 
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quelle  seule  qui  tut  cause  de  l’ej^ntricité  des  pla- 
nètes; mais  j’en  ai  ajouté  encore  quatre  autres  dans 
les  articles  142,  i43,  i44  et  i45  de  la  troisième 
partie  des  Principes  pour  toqtes  les  erreurs  en  gé- 
néral, et  celles  des  articVs  i4  j et  i45  me  semblent 
suffire  pour  excuser  cette  irrégularité.  ■ 

ba  raison  pourquoi  j’ai  dit  eiiTarticle  j4  de  la 
même  partie  q^ue  soUs  eclipticà  'jfaulomagis  in- 
clinatur  a parte  e versus  polamd  quam  versus  f,  sed 
non  tantum  quam  linea  recta  SM , est  que  par 
cette  ligne  SM  jCi  désigne  Seulement  fendroit  vers 
lequel  la  matière'du  premier  séléiimnt  qui  sort  du 
soleil  tend  avec  le  plus  de  force  ,*  à'  savoir  , pour 
passer  vers  C ; et  je  ne  parle  point  là  de  la  ma- 
tière du  ciel , c’est-à-dire  du  second  élément , 
comme  if  semble  que  Vous-ayez  supposéV'Or,  ce 
qui  détermine  cette  matil^re  du  premier  éh^ment  à 
aller  plutôt  vers  M qné.vers  la  ligne  qui  coupe 
l’essieu  du  soleil  dfk  angles  droits,  (^’fst, la  situa- 
tion flu  ciel  MCM , par  les  pôles* dticjuel  '(qui  sont 

M et  M ) elle  passèfecilernent  ;et  c’^^t  la  mênàê  cati.se 

* 

aussi  qtti  empêche  que  l’écliptique  dit  soleil  eg-  nè 
coupe  pas  son  essieu  df  à angles  drôits\  c’esit-à- 
Hire  que  cette  même  matière  dû  premier  éléirient, 
pendant  qu’elle  est  dans  le  soleil,  n’y  dcièrive^ses 
plus  grands  cercles  ( lesquéls  riîarquent  son  éclip- 
tique) en  tell^sorte  qu’ils  coupent  le  même  essieu 
<//'à  angles  droits  , et  les  fait  incliner  vers  M ; mais 
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il  est  évident  que  cette  même  cause  q;ui  réside  dans 
le  ciel  MCM  a plus  de  force  pour  détourner  de 
son  cours  naturel  la  matière  du  premier  élément 
qui  sort  du  soleil , et  qui  va  vers  M,  ({ue  pour  en 
détourner  celle  qui  compose  son  corps,  où  elle 
est  plus  éloignée  du  centre  C,  et  plus  proche  de 
l’autre  cause  qui  Ja  fait  incliner  à couper  l’essieu 
df  à angles  droits  j laquelle  cause  est  qu’il  doit 
tournoyer  environ  autant  de  matière  entre  d et  e 
dans  le  corps  du  soleil,  qu’entre  d et  g f de  fa- 
çon qiie  ces  (Jeux  espaces  devr’oient'étre,  égaux; 
ou  ne  l’étant  pas.;  il  faut  qu^  cette  matière  coule  * 
plus  vite  entre  fid  qu’entre  f et  d. 

Pour  l’article  i55  de  la  troisième  partie  des 
Principes,  il  es*t  vraijque  je  n’y  ai  marqué  qu’en 
un  raotla  différence  entre  les  parties  cannelées  qui 
peut  être  caMse  de  celle  cjui  est  entre  l’équateur  et 
l’écliptique  : à savoir  , j’imagine  que  ces  parties 
cannelées  viennent  plus  grosses  de  certains  endroits 
du  firmamenf  que^  des,  autres ,, à**  cause  (|ue  les 
tourbillons  par  où  elles  passent  sont  plus  petits; 
car’ là  raison  dicte ‘que  plus  un  de  ces  tourbillons 
est  petit  ^ plus. les*  petites  boules  du  second  élé- 
inenf  qùi  le  composent  doivent  êtres  grosses  pour 
résister  à celles  des  tourbillons  voisins,  d’où  il 
suit.cjue  les  parties  (^neJées  (jui  se  forment  dans 
les  angles  qù’elles  laissent  autour  d’elles  sont  aussi 
plus  grosses  ; mais  je  li’avois  pas  pris  la  peine  de 
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déduire  cette  particularité  tout  au  long , à cause 
que  j’avois  cm  que  personne,  n’y  regarderoit  de  si 
près  que  vous  avez  fait*,  et  je  l’avois  seplenient 
désignée  par  un  mot , en  disant  particulat  stria- 
tas  ûb  ilia  parte  cœli  venierüles  multos  meâlusad  ma- 
gnitudinem  suam  captasse,  etc.  ' 


iVv  onifin^î  . I 


.4.  ^ 


* 

AU  r;  p.  xMesland, 

JtSOITK 


. I ^ '■  ( Lettio  a5  du  tome  III.)  • 

' ' * r * ■ î ' 

« » . 

Mon  révérend  père,  '' 

f 

La  lettré  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire, en  date  du 'quatrième  mars , ne  m’a  été  en- 
voyée avec  une  autre  du  révérend  père  Charlet , 
en  date  du  troisième  avril,  que  depuis  huit  jours, 
en  sorte  qu’il  semble  que  le  courrier  de  Rorne  à 
Paris  ait  moins  tardé  par  les  chemins  que  celui 
d’Orléans;  mais  cela  importe  peu.  Je  vous  ai  obli- 
gation de  la  faveur  que  vous  m’avez  faite  de  me 


* «<  Les  quatije  premièi'ea  lignes  de  cette  lettre  montrent  qn^elledok  être 
du  2 5 mai  1645.  »>  * 
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mander  votre  sentiment  touchant  mes  Principes; 
mais  j’eusse  souhaité  que  vous  m’eussiez  spécifié 
vos  difficultés,  et  je  vous  avoue  que  je  n’en  puis 
concevoir  aucune  touchant  la  raréfaction;  car  il  n’y 
a rien,  ce  me  semble,  de  plus  aisé  k concevoir 
que  la  façon  dont  une  éponge,  se  dilate  dans  l’eau 
et  se  resserre  en  se  séchant.  Pour  l’explication  de 
la  façon  dont  3ésus-Christ  est  au  saint  sacrement, 
il  est  certain  qu’il  n’est  nullement  besoin  de  suivre 
celle  que  je  vous  ai  écrite  pour  l’accorder  avec 
mes  Principes  ; aussi  ne  l’avois-je  pas  proposée  à 
cette  occasion , mais  comme  l’estimant  assez  com- . 
mode  pour  éviter  les  objections  des  hérétiques,  qui 
disent  qu’il  y a de  l’impossibilité  et  contradiction 
à ce  que  l’église  croit.  Vous  ferez  de  ma  lettre  ce 
qu’il  vous  plaira,  et  pourcequ’elle  rie  vaut  pas  la 
peine  d’être  gardée,  je  vous  prie  seuiement  de  la 
rompre  sans  prendre  la  peine  de  me  la  renvoyer. 
Au  reste  je  souhaiterois  que  vous  eussiez  assez  de 
loisir  pour  examiner  plus  particulièrement  mes 
Principes;  j’ose  croire  que  vous  y trouveriez  au 
moins  de  la  liaison  et  de  la  suite;  en  sorte  qu’il  faut 
nier  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  deux  der- 
nières parties,  et  ne  le  prendre  que  pour  une  pure 
hypothèse  ou  même  pour  une  fable,  ou  bien  l’ap- 
prouver tout.  Et  encore  qu’on  ne  le  prît  que  pour 
une  hypothèse,  ainèi  que  je  l’ai  proposé,  il  me 
semble  néanmoins  que,  ju.sques  à ce  qu’on  en  ait 
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trouvé  quelque  autre  meilleiire  pour  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  nature,  on  ne  la^doit 
pjis  rejeter.  Mais  je  n'ai  pas  sujet  demie  plaindre 
jusqu’ici  des  lecteurs;  car  dejiuis  que  ce  dernier 
traité  est  publié,  je  n’ai  point  appris'que  personne 
îdt  entrepris  de  ^e  blâmer;  et  il  semble  quej’ài  au 
moins  gagné  cela  sur  plusieurs,  qu’ijs  doutent  si 
ce  que  j’ai  écrit  ne  pourroit  point  être  vrai.  . Ttm- 
tefois  je  ne  sais  pas  ce  qui  se  dit  en  mon  .absence, 
et  je  suis  ici  en  uii  coin  du  monde  où  je'nç  laisse-,*  . 
rois  pas  de  vivre  fort  en  repos  et  fort  content , 
encore  que  lès  jugements  de  tous.les  doctes  fus.sent 
contre  moi.  Je  n’ai  nulle  passion 'au  regard  de 
ceux  qui  me  haïssent,  j’en  ai  seulement  pourteu?^ 
qui  me  veulent  du  bien,  lesquels  je  désire  servir 
en  toutes  sortes  d’occasions ;-.et  comme  j,e  vous  ai 
toujours  recpnnu  être  de'ce  nombre,  aussi  suis-je 
de  tout  mon  cœur,  etc.  .-ât  * a. 


V, 
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A M.  GLKRSELIEK 

I Lottr*‘  117  du  tome  I.] 


M O N S I K t:  n , 


^vr; 


Sj\'- 


La  raison  qui  me  fait  dire  qu’un  corps  qui  est 
sans  mouvement  ne  sauroit  jamais  être  miï  par  un 
autre  plus  petit  que  lui,  de  quelque  vitesse  que 
ce  plus  petit  se  puisse  mouvoir,  est  que  c’est 
une  loi  de  la  nature  qu’il  faut  que  le  corps  qui 
en  meut  un  autre  ait  plus  dé  force  à le  mouvoir 
que  l’autre  n’en  a pour  résister  ; mais  ce  plus  ne 
peut  dépendre  que  de  sa.grandenr , car  celui  qui 
est  sans  mouvement  a autant  de  degrés  de  résis- 
tance ^ que  l’autre  quî  se  meut  en  a de  vitesse: 
dont  la  raison  est  que,  s’il  est  mû  par  un  corps 
qui  se  meuve  deux  fois  plus  vite  qu’un  autre,  il 
doit  en  recevoir  detix  fois  autant  de  mouvement , 
mais  il  résiste  deux  fois  davantage  :i  ces  deux  fois 
autant  de  mouvement.  Par  exemple,  le  corps  R 
ne  peut  pousser  le  corps  G qu’il  ne  le  fasse  mou- 
voir aussi  vite  qu’il  se  mouvra  soi-méme  après 

* • Celle  lettre  e«t  datée  dû  1.7  févriei  1645.  Voyez  la  leirre  de  Des- 
earresà  Picot,  page  grondes  Remarque».  *» 
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l’avoir  poussé  ; à savoir,  si  B est  à C comme  5 
à 4 5 tJe  neuf  degrés  de  mouvement  qui  seront 
en  B,  il  faut  qu’il  en  transfère  4 à C pour  le 
faire  aller  aussi  vite  que  lui;  ce  qui  lui  est  aisé, 
car  il  a la  force  de  transférer  jusqucs  à 4 fît  demi 
(c’est-à-dire  la  moitié  de  tout  ce  qu’il  a ),  plutôt 
qiie  de  réfléchir  son  mouvement  de  l’autre  côté. 
Mais  si  B est  à C comme  4 à 5,  B ne  peut 
mouvoir  C,  si  de  ces  neuf  degrés  de  mouvement 
il  ne  lui. en  transfère  5,  qui  est  plus  de  la  moitié  de 
ce  qu’il  a,  et  par  conséquent  à quoi  le  corps  C ré- 
siste plus  que  B n’a  de  force  pour  agir:  c’est  pour- 
quoi B se  doit  réfléchir  del’autre  côté,  plutôt  que 
de  mouvoir  C;  et,  sans  cela,  jamais  aucun  corps  ne 
seroit  réfléchi  parla  rencontre  d’un  autre. Au  reste, 
je  suis  bien  aise  de  ce  que  la  première  et  la  prin- 
cipale difficulté  que  vous  «avez  trouvée  en  mes  Prin- 
cipes est  touchant  les  règles  suivant  lesquelles  se 
change  le  mouvement  des  corps  qui  se  rencon- 
trent; car  je  juge  de  là  que- vous  n’en  avez  point 
trouvé  en  ce  qui  les  précédé , et  que  vous  n’en  trou- 
verez pas  aussi  beaucoup  au  resté , ni  en  ces  règles 
non  plus,  lorsque  vous  aurez  pris  garde  qu’elles 
ne  dépendent  que  d’un  seul  principe,  qui  est  que 
braque  deux  corps  se  rencon'lrenl  qui  ont  en  eux  des 
modes  incompatibles  , il  se  doit  véritablement  faire 
quelque  changement  en  ces  modes  pour  les  rendre 
compatibles  , mais  que  ce  changement  est  toujours  le 
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moindre  qui  puisse  être,  c’e^t-à-dire  que  si  cer- 
taine quantité  de  ces  modes  étant  rkangée  ils  peu- 
vent devenir  compatibles,  il  ne  s’en  changera  point 
une  plus  grande  quantité.  Et  il  faut  considérer  dans 
le  mouvement  deux  divers  modes,  l’un  est  la  motion 
seule  ou  la  vitesse,  et  l’autre  est  la  détérmination 
de  cette  motion  vers  certain  côté,  lescpiels  deux  mo- 
des se  changent  aussi  difficilement  ?fln  que  l’autre. 
Ai  nsi  donc,  pourentendrelesquatre,  cinq  et  sixième 
règles,  où  le  mouvement  du  corps  B et  le  repos 
du  corps  C sont  incompatibles,  il  faut  prendre, 
garde  qu’ils  peuvejit  devenir  compatibles  en  deux 
façonSj  à savoir  si  B change  toute  la  détermination 
de  son  mouvement , ou  bien  s’il  change  le  repos  du 
corps  C,  en  lui  transférant  telle  partie  de  son  mou- 
vement qu’il  le  puisse  chasser  devant  soi  aussi  vite 
qu’il  ira  lui-même.  Et  je  n’ai  dit  autre  chose  en  ces 
trois  règles,  sinon  que  lorsque  C est  plus  grand 
que  B,  c’est  la  première  de  ces  deux  façons  qui  a 
lieu;  et  quand  il  est  plus  petit,  que  c’est  là  seconde; 
et  enfin  quand  ils  sont  égaux,  que  ce  changement 
se  fait  moitié  par  l’ime  et  moitié  par  l’autre;  car 
lorsque  C est  le  plus  grand,  B ne  le  peut  pousser 
devant  soi , si  ce  n’est  qu’il  lui  transfère  plus  de  la 
moitié  de  sa  vitesse,  et  ensemble  plus  de  la  moitié 
de  sa  détermination  à aller  de  la  main  droite  vers 
la  gauche,  d’autant,  que  cette  détermination  est 
jointe  à sa  vitesse,  au  lieu  que,  se  réfléchissant 
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sîins  mouvoir  le  corps  C , il  change  seulement 
toute  sa  détermination , cé  qui  est  un  moindre 
changement  que  celui  qui  se  feroit  de  plus  de  la 
moitié  de  cette  même  détermination,  et  de  plus 
de  la  moitié  de  la  vitesse.  Au  contraire,  si  C est 
moindre,  que  B,  il  doit  être  poussé  par  lui;  car 
alors  B lui  donr^  moins  que  la  moitié  de  sa  vi- 
tesse, et  moinS*que  la  moitié  de  la  détermination 
qui  lui  est  jointe, ce  qui  fait  moins  que  toute  cette 
détermination,  laquelle  il devroit  changer  s’il  réflé- 
chissoit.  Et  ceci  ne  répugne  point  à l’expérience; 
car,  dans  ces  règles,  par  un  corps  qui  est  sans  mou- 
vement, j’entends  un  corps  qui  n’est  point  en  ac- 
tion pour  séparer  sa  superficie  de  celles,  des  autres 
corps  qui  l’environnent,  ét  par  conséquent  qui  fait 
partie  d’un  autre  corps  dur  qui  est  plus  grand  : 
•car  j’ai  dit  ailleurs  que.  lor.sque  les  superficies  de 
deux  corps  se  séparent,  tout  ce  qu’il  y a de  positif 
en  la  nature  du  mouvement  se  trouve  aussi  bien 
en  celui  qu’on  dit  vulgairement  ne  se  point  mou- 
voir, qu’en  celui  qu’on  dit  se  mouvoir;  et  j’ai  ex- 
pliqué par  après  pourquoi  un  corps  suspendu  en 
l’air  peut  être  mû  par  la  moindre  force.  IVIais  il  faut 
pourtant  ici  que.  je  vous  avoue  que  ces  règles  ne 
sont  pas  sans  difficulté,  et  je  tâcheroisde  les  éclair- 
cir davantage  si  j’en  étois  maintenant  capable;  mais 
poureeque  j’ai  l’esprit  occupé  par  d’autres  pensées, 
l’attendrai,  s’il  vous  plaît,  à une  autre  fois  à vous  en 
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mander  plus  au.  Ipng  mon  'opinion.  Je  vous  ai" 
bien  de  l’obligation  des  victoires  que  vous  gagnez  ►- 
pour  moi  aux  occasions,  et  votre  solution  de  l’ar- 
gumeut  que  Pagani  habuerunt  ideam  plurium  deo- 
rtim  , etc.,  est  très  vraie.  Car  encore  que  l’idée  de 
Dieu  soit  tellement  empreinte  en  l’esprit  humain, 
qu’il  n’y  ait  personnè  qui  n’ait  en  soi  la  faculté  de"^ 
le  connoître,  cela  n’empèche  pas  que  plusieurs 
personnes  n’aient  pu  passer  toute  leur  vie  sans 
jamais  se  représenter  distinctement  cette  idée,  et 
en  ei’fet  ceux  qui  la  pensent  avoir  de  plusieurs 
dieux  ne  l’ont  point  du  tout;  car  il  implique  con-^  , . 
tradiction  d’en  concevoir  plusieurs  .Souverainement 
parfaits,  comme  vous  avez  très  bien  remarqué,  et  • , 
quand  les  anciens  nommoient  plusieurs  dieux,  ils 
n’eJJtendoient  pas  plusieurs  tout-puissants,  mais* 
seidement  plusieims  fort  puissants,  au-des.sus,  i 
desquels  ils  imaginoient  un  seul  Jupiter  comme 
souverain,  et  auquel  seul  par  conséquent  ilsappli- 
quoient  l’idée  du  vrai  Dieu  qui  .se  présentoit  con-*  \ 
fusément  à eux.  Je  suis,  etc.  ' * 
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A MADAME  ÉLISABETH  *, 

. 

PBINCESSE  PA1.ATIHE,  CtC- 

■ ( Lettre  a3  du  tome  I.  ) 

Madame, 

Je  n’ai  pu  lire  la  lettre  que  votre  altesse  m’a  fait 

. l’honneur  de  m’écrire  sans  avoir  des  ressentiments 

« 

•extrêmes  de  voir  qu’une  vertu  si  rare  et  si  accom- 
plie  ne  soit  pas  accompagnée  de  la  santé,  ni  des 
prospérités  qu’elle  mérite , et  je  conçois  aisément 
la  multitude  des  déplaisirs  qui  se  présentent  conti- 
nuellement à elle  , et  qui  sont  d’autant  plus  diffi- 
ciles à surmonter,  que  souvent  ils  sont  de  telle 
nature,  que  la  vraie  raison  n’ordonne  pas  qu’on 
s’oppose  directement  à eux  , et  qu’on  tâche  de  les 
'chasser;  ce  sont  des  ennemis  domestiques  avec  les- 
quels, étant  contraint  de  converser,  on  est  obligé 
de  se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes,  afin  d’empé-* 
cher  qu’ils  ne  nuisent;  et  je  ne  trouve  à cela  qu’un 
seul  remède,  qui  est  d’en  divertir  son  imagination 
et  ses  sens  le  plus  qu’il  est  possible,  ét  de  n’em- 
ployer que  l’entendement  seul  à les  considérer, 

’ ***i5  mars  164^*  VoycK  Tappcndice  qui  est  dans  le  nouveau  cahier^ 
an  X 5 mars  et  au  1*'  avril  de  la  semaine  sainte.  « ^ 

* * « 
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lorsqil’ou  y est  obligé  par  la  prudence.  On  peut , 
ce  me  semble,  aisément  remarquer  ici  la  difïérence 
qui  est  entre  l’entendement,  et  Timagination , ou 
le  sens;  car  elle  est  telle,  que  je  crois  qu’une  per- 
sonne qui  auroit  d’ailleurs  toute  sorte  de  sujet  d’étre 
contente,  mais  qui  verroit  continuellement  repré- 
senter devant  soi  des  tragédies,  dont  tous  les  ac- 
tes fussent  funestes,  et  qui  ne  s’occuperoit  qu’à 
considérer  des  objets  de  tristesse  et  de  pitié,  qu’elle 
sût  être  feints  et  fabuleux,  en  sorte  qu’ils  ne  fis- 
• sent  que  tirer  des  larmes  de  ses  yeux , et  émouvoir 
son  imagination , sans  toucher  son  entendement, 
je  crois,  dis-je,  que  cela  seul  sufliroit  pour  accou- 
tumer son  cœur  à se  resserrer,  et  à jeter  des  sou- 
pirs ; en  suite  de  quoi  la  circulation  du  sang  étant 
retardée  'et  alentie,  les  plus  grossières  parties  de  ce 
sang,  s’attachant  les  unes  aux  autres,  pourroient 
.facilement  lui  opiler  la  rate,  en  s’embarrassant  et 
s’arrêtant  dans  ses  pores;  et  les  plus  svbtiles,  rete- 
nant leur  agitation,  lui  pourroient  altérer  le  pou- 

t 

mon , et  causer  une  toux  qui  à la  longue  seroit 
fort  à craindre.  Et  au  contraire,  une  personne  qui 
auroit  une  infinité  de  véritables  sujets  de  déplaisir, 
mais  qui  s’étudieroit  avec  tant  de  soin  à en  détour- 
ner' son  imagination , qu’elle  ne  pensât  jamais  à 
eux  que  lorsque  la  nécessité  des  affaires  l’y  oblige- 
roit,  et  qu’elle  employât  tout  le  reste  de  son  temps 
*à  ne  considérer  que  des  objets  qui  lui  pussent  ap- 
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porter  du  contentement  et  de  Ja  joie,  outre  que 
cela  lui  seroit  grandement  utile  pour  juger  plus 
sainement  des  choses  qui  lui  importeroient,  pour- 
cequ’elle  les  regarderoit  sans  passion,  je  ne  doute 
point  qtie  cela  seul  ne  fut  capable  de  la  remettre 
en  santé,  bien  que  sa  rate  et  ses  poumons  fussent 
déjà  fort  mal  disposés  par  le  mauvais  tempérament 
du  sang  que  cause  la  tristesse  : principalement  si 
elle  se  servoit  aussi  des  remèdes  de  la  médecine , 
pour  résoudre  cette  partie  du  sang  qui  cause  des 
obstructions;  à quoi  je  juge  que  les  eaux  de  Spa 
sont  très  propres,  surtout  si  votre  altesse  observe 
en  les  prenant  ce  que  les  médecins  ont  coutume 
de  recommander  , qui  est  qu’il  se  faut  entièrement 
délivrer  l’esprit  de  toutes  sortes  de  pensées  tristes, 
et  même  aussi  de  toutes  sortes  de  méditations  sé- 
rieuses touchant  les  sciences,  et  ne  s’occuper  qu’à 
iinitçr  ceuxqui , en  regardant  la  verdeur  d’un  bois, 
les  couleur^d’une  fleur,  le  vol  d’un  oiseau, et  telles 
choses  qui  ne  requièrent  aucune  attention,  se  per- 
suadent qu’ils  ne  pensent  à tien  ; ce  qui  n’est  pas 
perdre  le  temps,  mais  le  bien  employer;  car  on 
peut  cependant  se  satisfaire , par  l’espérance  que 
par  ce  moyen  on  recouvrera  une  parfaite  santé, 
laquelle  est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens 
qu’on  peut  avoir  en  cette  vie.  Je  sais  bien  que  je 
n’écris  rien  ici  que  votre  altesse  ne  sache  mieux 
que  moi , et  que  ce  n’est  pas  tant  la  théorie  que  la 
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1 pratique  qui  est  difficile  en  ceci;  mais  la  faveur  , 

1 - extrême  qu’elle  me  fait  de  témoigner  qu’elle  n’a 

pas  désagréable  d’entendre  mes  sentiments  me  fait 
1 * prendre  la  liberté  de  les  écrire  tels  qu’ils  sont , et 

I '**'  me  donne,  encore  celle  d’ajouter  ici,  que  j’ai  expé- 
I riinenté  en  moi-méme  qu’un  mal  presque  sembla- 
: Lie,  et  même  plus  dangereux,  s’est  guéri  par  le 

i i.  remède  qiîe  je  viens  de  dire,  car  étant  né- d’une 
mère  qui  mourut  peu  de  jours  après  ma  naissance 
i d’un  mal  de  poumon  causé  par  quelques  déplaisirs, 
j’avois  hérité  d’elle  une  toux  sèche  et  une  couleur 
pâle , que  j’ai  gardées  jusqu’à  l’âge  de  plus  de  vingt  .* 

ans  , et  qui  faisoient  quç  toîisles  médecins  qui  m’ont 
vu  avant  ce  temps-là  me  condamnoient  à mOùrir 
jeune;  mais  je  crois  que  l’inclination  que  j’ai  tou- 
jours eue  à regarder  les  choses  qui  se  présentoient 
du  biais  qui  me  les  pouvoit  rendre  le  plus  agréa-  ' 
blés,  et  à faire  que  mon  principal  contentement  ne 
dépendît  que  de  moi  seul,  est  cause  que  cette  in- 
■ disposition,  qui  m’étoit  comme  naturelle , s’est  peu 
à peu  entièrefhent  passée.  J’ai  beaucoup  d’obliga- 
tion à votre  altesse  de  ce  qu’il  lui  a plu  me  man- 
der son  sentiment  du  livre  de  M.  le  chevalier 
d’Igby,  lequel  je  ne  serai  point  capable  de  lire 
jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  traduit  en  latin,  ce  que 
M.  Jou.son  *,  qui  étoit  hier  ici , m’a  dit  que  quel-  ' , 

' Saïuson  JoRMiii , piédicalenr  de  la  i fine  df  Bohème,  inète  de  la 
prioce.sae  Éliaalictli.  -,  • 
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ques  uns  veulent  faire.  Il  rn’a  dit  aussi  que  je  pou- 
vois  adresser  mes  lettres  pour  votre  altesse  par  les 
messagers  ordinaires,  ce  que  je  n’eusseosé  faire  sans 
lui,  et  j’avois  différé  d’écrire  celle-ci,,  pburceque 
j’attendois  qu’un  de  mes  amis  allai  à La  Jlaye  pour 
la  lui  donner.  Je  regrette  infiniment  l’absence  de 
M.  de  Pollot,  pourceque  je  pouvois  apprendre  par 
lui  l’état  de  votre  disposition  ; mais  les  lettres  qu’on 
envoie  pour  moi  au  messager  d’Alkmar  ne  man- 
quent point  de  m’être  rendues,  et  comme  il  n’y  arien 
au  monde  que  je  désire  avec  tant  de  passion  que 
de  pouvoir  rendre  service  à votre  altesse,  il  ny  a 
rien  aussi  qui  me  puisse  rejidre  plus  heureux  que 
d’avoir  rhonneur  de  recevoir  ses  commandements. 
Je  suis,  etc. 


••  A MADAME  ÉLISABETH 


' PRINCESSE  PALATINE,  C*. 

. , f Lettre  34  du  tome  I.  ) 

» 

' M.4DAME, 

Je  supplie  très  humblement  votre  altesse  de  me 

1 . i"  aviîL  164S.  Voye*  l’appenHioe  qui  est  <lan«le  ooaveao  cahier  . 
à la  lettre  do  t''  avril  1645.  » 
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pardonner  si  je  ne  puis  plaindre  son  indisposition  ■ * 
lorsque  j’ai  l'honneur  de  recevoir  de  ses  lettres, 
car  j’y  remarque  toujours  des  j^ftéés  si  nettes, 

• et  des  raisonnements  si  fermes^u’il  ne  m’est  pas 
possible  de  me  persuader  qu’un  esprit  capable 
de  les  concevoir  soit  logé  dans  un  corps  foible  et  . ■« 
malade.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  counoissance  que  vo- 
, tre  altesse  témoigne  avoir  du  mal  et  des  remèdes 
. 'qui  le  peuvent  surmonter  m’assure  qu’elle  ne 
manquera  pas  d’avoir  aussi  l’adresse  qui  est  requise 
pour  les  employer.  Je  sais  bien  qu’il  est  presque 
impossible  de  résister  aux  premiers  troubles  que 
les  nouveaux  malheurs  excitent  en  nous,  et  même 
que  ce  sont  ordinairement  les  meilleurs  esprits 
dont  les  passions  sont  plus  violentés,  et  agissent 
plus  fort  sur  leurs  corps  ; mais  il  me  semble  que  \ 
le  lendemain  , lorsque  le  sommeil  a calmé  l’émo- 
tion qui  arrive  dans  le  sang  en  telles  rencontres,  on 
peut  commencer  à se  remettre  l’esprit , et  le  ren-  . 
dre  tranquille;  ce  qui  se  fait  en  s’étudiant  à considé- 
rer tous  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de-la  chose 
qu’on  avoit  prise  le  jour  précédent  pour  un  grand 
malheur,  et  à détourner  son  attention  des  maux 
qu’on  y avoit  imaginés.  Csir  il  n’y  a point  d’évé- 
nements si  funestes , ni  si  absolument  mauvais  au 
jugement  du  peuple,  qu’une  personne  d’esprit  ne 
les  puisse  regarder  de  quelque  biais  qui  fera  qu’ils 
lui  paroîtront  favorables.  Et  votre  altesse  peut 
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tirer  cette  consolation  générale  des  disgrâces  de  la 
fortune,  qu’elles  ont  peut-être  beaucoup  contribué 
à lui  faire  cuffi^r  son  esprit  au  point  qu’elle  a 
fait:  c’est  un  biei^u’elle  doit  estimer  plus  qu’un 
empire.  Les  grandes  prospérités  éblouissent  et 
enivrent  souvent  de,  telle  sorte,  qu’elles  possèdent 
plutôt  ceux  qui  les  ont , qu’elles  ne  sont  possé- 
dées par  eux  ; et  bien  que  cela  n’arrive  pas  aux  es- 
prits de  la  trempe  du  vôtre,  elles  leur  fournissent 
toujours  moins  d’occasions  de  s’exercer  que  ne 
font  les  adversités  ; et  je  crois  que  comme  il 
n’y  a aucun  bien  an  monde,  excepté  le  bon  sens  , 
qu’on  puisse  absolument  nommer  bien , il  n’y  a 
aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque 
avantage,  ayant  le  bon  sens.  J’ai  tâché  ci  - devant 
de  persuader  la  nonchalance  à voire  altesse  , pen- 
sant que  les  occupations  trop  sérieuses  affoiblis- 
scnt  le  corps  en  fatiguant  l’esprit;  mais  je  ne  lui 
voudrois  pas  pour  cela  dissuader  les  soins  qui  sont 
nécessaires  pour  détourner  sa  pensée  des  objets 
qui  la  peuvent  attrister,  et  je  ne  doute  point  que 
les  divertissements  d’étude,  qui  seroient  fort  péni- 
bles à d’autres,  ne  lui  puissent  quelquefois  servir 
de  relâche.  Je  m’estiraerois  extrêmement  heureux 
si  je  pouvois  contribuer  à les  lui  rendre  plus  faci- 
les , et  j’ai  bien  plus  de  désir  d’aller  apprendre  à 
I.a  Haye  quelles  sont  les  vertus  des  eaux  de  Spa , 
que  de  connoître  ici  celles  des  plantes  de  mon  jar- 
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diii,  et  bien  plus  aussi  que  je  n’ai  soin  de  ce  qui  se 

passe  à Groningue,  ou  à Utrecht,  à mon  avantage 

ou  désavantagé;  cela  m’obligera  de  suivre  dans 

quatre  ou  cir)q  jours  cette  lettre,  et  je  serai  tous 

•\  les  jours  de  ma  vie , etc.  ^ 


A MADAME-ÉLISABETH  • 

> ' • 


PRINCESSE  PALATINE,  CtC. 

■ .%  ’ ( Lettre  3 du  torae  I.  ) ' 

• « 
Madame,  ' , 

* ^ m* 

* L’air  a-toujours  été  si  inconstant  depuis  que 
je  n’ai  eu  l’honneur  de  voir  votre  altesse,  et  il  y a** 
eti  des  journées  si  froides  pour  la  saison,  qtie  j’ai  • • ' 
eu  souvent  de  l’inquiétude  et  de  la  crainte  que 
les  eaux  de  Spa  ne  fussent  pas  aussi  saines  et  aussi 
utiles  qu’elles  atiroient  été  en  un  temps  plus  se- 
rein : et  poureeque  vous  m’avez  • fait  l’honneur 
de  me  témoigner  que  mes  lettres  vous  pourroient  "• 
servir  de  quelque  divertissement,  pendant  que  les 
médecins  vous  recommandent  de  n’occuper  votre. 

' « Cette  lettre  ii’est  pas  datée  ; mais  comme  elle  est  une  suite  évidente 
de  la  lettre  a4  , fixée  an  i"  avril,  et  qu'elle  a du  être  écrite  quelques  se-  t 
ni  aines  après,  je  la  fixe  an  ao  avril  1645.  » 
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esprit  à aucune  chose  que  le  travail , je  serois 
mauvais  ménager  de  la  faveur  qu’il  vous  a plu  me 
faire,  en  me  permettant  de  vous  écrire,  si  jeman- 
quois  d’en  prendre  les  premières  occasions.  Je  m’i- 
magine que  la  plupart  des  lettres  que  vous  rece- 
vez d’ailleurs  vous  donnent  de  l’émotion  , et  qu’a- 
vant même  que  de  les  lire  vous  appréhendez  d’y 
trouver  quelques  nouvelles  qui  vous  déplaisent , à 
cause  que  la  malignité  de  la  fortune  vous  a dès  long- 
temps accoutumée  à en  recevoir  souvent  de  telles  ; 
mais  pour  celles  qui  viennent  d’ici,  vous  êtes  au 
moins  assurée  que  si  elles  ne  vous  donnent  au- 
cun sujet  de  joie , elles  ne  vous  en  donneront  point 
aussi  de  tristesse,  et  que  vous  les  pourrez  ouvrir 
à toute  heure  , sajis  craindre  qu’elles  troublent  la 
digestion  des  eaux  que  vous  prenez.  Car,  n’appre- 
nant en  ce  désert  aucune  chose  de  ce  qui  se  fait 
au  reste  du  monde,  et  n’ayant  aucunes  pensées 
plus  fréquentes  que  celles  qui,  me  représen- 
tant les  vertus  de  votre  altesse,  me  font  souhaiter 
de  la  voir  aussi  heureuse  et  aussi  contente  qu’elle 
mérite,  je  n’ai  point  d’autre  sujet  pour  vous  entre- 
tenir, que  de  parler  des  moyens  que  la  philoso- 
phie nous  enseigne  pour  obtenir  celte  souveraine 
félicité , que  les  âmes  vulgaires  attendent  en  vain 
de  la  fortune  , et  que  nous  ne  saurions  avoir  que 
de  nous-mêmes.  L’un  de  ces  moyens,  qui  me  sem- 
ble des  plus  utiles,  est  d’examiner  ce  que  les  an- 
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ciens  en  ont  écrit  , et  tâcher  à renchérir  par- 
dessus eux , en  ajoutant  cjuelcjue  chose  à leurs 
préceptes  \ car  ainsi  on  peut  rendre  ces  pré- 
ceptes parfaitement  siens,  et  se  disposer  à les 
mettre  en  pratique.  C’est  pourquoi  afin  de  sup- 
pléer au  défaut  de  mon  esprit,  qui  ne  peut  rien 
produire  de  soi-méme  que  je  juge  mériter  d’être 
lu  par  votre  altesse , et  afin  que  mes  lettres  ne 
soiént  pas  entièrement  vides  et  inutiles,  je  me 
propose  de  les  remplir  dorénavant  des  considéra- 
tions que  je  tirerai  de  la  lecture  de  quelque  livre,  à 
savoir  de  celui  que  Sénèque  a écrit,  de  vita  beata, 
si  ce  n’est  que  vous  aimiez  mieux  en  choisir  un  au- 
tre, ou  bien  que  ce  dessein  vous  soit  désagréable. 
Mais  si  je  vois  que  vous  l’approuviez,  ainsi  que  je 
l’espère,  et  principalement  aussi  s’il  vous  plaît  de 
m’obliger  tant  que  de  me  faire  part  de  vos  remar- 
ques touchant  le  même  livre , outre  qu’elles  ser- 
viront de  beaucoup  à m’instruire , elles  me  don- 
neront occasion  de  rendre  les  miennes  plus  exac- 
tes, et  je  les  cultiverai  avec  d’autant  plus  de  soin 
que  je  jugerai  que  cet  entretien  vous  sera  plus 
agréable  : car  il  n’y  a rien  au  monde  que  je  désire 
avec  plus  de  zèle  que  de  témoigner  en  tout  ce, 
qui  peut  être  de  mon  pouvoir  que  je  suis , etc. 


fl»'- 


V"--- 


i 

k 

• ' ' *“ 


* i'^  ^ • : . 

c ; ->,>Ê  •-! 

' »•  ♦ 


iilO 


LETTRES. 


A MADAME  ÉLISABETH  ■, 

PBinCF.SSS  PALATINE,  CtC- 

V*. 


# ' 


(Lettre  4 du  tome  I.) 
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Madame, 

' T-  ' * 
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Ixirsque  j’ai  choisi  le  livre  de  Sénèque  de  viia 
beata  , pour  le  proposer  à votre  altesse  comnae  un 
entretien  qui  lui  pourroit  être  agréable,  j’ai  eu  seu- 
lement égard  à la  réputation  de  l’auteur  et  à la  di- 
gnité de  la  matière,  sans  penser  à la  façon  dont  il 
la  traite;  laquelle  ayant  depuis  considérée,  je  ne 
la  trouve  pas  assez  exacte  pour  mériter  d’être 
suivie.  Mais,  afin  que  votre  altesse  en  puisse  juger 
plus  aisément,  je  tâcherai  ici  d’expliquer  en  quelle 
sorte  il  me  semble  que  cette  matière  eût  dû  être 
traitée  par  un  philosophe  tel  que  lui , qui , n étant 
point  éclairé  de  la  foi , n’avoit  que  la  raison  natu- 

« Les  lettres  4,  5,  6 et  7 ne  sont  pas  dotées,  et  il  est  impossible  dé- 
marquer au  juste  le  jour  qu’elles  ont  été  écrites.  Je  vois  bien  qu’elle» 
sont  écrites  depuis  mai  1645;  et  comme  elles  sont  toute»  sur  le  même 
sujet,  je  crois  qu’il  y a peu  de  distance  entre  chacune  d’elles.  Ainsi  je 
date  la  4*  du  t"  mai,  la  5'  du  iS  mai,  la  6'  du  i"juin,  la  7*  du  i5 
juin.» 
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relie  pour  guide.  Il  dit  fort  bien  au  commencement 
que  vivere  omnes  beate  volant,  sed  ad  pervidendum- 
quid  sit  quod  beatam  vilain  efficiat,  caligant.  Mais 
il  est  be.soin  de  savoir  ce  que  c’est  c[uc  vivere  beate, 
je  dirois  en  François  vivre  heureusement,  sinon  qu’il 
y a de  la  différence  entre  l’heur  et  la  béatitude;  en 
ce  que  l’heur  ne  dépend  que  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous,  d’où  vient  que  ceux-là  sout  estimés, 
plus  heureux  que  sages,  auxquels  il  est  ari-ivé 
quelque  bien  qu’ils  ne  se  sont  point  procurés;  au 
lieu  que  la  béatitude  consiste,  ce  me  semble,  en 
un  parfait  contentement  d’esprit,  et  une  satisfaction 
intérieure  que  n’ont  pas  d’ordinaire  ceux  qui  sont 
les  plus  favorisés  de  la  fortune,  .et  que  les  sages 
acquièrent  sans  elle.  Ainsi  vivere  beate , vivre  en 
béatitude,  ce  n’est  autie  chose  qu’avoir  l’esprit 
parfaitement  content  et  satisfait.  Considérant  après 
. cela  ce  que  c’est  quod  beatam  vitam  efjiciat,  c’est- 
à-dire  quelles  sont  les  choses  qui  nous  peuvent 
donner  ce  souverain  contentement,  je  remarque 
qu’il  y en  a de  deux  sortes,  à savoir  de  celles  qui 
dépendent  de  nous,  comme  la  vertu  et  la  sagesse, 
et  de  celles  qui  n’en  dépendent  point,  comme  les 
honneurs,  les  richesses  et  la  .santé;  car  il  est  cer- 
tain qu’un  homme  bien  né,  qui  n’est  point  malade, 
qui  ne  manque  de  rien , et  qui  avec  cela  est  aussi 
sage  et  aussi  vertueux  qu’un  autre  qui  est  pauvre, 
malsain  et  contrefait,  peut  jouir  d’un  plus  parfait 
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contentement  que  lui.  Toutefois, comme  un  petit 
vaisseau  peut  être  aussi  plein  qu’un  plus  grand, 
encore  qu’il  contienne  moins  de  liqueur,  ainsi  pre- 
nant le  contentement  d’un  chacun  pour  la  pléni- 
tude et  l’accomplissement  de  ses  désirs  réglés  se- 
lon la  raison,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres 
et  les  plus  disgraciés  de  la  fortune  ou  de  la  nature 
ne  puissent  être  entièrement  contents  et  satisfaits 
aussi  bien  que  les  autres,  encore  qu’ils  ne  jouissent 
pas  de  tant  de  biens.  Et  ce  n’est  que  de  cette  sorte 
de  contentement  dont  il  est  ici  question  ; car  puis- 
que l’autre  n’est  aucunement  en  notre  pouvoir,  la 
recherche  en  seroit  superflue.  Or  il  me  semble 
qu’un  chacun  sepeutrendre  content  de  soi-même, 
et  sans  rien  attendre  d’ailleurs,  pourvu  seulement 
- qu’il  observe  trois  choses,  auxquelles  se  rapportent 
les  trois  règles  de  morale  que  j’ai  mises  dans  le 
" discours  de  la  Méthode. 

La  première  est  qu’il  tâche  toujours  de  se  servir 
le  mieux  qu’il  lui  est  possible  de  son  esprit,  pour 
connoître  ce  qu’il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  en 
toutes  les  occurrences  de  la  vie. 

La  seconde  est  qu’il  ait  une  ferme  et  constante 
résolution  d’exécuter  tout  ce  que  sa  raison  lui  con- 
seillera, sans  que  ses  passions  ou  ses  appétits  l’cn 
détournent;  et  c’est  la  fermeté  de  cette  résolution 
que  je  crois  devoir  être  prise  pour  la  vertu , bien 
que  je  ne  sache  point  que  personne  l’ail  jamais 
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ainsi  expliquée;  mais  on  l’a  divisée  en  phisieurs 
espœes , à qui  l’on  a donné  divers  noms  à cause 
des  divers  objets  auxquels  elle  s’étend. 

La  troisième,  qu’il  considère  que  pendant  qu’il 
se  conduit  ainsi  autant  qu’il  peut  selon  la  raison  , 
tous  les  biens  qu’il  ne  possède  point  sont  aussi  en- 
tièrement hors  de  son  pouvoir  les  uns  que  les 
autres , et  que  par  ce  moyen  il  s’accoutume  à ne 
les  point  désirer;  car  il  n’y  a rien  que  le  désir  et 
le  regret  ou  le  repentir  qui  nous  puissent  empêcher 
d’être  contents.  Mais  si  nous  faisons  toujours  ce 
que  nous  dicte  notre  raison  , nous  n’aurons  jamais 
aucun  sujet  de  nous  repentir,  encore  que  les  évé- 
. - nements  nous  fissent  voir  par  après  que  nous  nous 
, sommes  trompés,  pourceque  ce  n’est  point  par 
notre  faute.  Et  ce  qjû  fait  que  nous  ne  désirons 
point  d’avoir,  par  exemple,  plus  de  bras  ou  plus 
de  langues  que  nous  n’en  avons,  mais  que  nous 
désirons  bien  d’avoir  plus  de  santé  ou  plus  de  ri-,^ 
chesses,  c’est  seulement  que  nous  nous  imaginons 
que  ces  choses-ci  pourroient  être  acquises  par 
notre  conduite,  ou  bien  quelles  sont  dues  à notre 
nature , et  que  ce  n’est  pas  le  même  des  autres.  De 
laquelle  opinion  nous  pouvons  nous  dépouiller, 

, en  considérant  que  puisque  nous  avons  toujours 
..  suivi  le  conseil  de  notre  raison,  nous  n’avons  rien 
omis  de  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir,  et  que  les 
maladies  et  les  infortunes  ne  sont  pas  moins  natu- 
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relies  à l’homme  que  les  prospérités  et  la  santé.  - 
Au  reste  toutes  sortes  de  désirs  ne  sont  pas  injjoni- 
patibles  avec  la  béatitude,  il  n’y  a que  ceux  qui 
sont  accompagnés  d’impatience  et  de  tristesse.  Il 
n’est  pas  nécessaire  aussi  que  nolte  raison  ne  se 
trompe  point;  il  suffit  que  notre  conscience  nous 
témoigne  que  nous  n’avons  jamais  manqué  de  réso- 
lution et  de  vertu  pour  exécuter  toutes  les  choses 
que  nous  avons  jugées  être  les  meilleures;  et  ainsi  la 
vertu  seule  est  suffisante  pour,  nous  rendre  con- 
tents en  cette  vie. 

Mais  néanmoins  pourceque  notre  vertu,  lors- 
qu’elle n’est  ])3s  assez  éclairée  par  l’entendement , 
peut  être  fausse,  c’est-à-dire  que  la  résolution  et 
la  volonté  de  bien  faire  nous  peut  porter  à des 
choses  mauvaises  quand  nous  les  croyons  bonnes, 
le  contentement  qui  en  revient  n’est  pas  solide;  et 
pourcequ’on  oppose  ordinairement  cette  vertu 
;aux  plaisirs,  aux  appétits  et  aux  passions,  elle  est 
très  difficile  à mettre  en  pratique;  au  lieu  que  le 
droit  u.sage  de  la  raison,  donnant  une  vraie  con- 
noissance  du  bien,  empêche  que  la  vertu  ne  soit 
fausse;  et  même,  l’accordant  avec  les  plaisirs  licites, 
iTen  rend  l’usage  si  aisé,  et  nous  faisant  connoître 
la  condition  de  notre  nature  il  borne  tellement 
nos  désirs,  qu’il  faut  avouer  que  la  plus  grande 
félicité  de  l’homme  dépend  tie  cft  droit  usage  dé  la 
raison,  et  par  conséqoeut  que 'l’étude  qui  sert  à 
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l’acquérir  est  la  plus  utile  occupation  qu’on  peut 
avoir,  comme  elle  est  aussi  sans  doute  la  plus 
agréable  et  la  plus  douce.  En  suite  de  quoi  il  me 
semble  que  Sénèque  eût  dû  nous  enseigner  toutes 
les  principales  vérités  dont  la  connoissance  est  re- 
quise pour  faciliter  l’usage  de  la  vertu  et  régler  nos 
désirs  et  nos  passions,  et  ainsi  jouir  de  la  béatitude 
naturelle,  ce  qui  auroit  rendu  son  livre  le  meilleur 
et  le  plus  utile  qu’un  philosophe  païen  eût  su. 
écrire.  Toutefois  ce  n’est  ici  que  mon  opinion,  la- 
quelle je  .soumets  au  jugement  de  votre  altesse;  et 
si  elle  me  fait  tant  de  faveur  que  de  m’avertir  en  ^ 

quoi  je  manque,  je  lui  en  aurai  une  très  grande  3 

obligation,  et  je  témoignerai«n  me  corrigeant  que 
je  suis , etc. 
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( Lettre  5 du  tome  I.  ) ’ 


Madame , , 


Enepre  que  je  ne  sache  point  si  mes  dernières 
ont  été  rendues  à. votre  altesse , et  que  je  ne  puisse  ^ 
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rien  écrire  touchant  le  sujet  que  j’avois  pris  pour.  7 
avoir  l’honneur  de  vous  entretenir,  que  je  ne  doive 
penser  que  vous  savez  mieux  que  moi , je  ne  laissé 
pas  toutefois  de  continuer , sur  la  créance  que  j’ai 
que  mes  lettres  ne  vous  seront  pas  plus  iinpprtn-  . 
nés  que  les  livres  qui  sont  en  votre  bibliothèque.  . * 
Car  d’autant  qu’elles  ne  contie'nnent  aucuues.nou- 
velles  que  vous  ayez  intérêt  de'  savoir  prompte- 
ment , rien  ne  vous  conviera  de  les  lire  aux  heures 
que  vous  aurez  quelques  affaires;  et  je  tiendrai  le 
temps  que  je  mets  à les  écrire  très  bien  employé  , », 

si  vous  Icurjdonnez  seulement  celui  que  vous  aurez 
envie  de  perdre.  J’ai  dit  ci-devant  ce  qu’il  mesem- 
bloit  que  Sénèque  eût  dû  traiter  en  son  livre; 
j’examinerai  maintenant  ce  qu’il  y traite.  Je  n’y 
remarque  en  général  que  trois  choses  : la  pre- 
mière est  qu’il  tâche  d’expliquer  ce*  que  c’est  que 
le  souverain  bien,  et  qu’il  en  donne  diverses  défi-  ’ , 
nitions;  la  seconde,  qu’il  dispute  contre  l’opinion 
d’Épicure;  et  la  troisième,  qu’il  répond  à ceux 
qui  objectent  aux  philosophes  qu’ils  ne  vivent*^, 
^pas  selon  les  règles  qu’ils  prescrivent.  Mais  afin  de 
voir  plus  particulièrement  en  quelle  façon  il  traite 
ces  choses,  je  ^n’arrêterai  un  peu  sur  chacun  de 
ses  chapitre's.  Au  premier,  il  reprend'ceux  qui  sui- 
vent la  coutume  et  l’exemple  plutôt-que-la  raison: 
nunquam  de  vita  jiuUcatur,  dit-il,  semper  creditur. 

Il  approuve  bien  pourtant  que  l’on  prenne  conseil 
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de  ceux  qu’on  croit  être  les  plus  sages;  mais  il 
veut  qu’on  use  aussi  de  son  propre  jugement  pour 
examiner  leurs  opinions,  èn  quoi  je  suis  fort  de 
*son  avis  ; car  encore  que  plusieurs  jfe  soient  pas 
capables  de  trouver  d’eux-mêmes  le  droit  chemin, 
il  y en  a peu  toutefois  qui  ne  le  puissent  assez  re- 
connoître  lorsqu’il  leur  est  clairement  montré  par 
quelque  autre;  et  quoi  qu’il  eu  soit,  ou  a sujet 
d’être  satisfait  en  sa  conscience,  et  de  s’assurer 
que  les  opinions  que  l’on  a touchant  la  morale  .sont 
les  meilleures  qu’on  puisse  avoir,  lorsqu’au  lieu 
de  se  laisser  conduire  aveuglément  par  l’exemple, 
on  a eu  soin  de  rechercher  le  conseil  des  plus  ha- 
biles, et  qu’on  a employé  toutes  les  forces  de  son 
esprit  à examiner  ce  qti’on  devoit  suivre.  Mais  pen- 
dant que  Sénèque  s’étudie  ici  à orner  son  élocution, 
il  n’est  pas  toujours  assez  exact  en  l’expression  de 
sa  pensée;  comme  lorsqu’il  dit,  sanabimur  si  modo 
separemur  a cœlu  , il  semble  enseigner  qu’il  suffit 
d’être  extravagant  pour  être  sage,  ce  qui  n’est 
pas  toutefois  son  intention.  Au  second  chapitre,  il 
ne  fait  que  redire  en  d’autres  termes  ce  qu’il  a dit 
au  preipier,  il  ajoute  seulement  que  ce  qu’on  es- 
time communément  être  bien  ne  l’est  pas.  Puis  au 
troisième  , après  avoir  encore  usé  de  beaucoup  de 
mots  superflus,  il  dit  enfin  son  opinion  touchant 
le  souverain  bien,  à savoir  que  rerum  naturæ  as- 
tentitur,  et  que  ad  illius  legem  exemplumque  formari 
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sapientia  est,  et  que  beata  vita  est  conveniens  nalurœ 
suœ.  Toutes  lesquelles  explications  me  semblent 
fort  obscures;  car  sans  doute  que  par  la  nature  il-j.^ 
ne  veut  pas  entendre  nos  inclinations  naturelles, 
vu  qu’elles  nous  portent  ordinairement  à suivre  la 
volupté,  contre  laquelle  il  dispute;  mais  la  suite  ^ 
de  son  discours  fait  juger  c[ue  [)ar  rerum  naiuram 
il  entend  l’ordre  établi  de  Dieu  en  tontes  les  choses 
qui  sont  au  monde,  et  que,  considérant  cet  ordre  • 
comme  infaillible  et  indépendant  de  notre  volonté, 
il  dit  que  rerum  nalurœ  assentiri,  et  ad  iltius  legem 
exemplumque  formari  sapientia  est.  C.’est-à-dire  que 
c’est  sagesse  iracquicscer  à l’ordre  des  choses,  et 
de  faire  ce  pourquoi  nous  croyons  être  nés,  ou 
bien,  pour  parler  en  chrétien,  que  c’est  sagesse  de 
se  soumettre  à la  volonté  de  Dieu,  et  de  la  suivre 
en  toutes  nos  actions;  et  que  beata  vita  est  -eonre- 
niens  nalurœ  suœ,  c’est-à-dire  que  la  béatitude  con- 
siste à suivre  ainsi  l’ordre  du  monde,  et  à prendre 
en  bonne  part  toutes  les  choses  (pii  nous  arrivent,  ’ 
ce  qui  n’explique  presque  rien  ; et  on  ne  voit  pas 
assez  la  connexiôn  avec  ce  qu’il  ajoute  incontinent 
après,  que  cette  béatitude  ne  peut  arriver  lust  sana.»  \, 
mens  est , etc. , si  ce  n’est  qu’il  entende  aussi  que 
secundum  naturam  vicere , c’est  vivre  suivant  la 
vraie  raison.  Aux  quatrième  et  cinquième  chapitres, 
if  donne  quelques  autres  définitions  du  souverain 
bien,  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec  le  sens 
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de  la  première,  mais  dont  aucune  fie  l’explique 
suffisamment;  et  elles  font  paroître  par  leur  diver- 
sité que  Sénèque  n’a  pas  clairement  entendu  ce 
vonloit  dire  : car  d’autant  mieux  qu’on  con- 
•çd!t  une  chose,  d’autant  plu* est-on  déterminé  à 
ne  l’exprimer  qu’en  une  seule  façon.  Celle  où  il  me 
semble  avoir  le  mieux  rencontré  e^t  au  cinquième 
chapitre,  où  il  dit  que  beatus  est- qui  ne&cujtit  nec 
'timet  bénéficia  rationis,  et  que  beata  vita  est  in  recto 
certoque  judicio  stabillta.  Mais  pendant  qu’il  n’en- 
seigne  point  ' les  raisons  pour  lesquelles  nous  ne 
devons  rien  craindre  ni  désirer,  tout  cela  fious 
aide  fort  peu.  Il  commence  en  ces  mêmes  chapitres 
à disputer  contre  ceux  qui  mettent  la  béatitude  en- 
la  volupté,  et  il  continue  dans  les  suivants;  c’est 
pourquoi  avant  que  de  les  examine»  je  dirai  ici 
mon  sentiment  touchant  cette  question. 

Je  remarque  premièrement  qu’il^  a de  la  diffé- 
rence entre  la  béatitude,  le  souverain  bien , et  la 
dernière  fin  ou  le  but  auquel  doivent  fendre  nos 
actions;  car  la  béatitude  n’est  pas  le  souverain 
bien,  mais  elle  le  présuppose,  et  elle  est  le  con- 
tentement ou  la  satisfaction  d’esprit  qui  vient  de  ce 
qu’on  le  possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  actions  on 
peut  entendre  l’un  et  l’autre  ; car  le  souverain  bien 
est  sans  doute  la  chose  que  nous  devons  nous  pro-  ' 
poser  pour  but  en  toutes  nos  actions,  et  le  con- 
tentement d’esprit  qui  en  revient  étant  l’attrait  qui 
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tait  que  nous  ie  recherchons,  est  aussi  à bon  droit' 
nommé  notre  fin. 

Je  remarque  outre  cela  que  le  mot  de  volupté  a 
été  pris  en  un  autre  sens  par  Épicure  que  jiSir' 
ceux  qui  ont  dispute  contre  lui;  car  tous  ses  ad-' 
versaires  ont  restreint  la  signification  de  ce  mot 
aux  plaisirs  des  sens,  et  lui  au  contraire .Ua  éten- 
due à«tous  les  contentements  de  l’esprit , comme 
on  peut  aisément  juger  de  ce  que  Sénèque  et  quel- 
ques autres  ont^  écrit  de  lui.  ' - 

Or  il  y a eu  trois  principales  opinions  entre  les 

• philosophes  païens  touchant  le  souverain  bien  et 
,‘la  fin  de,  nos  actions:  à savoir  celle  d’Épicure, 

.qui  a dit^que  c’étoit  la  volupté;  celle  de  Zénon, 

, qui  a vouluique.ee  fût  la  vertu;  et  celle  d’Aris- 

* tote  , qui  I’a*composé  de  toutes  les  perfections  tant 
,du  corps  que  ded’esprit.  Lesquelles  trois  opinions 

► peuvent, ce. me  semble ,,être  reçues  pour  vraies, 

' et  accordées  .entre  elles  , pourvu  qù’on  les  inter- 
^ prête  favorablement.  Car  Aristote  ayant  considéré 
le  souverain  bien  de  toute  la  nature  humaine  en 
général , c’est-à-dire  celui  que  peut  avoir  le 
' plus  accompli  de  tous -les  hommes,  il  a raison 
. de  le  composer  de  toutes  les  perfections  dont  la 
nature  humaine  est  capable;  mais  cela  ne  sert  point 
à notre  usage.  Zénon,  au  contraire,  a considéré  ce- 
lui que  chacun ^en  son  particulier  peut  posséder; 

- c’est  pourquoi  il  a eu  aussi  très  bonne  raison  de 
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dire  qu’il  ne  consiste  qu’en  la  vertu,  pourcequ’il 
n’y  a quelle  Sgule , entre  les  biens  que  nous  pou- 
vons avoir  , qui  dépende  entièrement  de  notre  li- 
bre arbitre.  Mais  il  a représenté  cette  vertu  si  sé- 
vère et  si  ennemie  de  la  volupté,  en  faisant  tous 
les  vices  égaux,  qu’il  n’y  a eu  , ce  me  semble,  que 
des  mélancoliques , ou  des  esprits  entièrement 
détachés  du  corps,  qui  aient  pu  être  de  ses  secta- 
teurs. Enfin  Epicure  n’a  pas  eu  tort,  considérant 
en  quoi  consiste  la  béatitude,  et  quel  est  le  motif 
ou  la  fin  à laquelle  tendent  nos  actions , de  dire 
que  c^est  la  volupté  en  général,  c’est-à-dire  le  con- 
tentement de  l’esprit;  car  encore  que  la  seule  con- 
noissance  de  notre  devoir  nous  pourroit  obliger  à 
faire  de  bonnes  actions  , cela  ne  nous  feroit  toute- 
fois jouir  d’aucune  béatitude,  s’il  ne  nous  en  reve- 
noit  aucun  plaisir.  Mais  parcequ’on  attribue  sou- 
vent le  nom  de  volupté  à de  faux  plaisirs , qui  sont 
accompagnés  ou  stiivis  d’inquiétudes  , d’ennuis  et 
de  repentirs , plusieurs  ont  cru  que  cette  opinion 
d’Épicure  enseignoit  le  vice;  et  en  effet  elle  n’en- 
seigne pas  la  vertu.  Mais  comme  lorsqu’il  y a quel- 
que part  un  prix  pour  tirer  au  blanc , on  fait  avoir 
envie  d’y  tirer  à ceux  à qui  l’on  montre  ce  prix  , et* 
qu’ils  ne  le  peuvent  gagner  pour  cela  s’ils  ne  voient 
le  blanc  ; et  que  ceux  qui  voient  le  blanc  ne  sont 
pas  pour  cela  induits  à tirer  s’ils  ne  savent  qu’il  y 
ait  un  prix  à gagner  : ainsi  la  vertu,  qui  est  le  blanc. 
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ne  se  fait  pas  désirer  lorsqu’on  la  voit  toute  seule, 
et  le  contentement,  qui  est  le  prix*  ne  peut  être  ac- 
quis si  ce  n’est  qu’on  la  suive.  C’est  pourquoi  je 
crois  pouvoir  ici  conclure  que  la  béatitude  ne 
consiste  qu’au  contentement  de  l’esprit  . ( c’est-à- 
dire  au  contentement  en  général  : car  bien  qu’il  y 
ait  des  contentements  qui  dépendent  du  corps, 
et  d’autres  qui  n’eu  dépendent  point,  il  n’y  en 
a toutefois  aucun  que  dans  l’esprit);  mais  quepour 
avoir  un  contentement  qui  soit  solide , il  est  be- 
soin de  suivre  U vertu , c’est-à-dire  d’avoir  une  vo- 
lonté ferme  et  constante’. d’exécuter  tqut  ce  que 
nous  jugerons  être  le  meilleur,  et  d’employer  toute 
la  force  de  noti’e  entendement  à ’en  bien  juger.  Je 
réserve  pour  une  autre  fois  à considérer  ce  que  Sé- 
nèque a écrit  de  ceci , car  ma  lettre  est  déjà  trOp 
longue , et  tout  cé  que  je  puis  ajouter  est  que  je 
suis,  etc. 
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Madame, 

blant  dernièrement  incertain  si  votre  altesse 
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étoit  à La  Haye,  ou  à Rheuest , j’adressai  ma  lettre 
par  Leyde,  et  celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  ne  me  fut  rendue  qu’après  que  le  mes- 
sager qui  l’avoit apportée  à Alcinar  fut  parti,  ce  qui 
m’a  empêché  do  vous  pouvoir  témoigner  plus  tôt 
combien  je  suis  glorieux  de  ce  que  le  jugement 
que  j’ai  fait  du  livre'que  vous  avez  pris  la  peine 
de  lire  n’ést  pas  difljérent  du  vôtre,  et  que  ma  fa- 
çon de  raisonner  vous  paroît  assez  naturelle.  Je 
m’assure  que  si  vous  aviez  eu  le  loisir  de  penser 
autant  que  j’ai  fait  aux  choses  dont  il  traite,  je  ne 
pourrois  rien  écrire  que  vous  n’eussiez  mieux  re- 
naarqué  que  moi  ; mais  pqurceque  l’âge , la  nais- 
sance, et  les  ocdupations  de  votre  altesse  ne  l’ont 
pu  permettre , peut-être  que  ce  que  j’écris  pourra 
servir  à vous  épargner  un  peu  de  temps,  et  que 
mes  fautes  mêmes  vous  fourniront  des  occasions 
pour  remarquer  la  vérité-  Comme  lorsque  j’ai 
parlé  d’une  béatitude  qui  dépend  entièrement  de 
notre  libre  arbitre,  et  que  tous  les  hommes 
peuvent  acquérir  sans  aucune  assistance  d’ailleurs, 
vous  remarquez  fort  bien  qu’il  y a des  maladies 
qui,  ôtant  le  pouvoir  de  raisonner  , ôtent  aussi  ce-  '* 
lui  de  jouir  d’une  .satisfaction  d’esprit  raisonnable; 
et  cela  m’apprend  que  ce  que  j’avois  dit  générale- 
ment de  tous  les  hommes  ne  doit  être  entendu 
que  de  ceux  qui  ont  l’usage  libre  de  leur  raison , 
et  avec  cela  qui  savent  le  chemin  qu’il  faut  tenir 
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pour  parvenir  à celle  béatitude  : car  il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  désire  se  rendre  heureux , mais  plu- 
sieurs n’en  savent  pas  le  moyen,  et  souvent  l’indis- 
position qui  est  dans  le  corps  empêche  que  la  vo- 
lonté ne  soit  libre;  comme  il  arrive  au.ssi  quand 
nous  dormons  ; car  le  plus  philosophé  du  monde 
ne  sauroit  s’empêcher  d’avoir  de  mauvais,  songes, 
lorsque  son  tempérament  l’y  dispose.  Toutefois 
l’expérience  fait  voir  que  si  l’on  a eu  souvent  quel- 
que pensée  pendant  qu’on  û eu  l’esprit  en  liberté, 
elle  revient  encore  après,  quelque  indisposition 
qu’ait  le  corps.  Ainsi  je  me  puis  vanter  que  mes 
songes  ne  me  représentent  jamais  rien  de  fâcheux; 
et  sans  doute  qu’on  a grand  avantage  de  s’être  dés 
long-temps  accoutumé  à n’avoir  point  de  tristes 
pensées.  Mais  nous  ne  pouvons  répondre  absolu- 
ment de  nous-mêmes  que  pendant  que  nous  som- 
mes à nous,  et  c’est  moins  de  perdre  la  vie  que  de 
perdre  l’usage  de  la  raison  ; car  même,  sans  les  en- 
seignements de  la  foi , la  seule  philosophie  natu- 
relle fait  espérer  à notre  âme  un  état  plus  heu- 
reux après  la  mort  que  celui  où  elle  est  à présent, 
et  elle  ne  lui  fait  rien  craindre  de  plus  fâcheux  que 
d’être  attachée  à un  corps  qui  lui  ôte  entièrement 
sa  liberté.  Pour  les  autres  indispositions  qui  ne 
troublent  pas  tout-à-fait  le  sens,  mais  qui  altè- 
rent seulement  les  humeurs,  et  font  qu’on  se  trouve 
extraordinairement  enclin  à la  tristesse , ou  à la 


« 


« 


coière  , ou  à. quelque  autre  passion  , elles  donnent 
sans  doute’  de  la  peiné  ; mais  elles  peuvent  pour- 
tant être  surmontées,  et  même  elles  donnent  ma- 
tiere  à l’âme  d’une  satisfaction  d’autant  plus  grande 
qu’elles  ont  été  plus  difficiles  à vaincre.  Je  crois 
aussi  le  setnblable  de  tous  les  empêchements  de 
dehors,  comme  de  l’éclat  d’une  grande  naissance, 
des  cajoleries  de  la  cour,  des  adversités  de  la  for- 
tune , et  qussi  de  ses  grandes  prospérités,  lesquel- 
les ordinairement  empêchent  j)lus  qu’on  ne  puisse 
jouer  le  rôle  de  philosophe,  que  né  font  ses  dis- 
grâces : car  lorsqu^n  a‘  toutes  choses' à souhait; 
on  s’âublie  de  pepser  à soi , et  quand  par  après  la 
fortune  change,  oq.se  trouve  d’autant  plus  surpris 
qu’on  s’étoit  plus  fié  en  elle.' Enfin  on  peut  dire  géné- 
ralement qu’il  n’y  a'aucune  chose  qui  nous  puisse 
entièrement  ôter  le  moyen  de  nous  rendre  heu- 
reux, pourvu  qu’elle  ne  trouble  point  notre  rai- 
son ,'et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  pa- 
roissent  les  plus  fâcheuses  qui  nuisent  le  plus. 

Mais,  afin  de  savoir  exactement  combien  chaque 
chose  peut  contribuer  à notre  contentement,  il 
faut  considérer  quelles  sont  les  causes  qui  le  pro- 
duisent , et  c’est  aussi  l’une  des  principales  con- 
noissances  qui  peuvent  servir  à faciliter  l’usage 
de  la  vertu.  Car  toutes  les  actions  de  notre  âme 
qui  nous  acquièrent  quelque  perfection  sont  ver- 
tueuses, et  tout  notre  contentement  ne  consiste. 
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qu’au  témoignage  intérieur  que  nous  avons  d’avoir 
quelque  perfection.  Ainsi,  nons  ne  saurions  ja- 
mais pratiquer  aucune  vertu  , c’est-à-dire  faire  ce 
qiie  notre  raison  nous  persuade  que  nous  devons 
faire , que  nous  n’en  recevions  de  la  satisfaction  et 
du  plaisir.  Mais  il  y a deux  sortes  de  plaisirs,  les 
uns  qui  appartiennent  à l’esprit  seul,  et  les  autres 
qui  appartiennent  à l’iiomme,  c'est-à-dire  à l’es- 
prit en  tant  qu’il  est  uni  au  corps  ; et  ces  derniers 
se  présentant  confusément  à l’imagination  parois- 
sent  souvent  beaucoup  plus  grands  qu’ils  ne 
sont,  principalement  avant  qu’on  les  possède,  ce 
qui  est  la  source  de  tous  les  maux  et  de  toutes 
les  erreurs  de  la  vie.  Car,  selon  la  règle  de  la  rai- 
son , chaque  plaisir  se  devroit  mesurer  par  la 
grandeur  de  la  perfection  qui  le  produit  , et  c’est 
ainsi  que  nous  mesurons  ceux  dont  les  causes  nous 
sont  clairement  connues  ; mais  souvent  la  passion 
nous  fait  croire  certaines  choses  beaucoup  meil- 
leures et  plus  désirables  qu’elles  ne  sont;  puis, 
quand  nous  avons  pris  bien  de  la  peine  à les  ac- 
quérir , et  perdu  cependant  l’occasion  de  posséder 
d’autres  biens  plus  véritables , la  jouissance  nous 
en  fait  connoître  les  défauts:  de  là  viennent  les  dé- 
dains , les  regrets  et  les  repentirs.  C’est  pourquoi 
le  vrai  office  de  la  raison  est  d’examiner  la  juste 
valeur  de  tous  les  biens  dont  l’acquisition  semble 
dépendre  en  quelque  façon  de  notre  conduite, 
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afin  que  nous  ne  manquions  jamais  d’ernployer 

tous  nos  soins  à tâcher  de  nous  procurer  ceux  qui 
sont  en  effet  les  plus  désirables  : en  quoi  si  la  for- 
tune s’oppose  à nos  desseins,  et  les  empêche  de 
réussir,  nous  aurons  au  moins  la  satisfaction  de 
n’avoir  rien  pei*du  par  notre  faute , et  ne  laisserons 
pas  de  jouir  de  toute  la  béatitude  naturelle  dont 
l’acquisition  aura  été  en  notre  pouvoir.  Ainsi,  par 
exemple,  la  colère» peut  quelquefois  exciter  en 
nous  des  désirs  de  vengeance' si  violents,  qu’elle 
nous  fera  imaginer  plus  de  plaisir  à châtier  notre 
ennemi  qu’à  conserver  notre\honneur  ou  notre' 
vie , et  nous  fera  .exposer  imprudemment  l’un  et 
l’autre  pour  ce  sujet.  Au  lieu  que  si  la  raison  éxa- 
mine'quel  est  le’ bien  ou  la  perfection  sur  laquelle 
est  fondé  ce  plaisir  qu’on  tire  de  la  vengeance,  elle 
n’en  trouvera  aucune  autre  ( au  moins  quand  cette 
vengeance  ne  sert  point  pour  empêcher  qu’on  ne 
•nous  offense  derechef)  , sinon  que  cela  nous  feit 
imaginer  que  nous  avons  quelque  sorte  de  supé- 
riorité et  quelque  avantage  au-dessus  de  celui  dont 
nous  nous  vengeons  : ce  qui  n’est  souvent  qu’une 
vaine  imagination* qui  ne  mérite  point  d’être  es- 
timée, comparaison  de  l’honneur  Ou  de  la  vie; 
ni  même  à comparaison  de  la  satisfaction  qu’on 
auroit  de  se  voir  maître  de  sa  colère,'  ea  s’abstenant 
de  se  venger.  Et  le  semblable  arrive  en  toutes  les 
autres  passions  : car  il  n’y.  en  a aucune  qui  ne  nous 
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représente  le  bien  auquel  elle  tend  avec  plus  d’é- 
clat qu’il  n’en  mérite,  et  qui  ne  nous  fasse  ima- 
giner des  plaisirs  beaucoup  plus  grands,  avant  que 
nous  les  possédions , que  nous  ne  les  trouyons  par 
après  , quand  nous  les  avons.  Ce  qui  fait  qu’on 
blâme  communément  la  volupté;  pourcequ’on  ne 
se  sert  de  pe  mot  que  pour  signifier  de  faux  plaisirs, 
qui  nous  trompent  souvent  par  leur  apparence,  et 
qui  nous  en  font  cependant  négliger  d’autres  beau- 
coup plus  solides , mais  dont  l’attente  ne  touche 
pas  t;mt,  tels  que  sont  ordinairement  ceux  de  l’es- 
prit seul;  je  dis  ordinairement,  car  tous  ceux  de 
l’esprit  ne  sont  pas  louables,  pqurcequ’ils  peuvent 
être  fondés  sur  quelque  fausse  opinion , comme  le 
plaisir  qu’on  prend  à médire , qui  n’est  fondé  que 
sur  ce  qu’on  ])ense  devoir  être  d’autant  plus  esti- 
mé que  les  autres  le  seront  moins  ; et  ils  nous  peu- 
vent aussi  tromper  par  leur  apparence , lorsque 
quelque  forte  passion  les  accompagne,  comme  on 
voit  en  celui  que  donne  l’ambition.  Mais  la  prin- 
cipale différence  qui  est  entre  les  plaisirs  du  corps 
et  ceux  de  l’esprit  consiste  en  ce  que  le  corps 
étant  sujet  à un  changement  perpétuel , et  même 
sa  conservation  et  son  bien-être  dépendant  de  ce 
changement,  tous  les  plaisirs  qui  le  regardent  ne 
durent  guère;, car  ils  ne  procèdent  que  de  l’acqui- 
sition de  quelque  cliose  qui  est  utile  au  corps  au 
moment  qu’on  la  reçoit , et  sitôt  qu’elle  cesse  de 
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lui  être  utile,  ils  cessent  aussi  ; «m  lieu  que  ceux 
de  lame  peuvent  être  immortels’  comme  elle , 
pourvu  qii’ils  aient  un  fondement  si  solide,  que 
ni  la  connoissance  de  la  vérité  / ni  aucune  fausse 
persuasion  ne  fe  détruisent.  ^ • t , 

jUi  reste  le  Vrai  'usage  de  notre  rai^n  pour  la 
conduite  de  la  vie  ne  consiste  qii’à^ examiner  et 
considérer  sans  passion  la  valeur  de  toutes  les  per- 
ê fections,  tant  du  corps  que  de  l’esprit,  qui  peuvent 
être  acquises  par  notre  industrie,  afin  qu'étant  or- 
dinairement obligés  de  nous  priver  de  quelques 
luies  pour  avoir  les  autres,  nous  choisissions  tou- 
^ jours  les  meilleures  J et  pourceque  celles  du  corps 
sont  les  moindres , on  peut  dire  généralement  que 
sans  elles  il  y a moyen  de  se  rendre  heureux.  Tou- 
tefois je  ne  suis  point  d’opinion  qu’on  les  doive  en- 
tièrement mépriser , ni  même  qu’on  doive  s’exemp-  , 
ter  d’avoir  des  passions,  il  suffit  qu’on  les  rende 
sujettes  à la  raison  ; et  lorsqu’on  les  a ainsi  appri- 
voisées , elles  sont  quelquefois  d’autant  plus  utiles 
qu’elles  penchent  plus  vers  l’excès.  Je  n’en  aurai  • 


jamais  de  plus  excessive  que  celle  qui  me  porte  au 
respect  et  à la  vénération  que  je  dois  à votre  al- 
te.sse  , de  qui  je  suis,  etc.  . 
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A MADAME  ÉLISABETH, 


• . ' * * . • • 

• ...  PBIWCESSE  PAI.*TIKE,  CtC.  . 


Maoamk,  • . • î ‘ 

■ I t , * 

Votre  altesse  a si  exactement  remarqué  toutes 
les  causes  qui  ont  empêché  Sénèque  de  nous  expo^ 
ser  clairement  son  opinion  touchant  le  souverain 
bien , et  vous  avez  pris  la  peine  de’  lire  son  livre 
avec  tant  de  soin,  que  je  craindrois  de  me  rendre 
importun  si  je  conti'nuoîs  ici  à 'examiner  par  or- 
dre tous  ses  chapitres,  et  que  cela  me  fit  différer  de 
répondre  à la  difficulté  qu’il  vous  a plu  me'proposer 
touchant  les  moyens  de  se  fortifier  l’entendement 
pour  discerner  ce  qui  est  le  meilleur  en  tontes  les 
. actions  de ‘la  vie.  C’est  pourquoi,  sans  m’arrêter 
maintenant  à suivre  Sénèque, ‘je  tâcherai  seule- 
ment d’expliquer  mon  opinlon  touchant  cette  ma- 
tière. • ’ ^ ' 

Il  ne  peut,  ce  me  semble,  y avoir  que  deux  cho- 
ses qui  soient  requises  pour  être  toujours  disposé  à 
bien  juger,  l’une  est  la  connoissance  de  la  vérité , 
et  l’autre. l’habitude  qui  fait  qu’on  se  souvient  et 
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qu’on  acquiesce  à cette  çonnoissance  toutes  les 
fois  que  l’occasion  le  requiert.  Mais  pourcequ’il 
n’y  a- que  Dieu  seul  qui  sache  parfaitement  toutes 
choses,  il  est  besoin  que  nous  norts  contentions  de 
savoir  celles  qui  sont  le  plus  à.  notre  usage;  entre  • '• 
lesquelles  la  première  et  la  principale  est  qu’il  y a 
un  Dieu,  de  qui  toutes  choses  dépendent,  dont  les 
perfections  sont  infinies,  dont  le  pouvoir  est  im- 
mense , dont  les  décrets  sont’  infaillibles  : car  cela 
nous  apprend  à recevoir  en  bonne  part  tout  ce  q’ui 
nous  arrive , comme  nous  étant  expressément  en- 
voyé de  Dieu.  Et  pourceque  le  vrai  objet  de  l’a- 
mour est  la  perfection , lorsque  nous  élevons  notre 
esprit  à le  considérer  tel  qu’il  est,  nous  nous  trou- 
vons naturellement  si  enclins  à l’aimer , que  nous 
tirons  même  de  la  joie  de  nos  afflictions , en  pen- 
sant que  sa' volonté  s’exécute  en  ce  que  nous  > les 
recevons.  » . " ' 

La  seconde  chose  qu’il  faut  conneître  est  la  na- 
ture de  notre  âme , en  tant  qu’elle  subsiste  sans  le 
•corps,  et  est  beaucoup  plus  noble  que  lui,  et  ca- 
pable de  jouir  d’une  infinité  de  contentements  qui'  s . 
ne  se  trouvent  point  en  cette  vie  ; car  cela  nous 
empêche  de  craindre  la  mort,- et  détache  tellement 
notre’afîectioq  des  choses  du  monde,  que  nous  ne 
regardons  qu’avec  mépris  tout  ce  qui  est  au  pou- 
voir de  la  fortune. 

A qiioi  peut  aussi  beaucoup  servir  qu’on  juge 
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clignement  des  œuvres  de  Dieu,  et  qu’oii  ait. cette 
vaste  idée  de  letendiieî^e  l’univers  que'j’ài  taché  de 
faire  concevoir  au  troisième  livre  de  mes  Princi- 
pes. Car  si  on  s’iaiagine  qu’au-delà  des  ciéux  il  n’y 
a rien  que  des  espacées  imaginaires , et  que  tous  les 
deux  ne  sont  faits  cpie  pour  le  service  de  la  terre, 
ni  la  terre  cpce  pour  l’homme,  cela  fait  qu’on  est 
enclin  à penser  que  Cette  terre  est  notre  principale 
demeure , et  cçtte  vie  notre  meilleure  ; et.qu’âu  lieu 
dé  connoître  les  perfections  qui  sont  véritablo 
ment  en  nous,*  on  attribue  aux  autres  créatures 
des  imperfections  qu’elles  n’ont  pas,  pour  sîélever 
au-dessus  d’elles;  et,  entrant  eu  une  présomption 
impertinente,  on  veut  être  du  conseil  de  Dieu,  et 
prendre  avec  lui  la  charge  de  conduire  le  monde  ; 
ce  qui  cause  une  infinité  de  vaines  inquiétudes  et 
fâcheries. 

» ‘Après  qu’on  a ainsi  reconnu  la  bonté  de  Dieu, 
l’immortalité  de  nos  âmes,  et  la  grandeur  de  Tuni- 
vers , il  y a encore  une  vérité  dont  la  connoissance 
me  semble  fort  utile,  cjui  est  que  bien  quechacun  de 
nous  soit  une  personne  séparée  des  autres , et  dont 
par  conséquent  les  intérêts  sont  en  quelque  lac;on 
distincts  de  ceux  du  reste  du  monde,  on  doit  toute- 
fois penser  qu’on  ne  sauroit  subsister  seul,  ePciu’on 
est  en  effet  l’une  des  parties  de  l’univers,  et  plus 
particulièrement  encore  l’une  des  parties  de  cette 
terre,  l’une  des  |>arties  de  cet  état,  de  cette  société. 
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de  cettè  famiHe„  à laquelle  br»  eÿ  joint  par  sa 
demeure,  par  son  serment,  par 'sa  naissance;  ■* 

’ et  il  faut  toujouÉs, préférer  les  intérêts  du  tout' 
dont  on  est  partie , à 'ceux  de  sa  personne  en  par- 
ticulier , toutefois  avec  mesure  et  disçrétion  ; 'car 
''  on  aurait  tort  de  s’exposer  à un  grand  mal  pour 
procurer , seulement  un  pe'tit'bien  à 'ses  parents  ' 
ou  à son  pays;  et  si  un  homme, vaut  plus  lui  seul 
que  tout  le  reste  de  sa  ville,  il  n’auroit  pas  raison 
de  se  vouloir  perdre  pour  la  sauver.' Mais  si'  on 
rapportoit  tout  à- soi-même,  on  ne  craindroit  pas 

de  nuire  beaucoup  aux  autres,  hommes  lorsqu’on  • 

* «• 

croiroit  en  retirer  quelque  - petite  commodité , 
et  on  n’auroit  aucune  vraie  amitié,  ni  aucune 
fidélité , ni  généralement  aucune  vertu;  au  lieu 
qu’en  se  considérant  comme  une  J)artie  du  public, 
on  prend  plaisir  à faire /lu  bien  à tout  le- monde, 
et  même  ou  ne  craint  pas  d’exposer  sa  vie  pour  le 
service  d’autrui  Jorsque  l’occasion  s’en  présente; 
jusque  là  qu’on  voudroit  aussi  perdre  son^âme, 
s’il  se  pouvoit,  pour; sauver  les  autres'":  en  sorte 
que  cette  considération  est  la  source  et  l’orrgine  de  ^ 
toutes  les*  plus  héroïques  actions  que  fassent  les 
-*  hommes.  Car  pour  ceux  qui  s’exposent  à la  mort 
, par  vanité,  p’qurcequ’ils  espèrent  en  être  loués;  ou 
»par  stupidité  « pourcequ’ils  41’appréhendent  pas  le 
danger  ,'je'crois,  qu’ils  sont  plus  à plaindre  qu’à 
prise'r.’  Mais  lorsque.quelqu’un  s'y  expose  pource- 
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qu’il  croit  quqc’esi'son  devoir’,  qii'biei^  forsqu’il 
sou£lreiquelqué  autre  mal  afin  qu’il  eh  revienne  dii 
bien  aux  autres,  enqore  <ju’iî.ne  considère  peüt- 
ètre  plus  expressément  qti5l‘ fait- cela  pourcequ’il 
doit  plus  au  public  dont  il  est  une  partie,  qu’à  soi- 
méme  en  son  particulier,  il  le  fait  toutefois  éif^ertu 
de  cette  considération^  qui  est  confusérnent  en  ^ 
pensée et- on  est  naturellemeQt.porte;à  l’avoir,' 
lorsqu’on  connoit  et  qu’on  aime  Dieu  comme  il 
' faut  ; car  alors,  s^bandonnant  du  tout  à sa  volonté, 
on  se;  dépouille  de  ses  propres  intérêts,  et  oi>  rfa 
point  d’autre  passion  que  de  faire  ce  qu’on  croit  lui 
être  afréable.  En  suite  de  quoi  on  a des  satisfac- 
tions d’esprit  et  des  conte’ntements  qui  valent  in- 
comp^ablement  davantage  -que  toutes  les  petite* 
joies  passàgè^  ^ui  dépendent'  des"  sens.  ‘ ^ e 

' Outre\:es  vérités,  qui  regardent  en  générai  lûtates 
nos  actions,  il  en  faut  aussi^ savoir  b^uéoup  d’au- 
tres qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à cha- 
cune; et  les  principales  me  semblent  être  celles  que 
j’ai  remarquées  en  ma‘’demière  lettre,  à savoir,  que 
toutes  nos  passions  nous  représentent  les  biens  à _ 
la  recherche  desquels elles  nous  incitent  beau- 
■ ^ coup  plus  grands  qu’ils  ne  sont^éritablement , et 

’^que  les  plaisirs  du  corps  ne  sont  jamais  si  dura- 
, blés  que  ceux  de  l’âme,  ni  si  grands  quand  on  les 
. . possède  i qu’ils  paroissent  quand  on  les  esjjèrei  Ce 
H'*®  nous  devons  .soignéusement  remarquer  ,* afin 

^ , a' 


V 


» ■ • 


S 


• 9 t 

• *.,*  tKTTHJÎS.  .9  ' 2.^5J 

que  forsqiie  nous  sommes  émus  ’tle  quelque  pas- 

siiTn  nous  suspendions  notre  jugement  jusqu’à  ce  r . 

• • • * 
qu’elle  soit  apaisée,  et  que  nous  ne  nous  laissions  ", 

pas  aisénient  tromper  par  la  fausse  apparence  des  ' 

biens  de  ce  monde.  ^ ' 

.V.  • 

A quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose,  sinon  qu’il 

faut  aussi  examiner  en  particulier  toutes  les  mœurs 
des  lieux  où  nous  vivons,  pour  savoir  jusques  où  ^ 
elles  doivent  être  suivies;  et  bien  que  nous  ne  puis- 
sions avoir  des  démonstrations  certaines  de  tout , 
nous  devons  néanmoins  prendre  parti , ef  embras- 
ser les  opinions  qui  nous  paroissent  les  plus  vrai- 
semblables touchant  toutes  les  choses  qui  viennent 
en  usage,  afin  que,  lorsqu’il  est  question  d’agir, 
nous  ne  soyons  jamais  irrésolus;  car  il  n’y,  a que  la.» 
seule  irrésolution  qui  cause  les  regrets  et  les  re- 
pentirs. ••  y.  * 

Au  reste  j’ai  dit  ci-dessus  qu’outre  la  cohnois- 
^nce  de  la  vérité,  l’habitude  est  aussi  requise  pour 
être  toujours  disposé  à bien  juger  ; car  d’autant  que 
nous  ne  pouvons  être  continuellement  attentifs  à 
une  même  chose , quelque  claires  et  évidentes 
qu’aient  été  les  raisons  qui  nous  ont  persuadé  ci- 
devant  une  vérité,  nous  pouvons  par  après  être  dé- 
tournés de  la  croire  par  de  fausses  apparences,  si 
ce  n’est  que  par  une  longue  et  fréquente  médita- 
tion nous  l’ayons  tellement  imprimée  en  notre  es- 
prit, qu’elle  soit  tournée  en  habitude;  et  en  ce  sens 
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on  a raison  dans  l’école  de  dire  que  les  =\'ertus  sont 

des  habitudes  : car  en  effet  on  ne  manque  guere 
faute  d’avoir  en  théorie  la  connoissance  de  cé  qu’on 
doit  faire,  mais  seulement  faute  de  l’avoir  en  pra- 
tique, c’est-à-dire  faute  d’avoir  une  ferme  habi- 
tude de  le  croire.  Et  pourceque,  pendant  que  j’exa- 
mine ici  CPS  vérités,  j’en  augmente  aussi  en  moi 
l’habitude,  j’ai  pai  ticulièrenaent  obligation  à votre 
altesse  de  ce  qu’elle  permet  que  je  l’en  entretienne; 
et  il  n’y  a rien  en  quoi  j’estime  mon  loisir  mieux 
employé  qu’en  ce  où  je  puis  témoigner  que  je 
suis,  etc. 


A MADAME  ÉLISABETH  *, 


-s  r 
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PIUNCE.VSE  PALATINE,  CtC. 

(.Lettre  8 du  tome  I.) 


Madame, 


Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doute,  sa- 
voir s’il  est  mieux  d’étre  gai  et  content  en  imagi- 
nant les  biens  qu’on  possède  être  plus  grands  et 

I u.^Coa]mc  Descartea  dit  ea  cette  lettre  que  dans  les  dernières  il  a 
déjà  dcclafé  son  opinion  sur  la  di/ïicultc  que  la  princesse  lui  propose, 
je  n^oserai  pas  Beanconp  reculer  cette  lettre,  et  je  la  fixe  vers  le  mois  de 
septembre  1645.  » 
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plus  estimable^  qu’il»  11e  sont  en  effet,  et  igiiQrant 
oji  ne  s’arrêtant  pas  à. considérer  ceux  qui  man- 
quent, que  d’avoir  plus,de  considération  et' de  sa- 
voir pour  cqnnoître  la  juste  valeur  des  uns  et  des 
autres,  et  qu’on  en  devienqê  plus  triste.  Si  je  pen- 
sois  que  le  souverain  bien  fût  la  joie,  je  ne  dou- 
terois  point  qu’on  ne  dût  tacher  de  se  rendre  joyeux 
à quelque  prix  que  cej)ût  être,  et  j’approuverois 
la  brutalité  de  ceu^qui  noiejit  leurs  déplaisirs  daus 
le  vin,  ou  qui  les  étourdissent  avec,  du  pétiim. 
Mais  je  distingue  entre  le  souverain  bien,  quicon- 
sîste  en  l’exercice  de  la  vertu , ou.  (ce  qui  est  le 
même  )>  en_  la  possession  de  toutes  léSAperfections 
dont  Tacquisitfon  dépend  de  notre  lîbré,  arbitre, 
•et  la  satisfaction  d’esprit  qui  suit  de  cette  àcquisi- 
rio'u.  C’est  pourquoi  voyant  que*  c’est  une  plus 
grande  perfection  de  connoître  la  vérité,  encore 
•même  qu’elle  soit  à notre  désa,vantage,  que  de 
l’ignorer,  j’avoue  qu’il  vaut  mieux  être  moins  gai 
et  avoir  plus  de  connoissauce.  Aussi  i^|pst-ce  pas 
toujours  lorsqu’on  a le  plus  de  gaifeté.  qu’on  a 
l’esprit  plus  satisfait  : au  contraire  les  grandes  joies 
sont  ordinairement  mornes  et  sérieuses,  et  il  n’y 
a que  les  médiocres  et  passagères  qui  soient  ac- 
compagnées du  ris.  Ajnsi  je  n'^approuve  point  qu’on 
tâche  à se  tromper,  en  «e. repaissant  de  fausses  ima- 
ginations; car  tout  îe  plaisir  qui  en  revient  ne 
peut  toucher  pour  ainÿi'dire  que  la  superficie  de 


rüniQ,  laquelle  sent  cependant  une'amerlume  in- 
térieure en  s’apercevant  qu’ils  sont’ faux.  Et  encore 
qu’il  pôurroit  arriver  qu’elle  fût  si  continuellement 
divertie  ailleurs  que  jamais  elle  ne  s’en  aperçiit, 
on  ne  jouiroit  pas  pour,  cela  de  la  béatitude  dont 
il  est  question,  pourcequ’elle  doit  dépendre  de 
notre  conduite , et  cela  ne  viendroit  que  de  la.  for- 
tune. Mais  lorsqu’on  peut  avoir  diverses  considé- 
rations également  vraies,  dont  les  unes  nojjs  por- 
tent à être  contents,  et  les  autres  au  contraire  nous 
en  empêchent,  il  me  semble  que  la  prudence  veut 
que  nous  nous  arrêtions  principalement  à celles 
qui  nous  donnent  de  la  satisfaction  ; çt  même  à 
causé  que  presque  toutes  les  choses  du  monde 
sont  telles,  q»i’on  les  peut  regai’der  de  quelque 
côté  qui  les  fait  paroître  bonnes,  et  de  quelqùé 
autre  qui  fait  qu’on  y remarque  des  défauts,  je 
crois  que  si  l’on  doit  user  de  son  adresse  en  quel- 
que chose,  c’est  principalement  à les  savoir  regar- 
der du  bi|f^  qui  les  fait  paroître  à notre  avantage^ 
pourvu  que  ce  soit  sans  nous  tromper.  Ainsi  lors- 
que votre  altesse  remarque  les  causes  pour  les- 
quelles elle  peut  avoir  eu  plus  de  loisir  pour  cultiver 
sa  raison  que  beaucoup  d’autres  de  son  âge,  s’il 
lui  plaît  aussi  de  considérer  combien  elle  a plus 
profité  que  cés  autres,  je  m.’assure,  qu’elle  aura  de 
quoi  se  contenter  : et  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle 
aime  mieirx  se  comparer  à elles  en  ce  dont  elle 
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prend  sujet  dp  se  plaindre,  qu’en  ce  qui  lui  pour- 
roi  t donner  de  la  satisfaction  : car  la  constitution 

t * 

de  notre  nature  étant  telle  que  notre  esprit  a be- 
■soin  de  beaucoup  de  relâche,  afin  qu’il  puisse  em- 
, ployer  utilement  quelques  moments  en  la  recherche 
de  la  vérité,  et  qu’il  s’assoupiroit;'  au  lieit  de  se 
\ polir,  s’il  s’appliquoit  trop  à l’étude , nous  ne  de- 
vons pas  mesurer  le  temps  que  nous  avons  pu 
employer  à nous  instruire,  par  le  nombre  des 
heures  que  nous  avons  eues  à nous,  mais  plutôt, 
ce  me  semble,  par  l’exemple  de  ce  que  nous  voyons 
communément  arriver  aux  autres,  comme  étant 
une  marque  de  la  portée  ordinaire  de  l’esprit  hu- 
main. Il  me  semble  aussi  qu’on  n’a  point  sujét  de 
se  repentir  lorsqu’on  a fait  ce  qu’on  a jugé  être  le’ 
meilleur  au  temps  qu’on  a dû  se  résoudre  à l’exé- 
cution,  encore  que  par  apres  y repensant  avec 
plus  de^ loisir  on  juge  avoir  failli;  mais  on  devroit 
. plutôt  se  repentir  si  on  avoit  fait  quelque  chose 
contre  sa  conscience,  encore  qu’on  reconnût  par 
après  avoir  mieux  fait  qu’on  n’avoit  pensé;  car  nous 
n’avons  à répondre  que  de  nos  pensées,  et  la  na- 
ture de  l’homme  m’est  pas  de  tout  savoir,  ni  de 
juger  toujours  si  bien  sur-le-champ  que  lorsqu  on 
a beaucoup  de  temps  à délibérer!  Au  reste  encore 
■que  la  vanité,  qui  fait  qu’on 'a  meilleure  opinion 
de  soi  qu’on  ne  doit,  soit  un  Vice  qui 'n’appartient 
qu’aux  âmes'foibles 'et  basses,  ce  n’est  pas  à dire 
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f)iie  les  plus  fortes'  et  généreuses  se  .cfolveut  mé- 
priser; mais  il  se  faut  faire  justice  à soi-mèine,  en 
reconnoiSsant  ses  perfections  aussi  bien  que  ses 
défauts,  et  si  la  bienséance  empêche  qu^n  ne  les; 
publie,  elle  n’empêche  pas  pour  cela  qu’on  ne  les. 
ressente.  Enfin,  encore  qu’on  n’aît  pas  une  science 
infinie  pour  connoître  parfaitement  tous  les  biens 
dont  il  arrive  qu’çu  doit  faire  choix  dans  les.  di- 
verses rencontres  de  la  vie,  on  doit,  ce  me  semble^ 
se  contenter  d'en  avoir  uhe  médiocre  des  choses 
plus  nécessaires,  comme  sont  celles  que  j’ai  dé- 
nombrées  en  ma  dernière  lettre , en  laquelle  j’ai 
* déjà  déclaré  mon  opinion  touchant  la  difficulté 
que<votre  altesse  propose  : savoir,  si  ceux  qui  rap- 
portent tout  à eux-mêmes  ont  plus  de  raison  que 
ceux  qui  se  tourmentent  trop  pour  les  autres  : càr 
si  ndus  ne  pensions  qu’à  nous  seuls,  nous  ne  pour- 
rio'hs  jouir  que  des  biens  qui  nous  sont  particu- 
liers; au  lieu  que  si  nous  nous  considérons  comme 
parties  de  quelque  autrè  corps,  nous  participons 
aussi  aux  biens  qui  lui  sont  communs,  sans  être 
privés  pour  cela  d’aucun  de  ceux  qui  nous  sont 
propres  : et  il  n’en  est  pas  de  même  des  maux  ; 
car,  selon  fa  philosophie,  le  mal  n’est  rien  de  réel, 
mais  seulement  une  privation;  et  lorsque  nous 
a nous  attristons  à cause,  de  quelque  mal  qui  arrive 
à nos  amis,  nous  ne  participons  point  pour  cela 
au  défaut  dans  lequel  consiste  ce  mal;  même  quel- 
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(|iie  tristesse  ou  quelque  peine  que  nous  ayons  eu 
telle  occasion,  elle  ne  sauroit  être  si  grande  qu’est 
la  satisfaction  intérieure  qui  accompagne  toujours- 
les  bonnes  actions,  et  principalement  celles  qui 
procèdent  d’une  pure  affection  pour  autrui,  qu’on 
ne  rapporte  point  à soirinême,  c’est-à-dire  de  la 
vertu  chrétienne  qu’on  nomme  charité.  Ainsi  l’on 
peut,  "même  en  pleurant  et  prenant  beaucoup  de 
peine,  avoir  plus  de  plaisir  (pue  lorsqu’on  rit  et 
(ju’on  se  repose.  Et  il  est  aisé  à prouver  que  ce 
plaisir  de  râmë  auquel  consiste  la  béatitude  n’est 
pas  inséparable  de  la  gaieté  et  de  l’ai.se  du  corps, 
tant  par  l’exemple  des  tragédies,  qui  nous  plaisent 
d’autant  plus  qu’elles  excitent  en  nous  plus  de 
tristesse,  que  par  celui  des  exercices  du  corps, 
comme  la  chasse,  le  jeu  de  paume,  et  autres  sem- 
blables, qui  ne  laissent  pas  d’être  agréables,  encore 
^qu’ils  soient  fort  pénibles;  et  même  on  voit  que 
souvent  c’est  la  fatigue  et  la  peine  qui  en  augmente 
le  plaisir.  Et  la  cause  du  contentement  cpie  l’âme 
reçoit  en  ces  exercices  consiste  en  ce  cpu’ils  lui 
font  remarquer  la  force  ou  l’adresse,  ou  quelque 
antre  perfection  du  corps  auquel  elle  est  jointe; 
mais  le  contentement  (ju’elle  a de  pleurer  en  voyant 
représenter  quelque  action  pitoyable  et  funeste 
sur  nn  théâtre  vient  principalement  de  ce  qu’il 
lui  semble  qu’elle  fait  une  action  vertueu.sc  ayant 
compassion  des  affligés  ; et  généralement  elle  se 
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plaît  de  sentir  émouvoir  en  soi  des  passions,  de 
quelque  nature  qu’elles  soient,  pourvu  qu’elle  en 
demeure  maîtresse. 

Mais  il  faut  que  j’examine  plus  particulièrement 
ces  passions,  afin  de  les  pouvoir  définir;  ce  qui 
me  sera  ici  plus  aisé  que  si  j’écrivois  à quelque 
autre.  Car  votre  altesse  ayant  pri?  la  peine  de  lire 
le  traité  que  j’ai  autrefois  ébauché  touchant  la  na- 
ture des  animaux,  vous  savez  déjà  comment  je 
conçois  que  se  forment  diverses  impressions  dans 
leur  cerveau  : les  unes  par  les  objets  extérieurs 
qui  meuvent  les  sens,  les  autres  par  les  disposi-, 
fions  intérieures  du  corps , ou  par  les  vestiges  des 
impressions  précédentes  qui  sont  demeurées  en 
la  mémoire , ou  par  l’agitation  des  esprits  qui  vien- 
nent du  cœur,  ou  aussi,  et  cela  en  l’homme,  par 
l’action  de  l’âme  , laquelle  a quelque  force  poiu* 
changer  les  impressions  qui  sont  dans  le  cerveau  , 
comme  réciproquement  ces  impressions  ont  la  force 
d’exciter  en  l’âme  des  pensées  qui  ne  dépendent 
point  de  sa  volonté.  En  suite  de  quoi  on  peut  gé- 
néralement nommer  passions  toutes  les  pensées 
qui  sont  ainsi  excitées  en  l’âme  sans  le  concours  de 
sa  volonté  ( et  par  conséquent  sans  aucune  action 
qui  vienne  d’elle),  parles  seules  impressions  qui 
sont  dans  le  cerveau , car  tout  ce  qui  n’est  point 
action  est  passion  ; mais  on  restreint  ordinaire- 
ment ce  nom  aux  pensées  qui  sont  causées  par 
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quelque  particulière  agitation  des  esprits  : car  celles 
qui  viennent  des  objets  extérieurs,  ou  bien  des 
dispositions  intérieures  du  corps,  conartie  la  per- 
ception des  couleurs , des  sons , des  odeurs , la 
faim  , la  soif,  la  douleur  , et  autres  semblables,  se 
nomment  des  sentiments  ,*les  uns  extérieurs,  les 
autres  intérieurs  ; celles ^qui  ne  dépendent  que  de 
ce  que  les  impressions  précédentes  ont  laissé  en  la 
mémoire,  et  de  l’agitation^ordinaire  des  esprits, 
sont  des  rêveries  , soit  qu’elles  viennent  en  songe, 
soit  aussi  lorsqu’on  est  éveillé,  et  que  l’âme,  ne  se 
V déterminant  à rien  de  soi-même,  àuit  nonchalam- 
ment les  impressions  qui  se  rencontrent  dans  le 
cerveau.  Mais  lorsqu’elle  use  de  sa  volonté  pour  se 
déterminer  à la  pensée  de  quelque  chose  qui  n’est 
pas  seulement  intelligible,  mais  imaginable,  cette 
pensée  fait  une  nouvelle  impression  dans  le  cer- 
veau , qui  n’est  pas  au  regard  de  l’âme  une  pas- 
sion , mais  une  action  qui  se  nomme  proprement 
‘imagination.  Enfin,  lorsque  le  cours  ordinaire  des 
esprits  est  tel  qu’il  excite  communément  des  pen- 
sées tristes  ou  gaies , ou  autres  semblables",  on  ne 
l’attribue  pas  à la  passion , mais  au  naturel  ou  à 
l’humeur  de  celui  en  qui  elles  sont  excitées  ; et 
cela  fait  qu’on  dit  que  cet  homme  est  d’un  naturel 
triste , cet  autre  d’une  humeur  gaie,  etc.  Ainsi  il 
ne  reste  que  les  pensées  qui  viennent  de  quelque 
particulière  agitation  des  esprits  , et  dont.on  sent 
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les  effets  comme  en  lame  même , qui  soient  pro- 
prexiieut  nommées  des  passions.  Il  est  \rai  que  nous 
n’eu  avons  quasi  jamais  aucunes  qui  ne  dépendent 
de  plusieurs  des  causes  que  je  viens  de  distinguer , 
mais  on  leur  donne  la  dénomination  de  celle  qui 
est  la  principale,  ou  à laquelle  on  a principalement 
égard.  Ce  qui  fait  que  plusieurs  confondent  le  sen- 
timent de  la  douleur  avec  la  passion  de  la  tristesse, 
et  celui  du  chatouillement  avec  ja^passion  de  la 
joie , laquelle  ils  nomment  aussi  volupté  ou  plai- 
sir ; et  ceux  de  la  faim  ou  de  la  soif  avec  les  désirs 
de  manger  ou  de  boire  , qui  sont  des  passions  ; car 
ordinairement  les  mêmes  causes  qui  font  la  dou- 
leur agitent  aussi  les  esprits  en  la  façon  qui  est 
requise  pour  exciter  la  tristejse  , et  celles  qui  font 
sentir  quelque  chatouillement,  les  agitent  en  la  fa- 
çon qui  est  requise  pour  exciter  la  joie,  et  ainsi 
des  autres.  On  confond  aussi  quelquefois  les  incli- 
nations ou  habitudes  qui  disposent  à quelque  pas- 
sion , avec  la  passion  même , ce  qui  est  néanmoins  ’ 
facile  à distinguer.  Car,  par  exemple^  lorsriu’on  dit 
dans  une  ville  que  les  ennemis  la  viennent  assiéger, 
le  premier  jugement  que  font  les  habitants  du 
mal  qui  leur  eu  peut  arriver  est  une  action  de  leur 
âme,  non  une. passion;  et  bien  que  ce  jugement 
se  rencontre  semblable  en  plusieurs , ifs  n’en  sont 
pas  toutefois  également  émus,  mais  les  uns  plus , 
les  autres  moins,  selon  qu’jls  ont  plus  ou  moins 
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il’habitudé  OU  d’inclination  à. la 'crainte;  et  avàrit 
qu^Ieiirâme  reçoive  l’émotion  en' laquelle  seule 
consiste  la  passion,  il  faut  qu’ellec fasse,  ce  juge- 
ment, ou  bien,  sans  juger,*  qu’elle  fconçoive  au 
moins  le  danger,  et  en  exprime  l’idée  dans  je  cer- 
veau; ce  qu’elle  lait  par  une  autre  fiction  qu’o'ii 
nomrne  imaginer;  et  que  par  même  moyen  elle 
détermine  les  esprits  qui  vont  du  cerveau  dans  les 

nerfs,  à entrer  en  ceiixde  ces  nerfs  qui  servent  à 

1 ‘ ■ ■ *1  ^ ‘ 
resserrer  les  ouvertures  ,du  cœur,  ce  qui  retarde 

la  circulation  du 'sang,  en  suite^  de  quoi  tout  le 
corps  dévient  pâle,,,  froid,  et  tremblant et  les 
nouveaux  esprits  qui  viennent  du  cœur  vers  le 
cerveau  sont  agités  de  telle  façon  qu’ils  ne  peuvent 
aider  à y former  d’autres  images  que  celles  qui  exci- 
tent en  l’ânîe  la  passion  de  la  crainte.  Toutes  les- 
quelles choses  se  suivent  de  si  près  l’une  l’autre , 
.qu’il  semble  que  ce  ne  soit  qu’une  seule  opération; 
et  ainsi  en  toutes  les  autres  passions  il  arrive  quel- 
*que  particulière  agitation  dans  les  esprits  qui  vien- 
nent du  cœur.  J’avois  dessein  d’ajouter  ici  une  par- 
ticulière explication  de  toutes  ces  passions , mais 
je  trouve  tant  de  difficultés  à les  dénombrer , qu’il 
ra  y faudra  employer  plus  de  temps  que  le  messa- 
ger ne  m’en  donne. 

Cependant,  ayant  reçu  celle  que  votre  altesse 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire , j’ai  une  nouvelle 
occasion  de  répondre , qui  m’oblige  de  remettre  à 
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une  autre  fais ;t!etexaiïien  des  passions,  pour  dire 
ici  que  touté^'les  raisons  qui  prouvent  l’eiistencé  ^ 
de  Dieu et  cpi’il  est  la  cause  première  et  immuable 
, dé'.t^iis  les  effets  qui‘ne  dépendent  point  du  libre 
ajj^itre  des  hommes,  prouvent,  ce  me  semble  , en 
mètue  façon;, qu’il  est  aussi  la  cause  de  toutes  les 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  sâuroit  dé- 
montrer qu’il  existe,  qu’en  le  considérant  comme 
un  être  souverainement  parfait;  et  il  ne  seroit  pas 
souverainement  parfait , 's’il  pouvoit  arriver  quel- 
que chose  dans  le  monde  qui  ne  vînt  pas  entière- 
ment de  lui.  Il  est' vrai  qu’il  n’y  a que  la  foi  qui 
nous  enseigne  ce  que  c’est  que  la  grâce  par  laquelle 
Dieu  nous  élève  à une  béatitude  surnaturelle;  mais 
la  seule  philosophie  suffit  pour  connoître  qu’il 
ne  sauroit  entrer  la  moindre  pensée  en  l’esprit 
d’un  homme , que  Dieu  ne  veuille  et  n’ait  voulu 
de  toute  éternité  qu’elle  y entrât.  Et  la  distinction 
de  l’école  entre  les  causes  universelles  et  particu- 
lières n’a  point  ici  de  lieu;  car' ce  qui  fait  que  le- 
soleil , par  exemple,  étant  la  cause  universelle  de 
toutes  les  fleurs,  n’est  pas  cause  pour  cela  que  les 
tulipes  diffèrent  des  roses,  c’est*qué  leur  produc- 
. tion  dépend  aussi  de  quelques  autres,  causes  par- 
ticulières , qui  ne  lui  sont  point  subordonnées  ; 
mais  Dieu  est  tellement  la  cause  universelle  de 
tout,  qu’il  en  est  en  même  façon  la  cause  totale, 
et  ainsi  rien  ne  peut  arriver  sans  .sa  volonté.  Il  est 
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vrai  aussi  que  la  connoissance  tle  l’immortalité  de 
l’âme  et  des  félicités  dont  elle  sera  capable  étant 
hors  de  cette  vie,  pourroit  donner  sujet  d’en  sor- 
tir à ceux  qui  s’y  ennuient , s’ils  étoient  assurés 
qu’ils  jouiroient  par  après  de  toutes  ces  félicités , 
mais  aucune  raison  ne  les  en  assure;  et  il  n’y  a 
que  la  fausse  philosophie  d’Hégésias  , dont  le  livre 
fut  défendu  par  Ptolomée,  pourceque  plusieurs 
s’étoient  tués  après  l’avoir  lu,  qui  tâche  à persua- 
der que  cette  vie  est  mauvaise  ; la  vraie  enseigne 
tout  au  contraire,  que,  même  parmi  les  plus  tristes 
accidents  et  les  plus  pressantes  douleurs  on  y 
peut  toujours  être  content,  pourvu  qu’on  sache 
user  de  sa  raison.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  l’étendue  de  l’univers,  je  ne 
vois  pas  comment,  en  la  considérant,  on  est  convié 
à séparer  la  providence  particulière  de  l’idée  que 
nous  avons  de  Dieu  ; car  c’est  tout  autre  chose 
de  Dieu  que  des  puissances  finies,  lesquelles  pou- 
vant être  épuisées,  nous  avons  raison  déjuger,  en 
voyant  qu’elles  sont  employées  à plusieurs  grands 
effets  , qu’il  n’est  pas  vraisemblable  quelles  s’é- 
tendent aussi  jusques  aux  moindres.  Mais  d’autant 
que*nous  estimons  les  œuvres  de  Dieu  être  plus 
grands,  d’autant  mieux  remarquons-nous  l’infinité 
de  sa  puissance;  et  d’autant  que  cette  nifinité  nous 
est  mieux  connue , d’autant  sommes-nous  plus  as- 
surés qu’elle  s’étend  jusques  à toutes  les  plus  par- 
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ticulières  actions  des  hommes.  Je  ne  crois-pas  aussi 
([lie  par  cette  providence  particulière  de" Dieu, 
que  votre  altesse  dit  être  le  fondement.;^dç  J^^»îlléo- 
logie',  vous  entendiez  quelque  changement  qui 
arrive  en  ses  décrets  à l’occasion  des  actions  qui 
dépendent  de  notre  libre  arbitre  : car  la  théologie 
n’admet  point  ce  changement.  Et  lorsqu’elle  nous 
oblige  à prier  Dieu  , ce  n’est  pas  afin  que  nous  lui 
enseignions  de  quoi  c’est  que  nous  avons  besoin , 
ni  afin  que  ncius' tâchions  d’impétrer  de  lui  qu’il 
change  quelque  chose  en  l’ordre  établi  d»t;,toute 
éternité  par  sa  providence , l’un  et  l’autre  seroit 
blâmable  , mais  c’est  seulement  afin  que  nous  ob- 
tenions-ce  qu’il  a voulu  de  toute  éternité  être 
obtenu  par  nos  prières.  Et  je  crois  que  tous  lés 
théologiens  sont  d’accord  en  ceci , même  ceux 
qu’on  nomme  ici  Arméniens,  qui  semblent  être 
ceux  qui  défèrent  le  plus  au  libre  arbitre. 

J’avoue  qu’il  est  difficile  de  mesurer  exactement 
jusques  où  la  raison  ordonne  que  nous  nous  in- 
txîressions  pour  le  public , mais  aussi  n’est-oe  pas 
une  chose  en  quoi  il  soit  nécessaire  d’être  fort 
exact:  il  suffit  de  satisfaire  à sa  conscience,  et  on 
peut. en  cela  donner  beaucoup  à son  inclination; 
car  Dieu  a tellement  établi  l’ordre  des  choses.,  et 
conjoint  les  hommes  ensemble  d’une  si  étroite  so- 
ciété , qu’encbre  que  chacun  rapportât  tout  à soi- 
méme,  et  n’eût  aucune  charité  pour  les  autres,  il 
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ne  laisseroit  pa»  de  s’employer  ordinairement  pour 
eux,  en  tout  ce  qui  sei\)it  de  son  pouvoir,  pourvu 
qu’il  usât  de -prudence,  prindpalement  s’il  vivoit 
en  un  siècle  où  les  mœurs  nefussent  point  corrom- 
pues. Et  outre  cela  , comme  c’est  une  chose  plus 
hauteet  plus  glorieuse  de  faire  du  bien  aux  autres 
hommes  que  de  s’en  prociu-er  à soi-mème  , aussi 
sont-ce  les  plus  grandes  âmes  qui  y ont  le  plus 
d’inclination , et  font  le  moins  d’état  des  biens 
qu’elles  possèdent  ; il  n’y  a que  les  foibics  et  basses 
qui  s’estiment  plus  qu’elles  ne  doivent,  et  sont 
comme  les  petits  vaisseaux,  que  trois  gouttes  d’eau 
peuvent  remplir.  Je  sais  que  votre  altesse  n’est  pas 
de  ce  nombre,  et  qu’au  lieu  qu’on  ne  pèut  inciter 
ces  âmes  basses  à prendre  de  la  peine  pour  autrui 
qu’en  leur  faisant  voir  qu’ils  en  retireront  quelque 
profit  pour  eux-mémes , il  faut  pour'  rfn^érèt  de 
votre  altesse  lui  repré.senter  qu’elle  ne  pourfoit 
être  longuement  utile  à ceux  quelle  affectionne, 
si  elle  se  négligeoit  soi-rnème,  et  la  prier  d’avoir 
soin 'de  sa  santé.  C’est  ce  que  fait,  etc.  ' \ 
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LETTRE  APOLOGÉTIQUE 

de'm.  descartes 

. ALX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  D’UTRECHT, 

CORTa£  MM.  V01T1U8  PIRE  ET  FIL»  *.  ' • 

* ( Lettre  1 du  tome  III.) 

K 

Mbssieuhs, 

^ f 

Ceux  qui  savent  les  continuelles  injures  que  j’ai 
reçues  depuis  quatre  ans  de  Voëtius,  trouvent 
étrange  que  je  n’aie  point  encore  tâché  de  m’en 

* <•  La  lettre  du  3*^  vol.,  p.  i , eat  de  M.  Desearies  aux  laa^iscrau 
de  la  ville  d’Utrecbt,  contre  Voëtius  père  et  fils.  Cette  lettre  n*est  point 
datée,  mais  il  est  certain  qa*eHe  a etc  écrite  depuis  le  1 1 de  jnin  1645  , 
puisque  M.  Descartes  cite  Tactc  donné  à Ctrecbt  ce  jour-Ià,  eu  plusieurs 
endroits.  Je  la  file  au  20  jnin  pour  deux  raisons  ; premièrement , parceque 
^dans  toute  U suite  delà  lettre,  qui  est  fort  longue,  il  u’y  a rien  qni  d«r 
mande  d'avancer  davantage  cette  lettre , et  que  le  dernier  des  trois  motifs 

de  plainte  qui  font  le  sujet  de  la  lettre  est  cet  acte  du*^  xi  juin  1645  ; 

> * î . ^ . 

secondement,  parceque  M.  Le  Roy  l’a  reçue  à ütrecht  le  22  juin  164.5. 

Voyez  la  Sa'’  lettre  des  manuscrits  de  Régi  ns,  à dater  du  23  juin  >645  , 

et  où  on  lit  ces  paroles  , Hesterno  marte  fasciculum  tuarurn  epistolarnm 

uccepif  etc.;  et  une  note  marginale  où  Clerselier  a mis  ces  paroles,  Fasci- 

vnhts  iUe  est  ejus  defensîo  contra  P'oëttum:  et  il  a granile  raison  d'en  juger 

ainsi,  car  la  suite  de  la  i*"®  lettre  de  Regins  à Descartes  le  manifeste  clai- 

miicul.  Je  lu  fixe  donc  au  20  juin  1645.  » • • 


Digifized  by  Google 


- ! 


< ' * •*  ^ LETTHKS.  ^ ^ aSl 

resàieiitir;  uoii  pas  que  l’oii  juge  que  leurs  paroles 
ou  leurs  écrits  fussent  clignes  que  je  m’arrêtasse  au- 
cunement à eux, s’ils  ne  se  servôient  point  de  vo- 
, tre  autorité  pour  m’offenser;  mais  parcequ’ils  ap- 
puient toutes  leurs  calomnies  sur  un  jugement 
(ju’ils  prétendent  que  vous  avez  donné  contre  moi, 
on  croit  que*  je  suis  obligé  à la  défense  de  mon 
honneur.  Et  de  vrai  c’est  bien  aussi  mon  opinion  ; 
mais  l’affaire  que  j’ai  eue  contre  Scboock,  et  de- 
puis celle  qu’il  a eue  contre  Gisbert  Voëtius,  sont 
cause  que  je  l’ai  différée.  J’ai  souffert  cependant 
toutes  les  bravades  de  ces  messieurs,  qui  m’appel- 
lent injurieusement  desertorem  causœ,  et  me  défient 
d’aller  en  votre  ville,  comme  si  j’en  étois  banni  : 
ils  disent  même,  comme  par  menace,  qu’ils  gar- 
dent encore  une  action  contre  moi , dont  ils  se 
serviront  en  son  temps;  en  sorte  que,  quand  je  ne 
*:  le  voudrois  pas , ils  me  contraignent  eux-mêmes  à 
me  défendre. 

Mais  afin  de  procéder  par  ordre,  et  que,  si  je  ne 
suis  pas  assez  heureux  pour  vous  satisfiiire,  je 
puisse  au  moins  satisfaire  le  reste  du  monde , et 
faire  voir  à toute  la  terre  que  je  n’aurai  jamais 
rien  omis,  non  seulement  de  ce  qui  peut  être  de 
mon  devoir , mais  même  de  la  civilité,  pour  méxi- 
ter  d’être  traité  par  vous  autrement  que  je  ne  l’ai 
été,  je  vous  exposerai  ici  sommairement  la  justice 
de  ma  cause  et  l’injustice  de  mcis ennemis,  afin  que 


i’ên  puisse  avoir  raison  par  vous-nîêfnes,  s’il  est 
possible;  et  si  je  ne  lé^puis,  que  vous  me  fassiez 
au  moins  la  faveur  de  m’apprendre  quelles  sont  les 
procédures  qui  ont  été  faites  contre  moi  dans  votre 
ville,  par  quels  juges  elles  ont  été  faites,  et  sur 
quoi  elles  sont  fondées;  car  je  n’en  al  encore  rien  su 
que  par  leurs  écrits,  ou  par  les  bruits  qui  sont  se- 
méÿ  en  leur  faveur,  sur^  lesquels  je  ne  puis  m’as- 
surer. 


En  l’an  iGSq,  au  mois  de  mars,  M.  Æmilius  , 
professeur  en  votte  académie,  et  le  principal  orne- 
ment qu’elle  ait,  fit  une  oraison  funèbre  en  l’hon- 
tieur  de  M.  Revery,  qui  avait  aussi  été  l’un  des 
prerniers  ornements  de  la  même  académie  : et  entre 
plusieurs  choses  qu’il  dit  de  lui,  il  employa  la  prin- 
cipale partie  de  son  oraison  à le  louer  de  l’amitié 
qu’il  avoit  eueavec  moi,  en  me  donnant  de  si  grands 
éloges,  que  j’aurois  honte  de  les  redire.  Je  met- 
trai seulement  ici  le  titre  et  la  conclusion  d’un 
éloge  qu’il  joignit  à cette  oraison  funèbre , lorsqu’il 
la  fit  imprimer.  Voici  le  titre  : Ad  mânes  defuncti, 
qui  cum  nohilissimo  viro,  Renato  Descaries  , nostri 
sceculi  Atlante  et  Archimede  unico,  vixit  conjunctis- 
stme,  abdita  nalurcc  et  cœli  ertima  penetrare  ab 
eodem  edoctus.  Et  en  la  conclusion , il  parle  ainsi 
au  défunt  : 


Et  novut/ua'  docuity  tumc  comjjcrta  /micsamt , 
Omniaque  in  Uquido  sunt  manifesta  die  ; 


«t  * 
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Vtmerito  diibites , utnivi  magis  Ultusarti, 

^ y4n  r/tinc  indigette  sint  mage  clafa  tibi.  * 

< - V ^ • * 

.Ces  louanges  furent  agréables  aux  plus  honnêtes 
gens  de  votre  ville,  comme  il  parut  de  ce  qu’on 
trouva  bon  que  l’imprimeur  de  votre  université 
les  rendît  publiques^  et  >lles  étoient  hors  de 
tout  soupçon  de  flatterie,  pourceque  M.  Æmilius  • 
ne  me  connoissoit  en  ce  ternps-là  que  par  réputa- 
tion et  par  mes  écrits.  Jç  ne  les  av.ois  pas  aussi  re- 
cherchées ; au  contraire , quelques  autres  vers  (]u’il 
avpit  faits  sur  le  même  sujet  m’ayant  été  envoyés 
pour  les  voir,  et  par  après  redemandés ,’ pourcc- 
([u’il  n’en  avoit  point  de  copie,  et  qu’il  désirait  les 
faire  imprimer,  je  trouvai  uue  excuse  j)oar  ne  les 
lui  pas  renvoyer.  Non  que  les  louanges  qui  ve- 
noieut  d’une  personne  de  son  inérite  me  déplus- 
sent, mais  parceque,.  sachant  qu’il  est  impossible 
d’être  un  lîeuextraordinairemeut  loué  par,ceux  qui 
sont  très  louables  eux-mérnes,  que  ceux  qui  pré- 
tendent de  l’être  et  ne  le  sont  pas  ne  s’en  offensent, 
ce  rn’étoit  assez  de  savoir  la  bonne  opinion  qu’il, 
avoit  de  moi,  saps  désirer  qu’il  la  publiât.” 

Peu  de  temps  après,  savoir  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  G.  Voëtius  lit  de.longues  thèses,  de 
atkeismo  : et  bien  que  je  n’y  fusse  pas  nommé,  ceux 
qui  me  connoissent  peuvent  assez  voir  qu’il  y a 
voulu  jeter  les  fondements  de  l’opipiàtre  calomnie 
en  laquelle  il  a toujours  de|xuls  persisté  : car  il  y a 
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mêlé  parmi  les  manque^  de  l’athéisme  toutes’  les 
choses  qu’il  savoit  m’être  attribuées  par  le  bruit 
commun,  encore  qu’il  n’y  en  eût  aucune  qui  ne 
fut  bomie  : .et  ce  qui  est  ici  remarquable c’est 
qu’il  ne  me  connoissoit  aussi  que  par  réputation 
et  par  mes  écrits;  en  sorte  que  les  qualités  qui 
avoieiit  donné  sujet  aux  louanges  d’Æmilius, 
étoient  les  mêmes  dont  Voëtius  tiroit  le  venin  de 
sa  médisance.  ' 

Je  ne  dirai  point  combien  de  personnes  m’ont 
assuré  depuis  ce  teraps-là  qu’il  tàchoit  de  persua- 
der que  j’étois  athée,  et  comment  il  répandoit  ce 
> « 

venin  de  tous  cotés  dans  ces  provinces;  car  il  vou- 
dioit  que  je  lui  prouvasse,  et  pendant  qu’il  aura  le 
pouvoir  qu’il  a dans  votre  ville , il  n’y  a personne 
qui  fût  bien  aise  d’y  être  témoin  contre  lui.  Je  me 
contenterai  de  dire  que  l’année  suivante  il  alla 
chercher  jusque  dans  les  cloîtres  de  France  un  des 
plus*  ardents  protecteurs  de  la  religion  romaine 
pour  tâcher  ‘à  faire  ligue  avec  lui  contre  moi , 
comme  si  j’eusse  été  l’ennemi  de  tous  les  hommes. 
Je, répéterai  ici  quelques  mots  de  la  lettre  qu’il  lui 
écrivit , dont  j’ai  l’original  entre  les  mains,  et  dont 
je  vous  ai  ci-devant  donné  copie,.  Voici  ces  mots  : 
Renati  Descartes  fihilosophemata  quœdam  gallice  in 
quarto  édita  vidisti  procul' dubio.  MoUtur  ille  vir  , 
sed  sera  nimis  3 ut  opinor,  sectarn  novam,,  nurtquam 

• •«  Merscnncy  rainittie.'»» 
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antehac  tn  rerum  natura  vtsam,  aut  audtlam;  elmnt 
qui  ilium  admirantur  atque  adorant^  latiquattf.  no- 
vum  Deum  de  cœlo  lapsum.  Et  un  peu  après  : Judicio 
■ elcemuræ  tuœiu^ripM-voi  ipsius  subjicidebebanUa  nullo 
physico  aut  metaphysico  felicius  dejiceretur  ,,quam 
a le;  quippe  qui  ea  in  parte  pliilosophiœ  excellis,  in 
qua  ille  plurimum  passe  creditur,  in  geometria  sci- 
licet  et  optica.  Certe  dignus  hic  labor  eriulj.tione  et 
sublilitale  tua;  veritas  a te  asserta  hactenus,  et  in  con- 
ciliatione  tlieologiæ  ac  tnetaphysicæ  et  physicœ  cum 
mathesi  ostensa  te  requirit  vindicem  , etc.  Sur  quoi 
je  vous  prie  de  remarquer  que,  bien  que  ce  ne 
soif  pas  un  crime  d’avoir  amitié  avec  des  persoii- 
• nes  de  diverse  religion,  et  de  leur  écrire  ( autre- 
ment vous  seriez  tous  criminels,  à cause  de  l’al- 
liance que  vous  avez  avec  notre  roi  ) , toutefois  en 
ce  saint  réformé,  qui  m’appelle  ordinairement  je- 
suistastrum,  et  qui  n’a  point  de  plus  fréquente  rai- 
son pour  me  rendre  odieux  auprès  de  vous  que  de 
me  reprocher  ma  religion,  c’est  une  preqve  cer- 
taine qu’il  ne  garde  pas  les  règles  qu’il  prescrit  aux 
autres,  et  qu’il  n’est  point  si  scrupuleux,  quand  il 
croit  que  le  peuple  n’en  saura  rien,  qi/il  ne  soit 
bien  aise  de  rechercher  l’amitié  d’un  de  nos  reli- 
gieux, et  de  le  reconnoître  pour  défenseur  de  la 
vérité,  en  lui  disant,  f^eritas  à te  asserta,  et  in 
conciliatione  theologiœ,  ostensa,  etc.,  pourvu  qu’il 
puisse  par  Son  moyen  me  faire  quelque  déplaisir. 
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lit  afin  que  vous  sachiez  que  ce  n’étôit  point 
(lu’il'trouvât  quelque  chose  à reprendce  en  mes 
opinions  (lesquelles  il  n’étoit  pas  capable  d’en- 
tendre), mais  que  c’étoit  par  une  pure  malignité 
(ju^il  tâchoiÈ.deme  déci’ier,  comme  l’auteur  de 
quelque  nouvelle  hérésie,  en  disant  : Mplitur  ille 
vir  sectam  noi'anij  etc.  — Et  sunt  qui  ilium  adorant 
tanqUtûn  Deum,  etc.^,  je  dirai  ici  ce  que  contenoit 
la  réponse  que  lui  fit  ce  docte  et  prudent  reli- 
gieux, qui  fut  qu’il  seroit  bien  aise  d’<jcrire  contre 
mes  opinions,  en  cas  qu’il  eût  quelques  raisons 
pour  ies  impugner;  et  que  pour  ce  sujet  il  le  prioit 
de  lui  envoyer  celles  qu’il  avoit,  ou  qui  pourroient 
être  fournies  par  ses  amis,  et  qu’il  en  chercheroit 
aussi  de  sou^ppté.  Mais  jamais  Voëtius  ne  lui  en  a 
envoyé  aucune,  bien  qu’on  m’ait  nommé  des  per- 
sonnes qu’il  avoit  employées  pour  eu  chercher  : 
il  s’est  seulement  contenté  de  lui  écrire  sa  Compa- 
raison avec  Vaninus,  qui  est  l’une  de  ses  princi- 
pales calomnies,  et  de  faire  courre  le  bruit  que  ce 
religieux  écrivoit  contre  moi. 

De  plus,  afin  qu’on  sache  que  je  ne  crains  pas 
qu’pn  impugne  mes  opinions  en  matière  de  science, 
et  que  je  ne  m’en  offense  en  aucune  façon,  lors- 
qu’on n*use  point  de  calomnies  contre  mes  mœui’s, 
je  dirai  .encore  ici  que  ce  sage  religieux  m’euvoya 
.sa  réponse^  ouverte , en  lai.ssant  à ma  discrétion 
d’en  faire  ce  que  je  votidrois,  et  quérir  t’adressai 
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lidèlenaent  moi-tïjé^i^^(^bert  Voëtius,  après ,que 
je  l’eus  lue  et‘l^^^ée.‘Eh’^qubi  on  ne  peut  dire 
qu’il  y ait  aucune  fiiles^ou  collusion  : car  ce  reli- 
gieux avoit  intention  de  faire  ce  qu’il  proinettoit; 
et  si  Voè'tius  avec* toute  sa  cabale  lui  eussent ’pu 
donner  la  moindre  raison  contre  moi , il  n’eût 
[ws  ynanqué  de  l’écrire,  et  moi  j’en  eusse  été-forl 
aise,  comme  il  a paru  en  ce  qu’il  en  a lui-même 
depuis  écrit  d’autres,  que  j’ai  moi-même  fait  im- 
primer sôus^^lê  titre  de  Secondes  objections  contre 
mes  Méditations.^  . ^ 

Je  ne  parle  point  de  ce  qui  s’est  passé  pendant 
ces  années-là  au  regard  'de  M.  Regius,  qu’on  pen- 
soit  enseigner  mes  opinions  touchant  la  philoso- 
phie, et  qui  a été  en  hasard  d’en  être  le  premier 
martyr,  bien  que  j’aie  vu  depuis  peu , par  un  livre 
qui  'porte  son  nom,  quil  en  étoit  plus  innocent 
. que  je  ne  pensois  : car  il  n’a  mis  aucune  chose  en 
ce  livre  ',  touchant  ce  qui  peut  être  rapporté  à la 
théologie,  qui  ne  soit  contre  mon  sens.  Mais  je 
suis  obligé  de  dire  que  sur  un  mot  de  ses  thèses, 
qui  n’étoit  d’aucune  importance,  ni  même  différent 
tle  l’opinion  commune,  de  la  façon  qu’il  l’inter- 
• prétoit,  Voëtius  fit  d’autres  thèses  contraires  qui 
furent  disputées  trois  jours  durant,  et  que  j’y  fus 
nommé,  afin  qu’on  ne  pût  douter  que  ce  ne  fut 
moi  qu’il  tenoit  pour  auteur  des  opinions  auxquelles 
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il  donnoit  pour  éloge  en  ses  thèses , que'  ceux  qui 
les  croient  sont  athées  ou  bêtes;*'et  que  comme  si 
j’eusse  été  le  chef  de  quelque  nouvelle  secte  d'hé- 
rétiques, ou  que  j’eusse  voulu  faire; le  prophète, 
il  disoit  de  moi  par  moquerie,  Elias  veriiet.  Et 
même  qu’il  fut  sur  le  point  de  déclarer  M.  Regius 
hérétique,  au  nom  de  sa  faculté  de  théologie,  si 
l’un  des  principaux  de  votre  corps  ' ne  l’eût  em- 
pêché ; et  enfin  qu’on  publia  ensuite  ùn  jugement  *, 
au  nom  de  votre  académie,  où  mes  opinions  éîoient 
condamnées  sous  le  nom  de  Nova  et  prasumpta 
philosophia  f après  quoi  il  ne  lui  restoit  plus  que 
d’employer  sa  faculté  de  théologie  (qui  est  toute  à 
sa  dévotion,  ainsi  qu’il  a paru  depuis)  pour  se 
plaindre  de  moi  aux  magistrats,  comme  de  l’auteur 
d’une  doctrines!  pernicieuse,  qu’elle  avoit  rendu 
l’un  dé  vos  professeurs  hérétique.  Lesquelles  choses 
étant  venues  à ma  connoissance,  j’aurois  été  im- 
prudent si  j’avois  manqué  de  m’opposer  aux  ma- 
chinations de  cet  homme;  et  je  ne  le  pouvois  faire 
d’aucune  façon  plus  juste,  plus  honnête,  et  dont 
il  eût  moins  de  sujet  de  se  plaindre,  que  de  celle 
dont  j’usai  pour  lors  : car  je  me  contentai  de  ra- 
conter par  occasion , dans  un  écrit  que  j’avois  alors 
sous  la  presse,  les  injures  que  j’avotp  reçues  de  lui, 
afin  seulement  d’éventer  la  mine  et  de  rompre  le 
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coup  de  ses  luédilsances,  en  faisant  savoir  à^ceux 
qui  les  poîirroient  ouïr  quelles ' ne  dévoient  pas 
être  crues  sans  . preuves d’autant  qu’il  'm’étoit 
ennemi,. 

^ • 

Ce  que  j’écris  ici  pour  détromper  ceux  à qui 

cet  homme  de  bien  a persuadé  que  je  l’a  vois  atta.- 
qué  le  premier;  car  je  serai  bien  aise  qu’ils  sachent 
qu’outre  les  mauvais  discours  que  j’apprenois  de 
toutes  parts^qu’il  tendit  de  moi  en  ses  leçons,, en 
ses  disputes , en  ses  prêches , et  ailleurs,  et  outre 
les  lettres  écrites  de  sa  main,  dont  je  garde -les 
originaux,  en  l’une  desquelles  il  me  compare  avec 
Vaniuus,  sur  quoi  il  fonde  la  plus  noire  et  la  plus” 
criminelle  de  toutes  ses  médisances,' je  puis  comp- 
ter sept  divers  imprimés  par  lesquels  il  avoit  tâ- 
ché île  me  nuire,  avant  que  j’eusse  jamais  rien 
écrit,  ou  dit,  ou  fait  contre  lui;  à savoir  quatre 
différents.  De  aiheismo  ; un  cinquième,  qu’il  nom- 
moit  Corollaria  tàesibus  de  jubileo  tuhjecta  ; un 
sixième,  qui  étoit,  dlppendix  ad  isla  corollaria ^ 
ou , Theset  de  fomiii  substantialibue  ; et  enfin  le 
Judicium  academm  ultrajectinæ  pouf  le  septième  : 
non  pas  que  je  veuille  rien  .ôter  de  la  part  que  ses 
confrèreç  prétendent  à^ce  dernier  ; mais,  parcequ’il 
étoit  alcMTS  leur  recteur , ils  ne  peuvent  nier  que 
la  principale  ne  lui  appartienne,  Oii  dira  peut- 
être  que  je  n’étois  point  nqmmé  en  la  plupart  de 
ses  imprimés;  mais  il  ne  l’étoit  point  aussi  dans  le 
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mien , rïi  même  votre  académie , ni  votre  ville  : en 
sorte  qn’il  n y avoit  autre  différence  sinon  que  les 
choses  que  j’avois  écrites  de  lui  étant  toutes  vraies , 
l’offensoient  bien  plus  que  ne  m’offensoièut  celles 
qu’il  avoit  écrites  contre  moi,  qui  étofent  non  seu- 
lement fausses,  mais  amsi  hors  de  toute  apparence. 
En  effet  il  se  piqua  de  telle  sorte,  que  j’appris  un 
peu  après  qu’il  consultoit  pour  me  faire  un  pro- 
cès d’injures,  et  qu’il  coin posoit  cependant  contre 
moi  divers  écrits  ; en  sorte  qu’il  avoit  dessein  de 
me  battre,  et  de  m’appeler  en  justice  en  même 
temps , afin  que'  le  battu  payai  1 amende. 

Et  j’étois  averti  de  divers  lieqx  c^u’il  écrivoit  con- 
tre moi  ; on  me  le  mandoit  même  de  France,  tant 
cela  étoit  commun.  On  me  disoit  aussi  des  choses  ' 
particulières  qui  étoient  en  ses  écrits , et  qui  se 
trouvent  maintenant  les  unes  dans  la  préface  du 
livre  qui  porte  le  nom  de  Scboock  , et  les  autres 
dans  la  narration  historique  qui  porte  le  nom  de 
votre  académie.  Même  on  m’apprenoit  qu’il  déli- 
béroit  sur  le  choix  des  personnes  qu  il  feroit  éci  ire 
contre  moi , c’est-à-dire  qui  puhlieroient  sous  leur 
nom  les  écrits  qu’il  composoit,  stylum  faciendo 
mum,  et  ajoutant  du  leur  ce  qu’ils  pourroieut;  et 
qu’en  une  assemblée  de  plusieurs  personnes , quel- 
qu’un avoit  dit  qu’il  devoit  employer  son  fils  à 
cela  ; mais  que  sa  mère,  ayant  pi  is  la  parole,  avoit 
répondu  qu’il  étoit  encore  trop  jeune  pour  hasar- 
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der  sa  réputation,  et  que  s’il  falloit  que  quelqu’un 
écrivît  cé  seroit  plutôt  son  mari,  On  ne  parloit 
pas  encore  de  Schoock , et  plusieurs  savoient  déjà 
ce  qui  seroit  dans  le  livre  qui  a été  mis  sous  son 
nom.  Ce  que  je  remarque,  afin  que  vous  considé- 
riez combien  il  y avoit  peu  d’apparence  après  cela 
que  Voëtius  pût  persuader  ( contre,  la  conscience 
d’une  infinité  de  personnes  qui  savoient  les  mê- 
mes choses  que  moi  ) qu’il  séroit  innocent  des  li- 
vres qu’on  publieroitpouf  le  défendre;  et  que  moi, 
ayant  reçu  les  six  premières  feuilles  d’un  tel  livre, 
qui  neportoit  le  nom  d’aucun  auteur,  j’avois  très 
juste  sujet  d’adresser  à Voëtius  la  réponse  que 
j’y  voulois  faire.  . ' 

Mais  le  principal  motif  que  j^ù  eu  pour  écrire 
cette  réponse  n a pas  été  l’énormité  des  injures 
que  je  trouvois  dans  ces  feuilles  t elles  étoient  si 
absurdes  et  si  peu  croyables,  qu’elles  me  don- 
noient  plus  de  sujet  de  mépris  que  d’offense.  J’y 
ai  été  poussé  par  trois  autres  plus  fortes  raisons  : 
dont  la  première  est  l’utilité  du  public , et  le  re- 
pos de  ces  provinces  , qui  a toujours  été  désiré  et 
propuré  avec  plus  de  soin  par' les  François  que 
par  plusieurs  naturels  de  ce  pays;  et,  bien  que  je 
ne  voulusse  accuser  Voëtius  d’aucun  crime,  j’ai 
pensé  que  je  rendrois  quelque  service  à cet  état , 
si  je  faisois  cortnoître  aux  plus  simples  les  vérités- 
que  je  savois  de  lui,  pour  le  récompenser  des  faus- 
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setés  qu’il  publioit  dfe  moi , en  feignant  que  c’é- 
toit  ad  praimnitio'nmi  studiûsæ'‘juventutis.  Ma  se-^ 
conde  - raison  a été ‘‘que  j’ai  cru  particulièiæm^nt 
foire,  plaisir  à plusieurs  de  Votre  ville  ; non  point 
à œux  qui  sont  ennemis  de  votre  religion,  ainsi 
qü’il  tâche  impertinemment  de  persuader  ( car  je 
crois  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  le  méprise  de 
telle  sorte,  qu’ils  seroient  bien  aises  que  toits  ceux 
qui  la  défendent  lui  ressemblassent),  mais  à quan- 
tité des  plus  zélés  et  des  plus  honnétés  gens  de 
ceux  qui  la  suivent,  même  à'  quelques  uns  de  vos 
ministres , auxquels  je  dois  cette  louange , que 
bien  qu’il  ait  fait  tout  Son  possible  pour  les  enga- 
ger à son  parti , et  qu’il  ait  même  présenté  requête 
à cette  fin,  commue  j’apprends  des  écrits  de  son  fils, 
il  n’a  pu  obtenir  d’eux  aucune  chose  à mon  préju- 
dice; et  même,  le  témoignage  qu’il  a eu  du  consis- 
toire fait  voir  qu’ils  l’ont  refusé  : car,  après  avoir 
transcrit  de  mot  à mot  la  requête  qu’il  leur  avôît 
faite  , en  laquelle  je  suis  nommé , ils  lui  donnent 
un  simple  témoignage  de  ses  moeurs,  tel  qu’ils  tie 
le  peuvent  honnêtement  refuser  à aucun  de  leurs 
confrères,  pendant  qu’il  n’a  point  encore:ët.^  re- 
pris de  justice , et  qu’ils  ne  le  veulent  point  accu- 
ser ; mais  ils  n’y  font  aucune  mention  de  moi , ni 
de  rien  qui  me  puisse  toucher  ; et  même  ils  dé- 
clarent que  c’est  à votre  requête  qii’ilslui  donnent 
ce  témoignage  : op  htt  vertoeck  van  de  açhtbaere 
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heeren  magistrUêt  der  stade  Utrecht,  etc.  Sur'  la  re- 
quête de  messieurs  les  magistrats  de  la  ville  d’U- 
treckt.  En  sorte  qu’ils  ne  lui  auroient  peut-être 
pas  donné,  si  c’avoitété  lui  seul  qui  l’eût  demandé; 
et  maintenant  encore  j’ose  croire  que  si  on  sépare 
de  leur  nombre  ceux  qui  sont  reconnus  pour  ses 
créatures , ou  pour  ses  disciples , et  qu’on  de- 
mande aux  autres  leur  sentiment  touchant  le 
faux  témoignage  qu’il  a prescrit  à Schoock  contre 
moi , ils  ne  manqueront  pas  d’en  juger  ainsi  que 
la  vérité  le  requiert.  Ma  troisième  raison  est  que, 
puisque  Voëtius  me  vouloit  faire  un  procès  d’in- 
jures pour  m’obliger  à vérifier  les  choses  que  j’a- 
vois  mises  en  passant  et  par  abrégé  dans  mon 
écrit  précédent , je  pensai  que  je  les  devoîs  toutes 
expliquer,  et  prouver  si  clairement  par  un  second 
écrit , que  cela  me  pût  exempter  de  la  peine  de  les 
prouver  devant  des  juges,  et  même  lui  ôter  la  vo- 
lonté de  in’y  contraindre. 

Ainsi , ayant  dressé  mon  second  écrit  en  telle 
sorte  qu’il  se  pouvoit  assez  défendre  de  soi-même, 
et  défendre  aussi  le  premier , et  en  ayant  envoyé 
des  exemplaires  à messieurs  vos  deux  bourgmes- 
tres d’alors , lesquels  leur  furent  donnés  par  deux 
des  plus  qualifiés  de  votre  ville,  qui  leur  firent 
des  compliments  de  ma  part , j’avoue  que  je  fus 
surpris,  quelques  semaines  après,  lorsque  je  vis 
votre  publication  du  i3  juin  i643:  non  pas  que  je 


ne  fusse  bien  aise  de  ce  qti’elle  contenoit  au  regard 
de  Voëtius , car  j’y  troiivois  sa  condamnation  ma- 
nifeste, en  ce  que  vous  y déterminiez  qn’il  étoit 
inutile,  et  même  grandement  nuisible  à votre  ville, 
si  les  choses  que  j’ai  écrites  de  lui  étoient  vraies, 
et  j’étois  assuré  de  leur  vérité  ; mais  j’admiroisque 
vous  m’eussiez  cité  pour  les  vérifier,  comme  si 
vous  eussiez  eu'  quelque  juridiction  sur  moi  ; j’ad- 
rairois  aussi  que  cette  citation  eût  été  faite  avec 
grand  bruit  au  son  de  la  cloche , comme  si  j’eusse  ^ 
été  criminel;  enfin,  j’admirois  que  v oui  eussiez 
supposé  pour  cela  que  vous  étiez  incertains  du 
lieu  de  ma  demeure , car  messieurs  vos  bourgmes- 
tres pouvoient  aisément  s’en  rendre  certains , s’ils 
né  l’étoient  pas,  en  prenant  la  peine  de  s’en  enqué- 
rir à ceux  qui  leur  avoient  donné  mon  livre.  Tou- 
tefois, à cause  que  cette  façon  de  procéder  pouvdit 
avoir  diverses  interprétations,  et  que  je  pensois 
avoir  mérité  votre  amitié  et  non  pas  votre  haine , 
je  m^assurai  que  vous  n’aviez  point  dessein  de  me 
nuire,  mais  seulement  de  faire  éclater  l^l^irè, 
afin  que  celui  qui  étoit  coupable , et  su|^  i vôtre 
juridiction,  pût  être  puni  avec  l’approbation  de 
tout  le  monde. 

C’est  pourquoi  je  fis  imprimer  aussi  *ma  réponse 
à cette  publication,  ^dans  laquelle,  après  vous 
avoir  remercié  de  ce  que  vous  entrepreniez  d’exa- 
miner les  moeurs  d’un  homme  qui  m’avôit  offensé. 
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je  vous  priai  par  occasion  de  vouloir  aussi  vous  en- 
quérir s’il  n’étoit  pas  complice  du  livre  imprimé 
sous  le  nom  de  Schoock,  dans  lequel  je  suis  calom- 
nié ; non  point  que  j’assurasse  pour  cela  qu’il  en 
fût  coupable,  mais  pourceque  tout  le  monde  l’en 
soupçonnoit , j’avois  juste  raison  de  vous  prier 
qu’il  voHs^lùt  vous  en  enquérir.  ï’y  déclarai 
aussi  très  expressément  que  je  ne  voulois  point  me 
rendre  partie  contre  lui,  et  que  je  protestois'd’in- 
^ jure  en  cas  que  vous  voulussiez  prétendre  quelque 
droit  de  juridiction  sur  moi  ; et  enfin  je  m’offrois, 
en  cas  qu’il  se  trouvât  quelque  chose  en  mes. écrits 
dont  vous  désirassiez  plus  de  preuves  que  je  n’en 
avois  donné,  de  vous  en  donner  de  suffisantes, 
lorsqu’il  vous  plairoit  m’en  avertir. 

Après  une  telle  réponse,  je  ne  pensois  pas  qu’il 
fût  possible  que  vous  eussiez  aucune  intention  de 
me  molester,  vu  principalement  que  j’apprenois 
de  divers  lieux  que  mou  livre  avoitjété  lu  soigneu- 
sement par  une  infinité  de, personnes,. et  même 
par  plusieurs  magistrats  des  principales  'Villes  de 
ces  provinces , sans  qu’aucun  y eût  rien  remarqué 
4ônt  Voëtius  eût  droit  de  se  plaindre,  ou  vous 
occasion  de  me  blâmer;  et  que  ma  cause  étoit  si 
généralement 'approruvée,  que  ceux  qui  enavoient 
ouï  parler  à plusieurs  milliers  de  personnes  assu- 
roiftiit  n'en  avoir  rencontré  que  deiut  quïtâchoient 
de  persuader  que  j’àvois  tort;  et  ces  deux  étoient 
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reconnus  pour  les  fauteurs  de  Voëtius,  ou  pour  ses 
émissaires,  comme  parle  Schopck,  qui  assure  qu’il 
en  a plusieurs,  et  il  le  doit  bien  savpir.  ' 

Je  nj’étonnois  néanmoins  de  ne  recevoir  plus  de 
nouvelles  d’Utrecht,  ainsi  que  j’avois  coutume  au- 
paravant, et  je  demeurai  . trois  mois  sans  apprendre 
ce  qui  s’y  passoit , au  bout  desquels  j’en  reçus  deux 
lettres,  l’une  après  l’autre,  écrites  d’une  main  in- 
connue, et  sans  nom,  par  lesquelles  j’étois  averti 
que  votre  officier  de  justice  m’avoit  cité  pour  com-  ^ 
parcître  en  personne  comme  criminçl,  et  que  je 
n’étois  pas  même  en  sûreté  en  cette  province,  à 
cause  que,  par  un  accord  qui  est  entre  vous,  les 
sentences  qui  se  donnent  en  la  vôtre  s’exécutent 
aussi  en  celle-ci.  Je  pensai  d’abord  que  c’étoit  une 
raillerie,  et  ne  m'en  émus  point.  J’allai  néanmoins 
à La  Hay'e  pour  m’en  enquérir , et  apprenant  que  la 
chose  étoit  telle  qu’on  me  l’avoit  écrite,  je nà’adres- 
sai  à M.  l’ambassadeur  de  La  Thuillerie , qui  fut 
très  prompt  à m’obliger,  comme  aussi  générale- 
ment tous  les  autres  à qui  j’eus  l’honneur  de  parler, 
et  ainsi  je  n’eus  aucune  difficulté^  à obtenir  ce  qqe 
je  désirois. 

Mais  je  n’avois  demandé  autre  chose,  sinon  que 
le  cours  de  ces  procédures  extraordinaires  .fût  ar- 
rêté, paroeque  jecroyois  que  ce  fussent  les  premiè- 
res , et  je  ne  savois  rien  de  la  sentence  qu’on  dit 
que  vous  aviez  donnée  avant  ce  temps-là  contre 
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moi.  Je  n’en  appris  aucunes  nouvelles  que  quel- 
ques semaines  après,  que  me  rencontrant  en  con- 
versation avec  quelques  uns  de  ces  esprits  nobles 
et  généreux  qui  s’intéressent  pour  la  justice,  en- 
core même  qu’ils  n’aient  point  de  familiarité  avec 
ceux  auxquels  ils  se  persuadent  qu’on  a fait  tort, 
j’appris  d’eux  qu’on  avoit  publié  contre  moi  une 
sentence  en  votre  nom , par  laquelle  les  deux  écrits 
où  j’avois  parlé  de  Voëlius  étoient  condamnés, 
comme  des  libelles  diffamatoires;  et  pourcequç  je 
• faisois  difficulté  de  le  croire,  sur  ce  que  j’avois  des 
amis  en  votre  ville  qui  ne  m’en  avoient  aucune- 
ment averti,  bien  qu’ils  n’eussent  point  manqué 
auparavant  de  me  donner  avis  de  votre  publication 
du  i5  juin,  ils  me  répondirent  que  cette  publica- 
tion du  i3  juin  avoit  été  faite  d’une  façon  plus  cé- 
lèbre que  d’ordinaire,  avec  p4is  grande  convocation 
de  peuple,  et  qu’elle  avoit  été  imprimée,  affichée  , 
et  envoyée  avec  soin  en  toutes  les  principales.villes 
deçes  provinces,  ensortequecen’étoit  pas  merveille 
que  j’en  eusse  eu  connoissahce;  mais  que,  depuis  la 
réponse  que  j’y  avois  faite,  on  avoit  entièrement 
changé  de  style,  et  que  mes  ennemis  avoient  eu 
autant  de  soin  d’empécher  que  ce  qu’ils  prépa- 
roient  contre  moi  ne  fût  su , que  si  c’eût  été  un 
dessein  pour  surprendre  quelque  ville  de  l’ennemi; 
qu’ils  auroient  voulu  néanmoins  observer  quelques 
formes,  et  que  pour  ce  sujet  la  sentence  qu’i|s 
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avoient  obtenue  de  vous  avoit  été  lue  en  la  maison 

de  ville,  mais  que  c’avoit  été  à une  heure  ordinaire, 
après  d’antres  écrits,  et  lorsqu’on  jugeoit  quaucuîi 
de  ceux  qui  m’en  pouvoient  avertir  n’y  prendrôit 
gaède  et  qtie  pour  les  citations  dér  votre  officier,  • 
devoiént  suivre,  ils  né  s’en  étoient  pas  tant  mis 
en  peine,  pourcequ'ils  pensoient  que  quand  j’en 
serois  averti,  je  n’y  pourrois  plus  apporter  de  re- 
mède à cause  que  mes  livres  étant  déjà  condamnés 
et  moi  cité  en  personne,  ils  se  doutoient  bien  que 
je  ne  comparoîtrois  pas,  et  que  la  sentence  seroit 
donnée  par  défaut,  laquelle  ne  pouvoit  être  plus 
douce , sinon  qu’on  me  banniroit  de  ces  provinces , 
qu’on  me  condamneroit  à de  grosses  amendes , et 
que  me?  livres  serofent  brûlés.  Même  quelques 
uns  assurent  que  Voétius  avoit  déjà  transigé  avec 
le  bourreau  afin  qu|il  fît  un  si  grand  feu  en  les 
brûlant,  que  la  flamme  en  fût  vue  de  loin. 

On  ajoutoit  aussi  què  leur  dessein  étoit  après 
cela  de  faire  imprimer,  sous  le  nom  de  votre  acadé- 
mie, un  long  narré  de  tout  ce  qui  auroit  été  fait, 
et  d’y  ajouter  plusieurs  témoignages  et  plusieurs 
vers,  tant  pour  louer  G.  Voétius,  que  pour  me 
blâmer,  et  envoyer  soigneusement  des  exemplaires 
en  tous  les  endroits  de  la  terre , afin  que  je  ne  puâse 
plus  aller  en  aucun  lieu  oû  je  ne  trouvasse  mon 
nom  diffamé,  et  oû  la  gloire  du  triomphe  de  Vbë- 
tius  ne  s’étendît.  ■ • 
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Pour  preuve  de  cela,  onnae  disoit  que,  depuis 
' * 

que  le^cours  de  ces  procédures  avoit  été  arrêté,  on 
a'voit  encore  publié , au  nom  de  votre  académie , 
lê  narré  de  ce  qui  s’étoit  passé  avant  mon  premier 
écrit,  avec  qij,elques  uns  de  ces  témoignages  en  fa- 
veur de  Voëtius;>et  que  c’étoit  le  reste  de  sa  pou- 
dre qu’il  avoit  voulu  tirer,  après  avoir  perdu  l’es- 
pérance de  l’employer  mieux. 

Je  demandois  quels  fondements  ou  quels  pré- 
textes on  avoit  eus  pour  procéder  contre  moi  de  la 
sorte  ; mais  on  ne  m’en  pouvoit  rien  apprendre  de 
certain.  On  disoit  seulement  que  depuis  votrè  pre- 
mière publication  tous  les  fauteurs.^ de  Voëlius 
avoient  été  continuellement  occupés  à médire  de 
moi  en  toîites  les  assemblées,  et  en  tous  les  lieux 
oiY'ils  avoient  pu  trouver  quelqu’un  pour  les  écou- 
ter; au  moyen  de  quoi  ils  avoient  tellement  animé 
le  peuple,  qu’aucun  de  ceux  qui  savoient  la  Vérité 
et  avoient  horreur  de.  leurs  calomnies  n’osoit 
rien  dire  à mon  avantage,  principalement  après 
avoir  vu  de  quelle  sorte  M.  Regiusétoit  traité,  du- 
quel je  ne  raconte  point  ici  l’histoire,  pourceque 
vous  la  savez  assez  : mais  que  néanmoins , lorsqu’on 
examinoit  toutes  les  choses  que  ces  fauteurs  de 
Voetius  disoient  de  rnoj,  on  trouvoit  qu’elles  se 
rapportoient  à deux  points;  l’un  étoit  que  j’étois 
disciple  des  jésuites,  quec’éioit  pour  les  favoriser 
que  j’avois  écrit  contre  ce  grand  défenseur  de  la 
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religion  réformée,  G.  Voé'tius,  et  peut-être  même 
que  j’avois  été  envoyé  par  eux  pour  mettre  des 
troubles  en  ce  pays.  L’autre  point  étoitque  je  n’a- 
vüis  jamais  été  offensé  par  Voëlius,  et  qu’il  n’étoit 
aucunement  auteur  du  livre  écrit  contre  moi,  mais 
.Schoock  seul,  qui,  se  trouvant  aussi  alors  en  votre 
ville,  l’en  avoit  .entièrement  déclnirgé,  et  vouloit 
en  avoir  tout  l’honneur  ou  tout  le  blâme;  de  façon 
que  j’avois  eu  très  grand  tort  d’en  accuser  Voëtius 
comme  j’avois  fait,  pour  avoir  prétexte  d’écrire 
contre  lui , et  ainsi  apporter  du  scandale  à votre 
religion.  Ce  qui  donnoit  occasion  de  juger  que 
votre  sentence  avoit  aussi  été  fondée  sur  ces  deux 
points;  et  il  semble  qu’on  avoit  raison,  s’il  est  vrai 
quelle  soit  telle  qu’on  l’a  imprimée  dans  le  libelle 
sans  nom,  intitulé  Aengerangen  proceduren  ^ etc., 
dont  Schoock  assure  que  le  jeune  Voëtius  est  au- 
teur. 

Après  que  j’eus  appris  toutes  ces  choses,  je  pen- 
sai que  jedevois  rechercher  les  moyens  de  me  jus- 
tifier, et  de  faire  savoir  l’équité  de  ma  cause  à tous 
ceux  qui  pouvoient  en  avoir  mauvaise  opinion. 
Mais  pour  le  premier  point,  je  n’avois  aucune  diffi- 
culté à m’en  excuser;  car  étant  du  pays  et  de  la 
religion  dont  jê  suis,  il  n’y  a que  les  ennemis  de  la 
France  qui  me  puissent  imputer  à crime  d’être  ami 
ou  tie  rechercher  l’amitié  de  ceux  à qui  nos  rois 
ont  coutume  de  communiquer  ,1e  plus  intérieur  de 
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leurs  pensées , én  les'  choisissant  pour  confesseurs  : 
or  chacun  sait  que  les  jésuites  de  France  ont  cfet 
honneur;  et  même  que  Je  révérend  père  Dinet  ( qui  , 
est  le,.§e^  auquel  on  me  reproche  d’avoir  écrit  ) 

{\fÊ.  ch^i  pour  confesseur  du  roi  peu  de  temps 
après  que  j’eus  publié  la  îettre  que  je  lui  adres- 
sois.  Et  si  nonobstant  cette  raison  il  ÿ a des’ gens  si 
partiaux  et  si  zélés  pour  la  religion  de  ce'  pays , 
qu’ils  s’offensent  qu’on  ait  communication  avec 
ceux  qui  font  profession  de  l’impugneri^  ils  doi- 
vent trouver  cela  plus  mauvais  en  Voëtius , qui  , • 

voulant  être  ecclesiarum  belgicarum  decus  et  orna- 
tnentum,  ne  laisse  pas  d’écrire  à de  nos  religieux, 
dont  la  règle  est  plus  austère  que  celle  des  jésuites,’ 
et  de  les  appeler  les  défenseurs  de  la  vérité,  pour  tâ- 
cher d’acquérir  leurs  bonnes  grâces , que  n’ont  pas 
en  un  François  qui  fait  profession  d’être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Mais,  outre  cela , pour  vous 
faire  voir  combien  Voëtius  se  plaît  à tromper  le 
monde,  et  à persuader  à ceux  qui  le  croient  des 
f choses 'qu’il  ne  croit  pas  lui-même,  si  vous' prenez 
la  peine  de  lire  le  petit  livre  intitulé  Sepltmæ  ob~ 

Jectiones,  etc.,  qui  contient  la  lettre  sur  laquelle  il 
s’est  fondé  pour  m’objecter  l’amitié  des  jésuites,  et 
dont  il  a obtenu  de  vous  la  condamnation,  à ce 
qu’on  dit  ; ou  bien  s’il  vous  plaît  seulement  de  de- 
mander à quelqu’un  qui  l’ait  lu  de  quoi  c’est  qu’il 
traite,  vous  ‘saurez  que  tout  ce  livre  est'  composé 
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contre  un  jésuite,. duquel  to\itefois  je  fais,  gloire 
d’être  maintenaut  arai.Et  je  Veux  bien  que  l’on  sa- 
che que  mes  maîtres  ne  m’ont  point  appris  a être 
irréconciliable.  Vous  saurez  aussi  que  j’j  avois  écrit 
vingt  fois  plus  de  choses  au  désavantage  dç  ce  jé- 
suite , que  jeii’avois  fait  au  désavantage  de  Voëtius , 
duquel  je  n’avois  parlé  qu’en  passant,  et  sans  le 
nommer  ; en  sorte  que  ,•  lorsqu  il  a été  cause  que 
vous  avez  condamné  ce  livre , il  semble  s’étre  rendui 
. le  procureur  des  jésuites , et  avoir  obtenu  de  vous 
en  leur  faveur  plus  qu’ils  n ont  taché  ou  espéré 
d’obtenir  des  magistrats  <l’aucune  des  villes  où 
l’on  dit  qu’ils  ont  le  plus  de  pouvoir.  Et  il  a pris 
prétexte  sur  quelques  mots  de  civilité  que  j’avois 
mis  en  ce  livre,  pour  faire  croire  à ceux  qui  ver- 
roient  seulement  ces  mots , sans  lire  le  reste , que 
j’aypîs  grande  intelligence  avec  les  jésuites.  Ce  qui 
est  le  même  que  si  quelqu’un  m’accusoit,  non  pas 
en  France^  où  dès  accusations  si  frivoles  seroient 
méprisées  , mais  en  un  pays  où  l’inquisition  seroit 
fort  sévère  , d’avoir  grande  amitié  avec  Voctius , et. 
qu’il  le;  prouvât,  parceque  je  le  nomme  Celeherri- 
mum  virum  en  l’inscription  d’une  longue  lettre 
que  je  lui  ai  adressée;  car  je  m’assure  que  ceux  qui 
saiiroient  ce  que  contient  cette,  lettre  verroient 
* bien  que  celui  qui  m’auroit  ainsi  acéiisé  auroit 
pris  plaisir  à mentir  et  sé  seroit  moqué  de  ceux 
auxquels  il  auroit  dit  de  telles  choses. 
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Pour  ce  qui  est-»  de  i’aütre  point,  encore  que 
j’eusse  assez  de  térnoins  pour  le  réfuter,  si  je  les 
>eusse  voulu  nommer,-  jeTpensai  que  le  plus  droit 
chemin  que  je  pouvois  tenir,  étoit  de  m’adresser 
à Schoock,  afin  qu’il  pût  être  puni  en  la  place  de 
Voëtius,  s’il  vouloit  se  charger  de  son  crime,  ou 
bien  que  s’il  n’étoît  pas  assez  charitable  envers  lui 
pour  cela,  et  qu’il  voulût  mériter  quelque  excuse, 
il  fût  obligé  de  découvrir  la  vérité. 

La  prudence , l’intégrité  et  la  générosité  de  ceux 
qui  gouvernent  en  la  province  oû  il  est  me  fit 
espérer  qu’ils  ne  me  refuseroient  pas  justice  lors- 
qu’elle leur  seroit  demandée,  nonobstant  que  je 
n’eusse  jamais  eu  l’honneur  de  parler  à aucuns 
d’eux  avant  ce  temps-là,  et  que  Schoock  les  eût 
tous  pour  amis,  et  meme  qu’il  fût 'le  recteur  de 
leur  université  lorsque  je  formai  ma  plainte  contre 
lui;  car,  comme  H n’y  a rien  que  la  justice  qui 
maintienne  les  états  et  les  empires,  que  c’est  pour 
l’amour  d’elle  que  les  premiers  hommes  ont  quitté 
les  grottes  et  les  forêts  pour  bâtir  des  villes,  que 
c’est  elle  seule  qui  donne  et  qui  maintient  la  li- 
, bérté  ; comme  au  contraire  c’est  de  l’impunité  des 
• coupables  et  de  la  condamnation  des  innocents 
que  vient  la  licence,  qui,  selon  la  remarque  de 
tous  les  politiques,  a toujours  été  la  ruine  des  répu- 
bliques, je  ne  doutois  point  que  des  magistrats 
très  prudents,  qui  désirent  le  bien  de  leur  état 
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et  sont  jaloux  de  leur  autorité,  n’eussent  grand 
soin  de  rendre  la  justice , lorsque  je  la  leur  aurois 
demandée.  ' • 

Vous  avez  su  depuis  ce  qui  en  est  réussi.,  et 
comment  MM.  les  professeurs  de  l’université 
de  Groningue , que  Schoock  a désiré  avoir  pour 
ses  juges , ayant  usé  envers  lui  d’autant  de  dou- 
ceur qu’il  en  pouvoit  souhaiter , n’ont  pas  laissé 
néanmoins,  par  une  singulière  prudence,  de  me 
donner  toute  la  satisfaction  que  j’attendois , et  que 
je  pouvois  légitimement  prétendre.  Car  les  parti- 
culiers n’ont  aucun  droit  de  demander  le  sang,  ou 
l’honneur,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis,  c’est 
assez  qu’on  les  mette  hors  d’intérêt,  autant  qu’il 
est  possible  aux  juges;  le  reste  ne  les  touche  point, 
mais  seulement  le  public.  Or  le  principal  intérêt 
que  j’avois  en  celte  affaire  étoit  que  la  fausseté 
des  accusations  qu’on  avoit  faites  contre  moi  en 
votre  ville  fût  découverte  ; c’est  pourquoi  ils  ne 
pouvoient  avec  justice  me  refuser  les  actes  qui 
servoient  à cet  effet,  et  que  Schoock  leur  avoit 
mis  entre  les  mains  pour  s’excuser.  Mais  ces  actes 
sont  tels,  et  font  voir  si  clairement  le  crime  de 
Gisbert  Voëtius,  et  de  son  collègue  Dematius , 
ainsi  que  je  dirai  ci-après,  que  lorsque  je  les  eus 
reçus,  je  me  persuadai  que  ces  deux  hommes  n’au- 
roient  pas  manqué  de  s’en  être  fuis  hors  de  votre 
ville  sitôt  qu’ils  auroient  été  avertis  de  ce  qui  s’é- 
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toit  passé  à Groningue;  c'est  pourquoi  je  me  con- 
tentai de  vous  envoyer  ces  actes,  sans  vous  faire 
aucune  demande  pour  ce  qui  me  regarde  en  par- 
ticulier, à cause  que  je  ne  voulois  point  ni  ne 
veux  point  encore  me  rendre  partie  contre  eux, 
et  que  je  pensai  que  vous  aimeriez  peut-être 
naieux  faire  justice  dè"votre  propre  mouvenâent, 
en  une  cause  si  publique  et  si  manifeste , que  si 
vouV  y étiez  exhortés  par  quelqu’un. 

Mais  je  n’ai  encore  pu  remarquer  (|ue  les  aver- 
tissements que  j’eus  l’honneur  alors  de  vous  en- 
voyer aient  produit  aucun  effet;  seulement  quel- 
ques jours  après  on  me  donna  copie  de  cet  acte  : 
De'P^etschap  der  stadl  Ulrecht  interdiceert  ende 
verbiedl  wel  scherpelz  de  Boeckdruckers  en  Boeck 
vercopers  binnen  de  se  stadt  en  de  vryheyt  vun  dien 
'te  drucken^  oft  te  doen  druchen  , mitsgars  te  verco- 
pen  oft  doen  vercopen  einige  boexkens  oft  geschriften 
pro  oft  contra  Descartes  / op  arbitrale  correctie.  Ac- 
tumden  11  juny  i645.  Et  signé  G.  de  Riüoler. 

De  la  justice  de  la  ville  d’Utrecht,  interdit  et  dé- 
fend fort  rigoureusement 'aux  imprimeurs  et  ven- 
.deurs  de  livres  “dans  cette'ville  et  franchise  de  pou- 
rvoir imprimer  ou  feire 'imprimer , vendre  ou  faire 
vendre,  qiïelquès.j^tits  livrets,  ou  écrits,  pour  ou 
contre  Descartes  , sbiis  correction  arbitraire. 

Fait  le  1 1 juin  i645.  Et  signé  G.  de  Ridoler. 
Cela  m’eût  donné  occasion  de  juger  que  vous 
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vouliez  entièrement  assoupir  l’affaire,  sinon  que 
j’appris  en  même  temps  que  Voëtius  avoit  un  li- 
vret contre  moi  sous  la  presse,  savoir  une  lettre 
au  nom  de  Schoock,  dont  il  faisoit  achever  l’im- 
pression sans  le  consentement  dé  l’auteur , pour 
tâcher  de  lui  nuire  et  de  publier  de  nouvelles  ca- 
lomnies contre  moi  ; on  a encore  depuis  imprimé 
plusieurs  livres  au  nom  de  son  fils,  qui  ont  tous 
été  contre  moi  ( bien  qu’ils  aient  aussi  été  contre 
d’autres),  et  je  m’assure  que  vous  ne  le  nierez  pas, 
puisque  vous  avez  condamné  un  li\Te  comme 
étant  contre  Voëtius , bien  qu’il  n’y  eût  contre  lui 
que  deux  ou  trois  périodes,  et  que  le  reste  fût 
contre  un  jésuite;  mais  je  n’ai  point  appris  que 
les  libraires  qui  ont  imprimé  ou  vendu  ces  livres 
écrits  contre  moi  en  aient  aucunement  été  en 
peine. 

Outre  cela,  Voëtius  et  Dematius  ont  si  peu  de 
crainte  de  la  justice  pour  le  crime  dont  ils  sont 
convaincus  par  leurs  propres  écritures,  qu’au  lieu 
de  s’en  être  fuis,  ainsi  que  je  m’étois  persuadé, 
ils  ont  intenté  un  procès  d’injures  contre  Schoock, 

t ■ 

comme  s’il  les  avoit  calomniçs,  à cause  qu’il  n’a 
pas  voulu  persister  en  la  malice  qu’ils  lui  avoient 
enseignée , et  qu’il  a osé  déclarer  la  vérité  à ses 
juges  légitimes  lorsqu’il  en  à été  requis  , 'et  qu’il 
ne  pouvoit  éviter  les  peines  que  méritent  les  ca- 
lomniateurs, sinon  en  la  déclarant.  Mais  ce  pro- 
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cès  avant  été  au  Goinmencenàent  débattu  dè  part  et 
d’autre  avec  assez  d’ardeur  ^^a  'été  tout-à-coup  ar- 
rêté ^lorsqu’il  étojt  ^res(|ue’ en  état  d’être  jugé,  en 
sorte  que  depuis 'Cj’ii^ques  mois  j’apprends  ^qu’il 
ne  se  poursuit  pTus.  ^ 

Ce  qui.  est  cause  que  moi  q\ii  en  attendois  la 
décision,  es'pérant  'qu’elle  servirait  beaucoup  à 
faire  connoître  les  torts  que  j’ai  reçus,  je  pourrois 
dorénavant  être  appelé  deserlor  causa,  comme  les 
Voetius  me  nomment  déjà,  si  je  différois  davan- 
tage à faire  tout  mon  possible  pour  tâcher  d’obte- 
nir justice.  Et,  à cet  effet,  je^crois  être  obligé  de 
vous  dire  ici  eh  quelle  sorte  le  jeune  Voëtius  parle 
des  procédures  qu’il  dit  avoir  été  faites  contre 
moi  en  votre  villèj-et  dè-cellcvS  qui  ont  été  faites 
à Groningue 'contré  Schoqck,  afin  que,  comparant 
les  unes  avec  les, antres,  vous  puissiez  remarquer 
s’il  vous  oblige  ou  non  en  écrivant  de  telles  cho- 
ses, et-aue  cela  vous  incite  à me  donner  la  satis- 
faction  que  je  prétends.^  • , 

- ^Entré  les  divers  livres  que  le  jeune  Voëtius  a 
pqbliés  pour  son  père  pendant  son  procès  contre 
Schoock  , dont  je  né  sais  pas  le. nombre,  il  y en 
a un,  intitulé  Pictas  in  parentem,  dans  lequel, 
depuis 'la  quatrième  page  de  la  feuille  première 
jusques  à la  deuxième  de  la  feuille  K ( les  pages 
n’en  sont  pas  autrement  cotées  ) , il  parle  expres- 
sément tle  la  sentence  qu’il  assure  que  vous  avez 
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tlonnée  contre  mes  livres , et  y dit  entre  autres 
choses  que  toute  l’affaire  a été  commise  à des 
députés,  ex  ordine  senatorio.  et  coUegio  DD.  pro- 
f essor um,  ou , comme  il  parle  en  la  page  treizième 
de  la  feuille  À,  que  res  omnis  per  deputatos  polilicos 
et  acadtmicos  peracla  est.  Mais  quelque  soin  que 
j’aie  eu  de  m’enquérir  qui  ont  été  ces  députés,  je 
n’ai  encore  pu  apprendre  les  noms  d’aucun  d’eux. 
Il  dit  aussi  qu’ils  ont  fondé  la  question  dont  ils 
ont  voulu  s’enquérir.  Sur  ce  qu’en  ma  réponse  à 
votre  publication  du  treizième  juin  je  vous  ai 
prié  que,  puisque  vous  faisiez  Voëtius  criminel, 
et  que  vous  aviez  dessein  d’examiner  sa  vie , il 
vous  plût  entre  autres  choses  vous  enquérir  s’il 
n’étoit  pas  complice  des  calomnies  qui  sont  dans 
le  livre  écrit  sous  le  nom  de  Schoock  contre  moi. 
En  suite  de  quoi  il  veut  que  l’on  croie  qu’ils  ont 
supposé  que  j’assurois  que  Voëtius  étoit  auteur  de 
ce  livre,  quoiqu’il  soit  très  certain  que  je  n’ai 
expressément  assuré  autre  chose,  sinon  qu’il. en 
étoit  responsable,  ayant  été  fait  pour  lui,  et  de 
son  consentement , et  ainsi  qu’ils  m’ont  fait  l’ac- 
cusateur, ou  le  demandeur,  et  Gisbert  Voëtius  le 
criminel,  ou  le  défendeur,  nonobstant  qu’en  cette 
même  réponse,  stir  laquelle  ils  ont  fondé  leur  ques- 
tion , à ce  qu’il  dit , j’avois  très  expressément  dé- 
claré que  je  ne  voulois  point  me  rendre  partie  con- 
tre Voëtius,  ni  l’appeler  en  justice  devant  vous,  et 
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que  vous  n’aviez  point  de  juridiction  sur  moi, 
et  même  que  je  protestois  d’injures  en  cas  que  vous 
en  voulussiez  usurper  aucune. 

De  plus,  il  assure  que  son  père  n’a  jamais  été 
ouï  en  cette  affaire,  et  même  qu’il  ne  l’a  aucune- 
ment sollicitée , ou  procurée.  Nunquam  , dit-il , 
ampltssimus  semtus  parentem  super  hoc  negotio  in- 
terrogavit,  necparens  illi  quicquamrespondit,  necun- 
quam  judicium  senatus  de  famosis  Cartesii  lihellis 
sollicUavit,aut  procuravit.  Et  il  change  entièrement 
la  question;  car,  en  votre  publication  du  treizième 
juin,  vous  avez  déclaré  que  si  les  choses  que 
j’avois  écrites  de  Voëtius  étoient  vraies,  il  étoit 
indigne  des  charges  qu’il  a en  votre  ville  , et  même 
qu’il  y étoit  grandement  nuisible,  et  que  pour  ce 
sujet  vous  vouliez  prendre  l’affaire  à cœur  et  en 
rechercher  la  vérité;  ce  qui  ne  souffre  point  d’au- 

B 

tre  interprétation,  sinon  que  vous  vouliez  vous 
enquérir  si  entre  les  choses  que  j’avois  écrites  de 
lui  celles  que  vous  jugiez  le  rendre  indigne  de  ses 
charges  et  lui  devoir  être  imputées, à crime  étoient 
vraies.  INlais  la  seule  chose  que  le  jeune  Voëtius  dit 
que  ces  députés  ont  examinée  ( à savoir,  si  son 
père  étoit  auteur  du  livre  qui  porte  le  nom  de 
Schoock)  n’est  point  de  ce  nombre;  car  vous  n’a- 
vez aucunement  considéré  ce  livre  comme  un 
crime  au  regard  de  celui  ou  de  ceux  qui  l’ont 
composé , ainsi  qu’il  paroît  de  ce  que  Schoock  s’en 
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déclaroit  ouvertement  l’auteur , lorsqu’il  étoit  en 
votre  ville,  et  s’en  chargeoit  pour  en  décharger 
Voëlius,  sans  que  vous  ou  vos  députés  l’en  ayez 
repris;  et  même  encore  à présent,  en  tous  les  écrits 
que  publie  le  jeune  Voëtius,  il  loue  et  défend  au 
nom  de  son  père  tout  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais 
en  ce  livre , sans  toutefois  en  être  puni.  De  façon 
que,  au  lieu  que  vous  aviez  auparavant  déclaré 
que  vous  vouliez  vous  enquérir  si  Voëtius  étoit 
coupable  des  crimes  que  je  lui  avois  imposés  , il 
assure  que  ces  députés  se  sont  seulement  enquis 
d’une  chose  que  ni  lui  ni  eux  n’ont  point  tenue 
pour  un  crime , et  ainsi  qu’ils  m’ont  condamné 
pourcequ’ils  ont  supposé  que  j’avois  accusé  Voëtius 
d’une  chose  pour  laquelle  on  ne  l’auroit  point 
condamné,  encore  qu’il  en  eût  été  convaincu , bien 
qu’il  soit  très  vrai  qu’il  en  est  coupable,  et  très  faux 
que  je  l’eu  eusse  accusé;  car  j’avois  déclaré  que  je 
ne  voulois  point  me  rendre  partie  contre  lui , et 
dans  mes  écrits  j’assure  seulement  que  ce  livre 
a été  fait  pour  lui , et  lui  le  sachant,  ce  qu’il  ne 
désavoue  en  aucune  façon.  ^ 

Outre  cela,  toutes  les  preuves  qu’il  dit  qu’on  a 
cherchées  ne  sont  aiitres , sinon  qu’on  a examiné 
les  raisons  que  j’avois  misfs  en  mon  livre,  pour 
prouver  que  son  père  étoit  auteur  de  celui  qui 
porte_  le  nom  de  Schoock , et  qu’on  ne  les  a pas 
trouvées  suffisantes.  Mais  il  n’ajoute  pas  que  je 
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n’avois  point  assuré  que  son  père  en  fût  l’auteur, 

. ....  A.  , • , 

et  au  contraire  que  j avois  mis  expressément  en  la 
page  261  dè^-l’édition  latine  de  ce  livre,  que  je  ne 
le  voulois  point  persuader  aux  lecteurs,  mais  seu- 
lement qu’il  avoit  été  fait  pourJui,-lui  le  sachant 
et  y consentant,  qui  sont  des  choses.. qu’il  avoue, 
et  qu’il  dit  que  son  père  n’a  jamais  niées. 

Par  quelle  règle  est-ce  donc  qu’il  veut  persua- 
der, je  ne  dirai  pas  que  j’étois  obligé  de  prouver 
autre  chose  que  ce  que  j’avois  écrit,  mais,  ce  qui 
est  encore  plus  étrange,  supposer  que  j’avois  été 
obligé  de  mettre  dans'mon  livre  assez  de  raisons 
pour  prouver  une  chose  que  je  n’assurois  pas  être 
vraie  ? * 

Il  n’ajoute  pas  aussi  que  dans  ma  réponse  à vo- 
tre publication  du  treizième  juin , sur  laquelle  ré- 
ponse il  dit  que  ces  députés  se  sont  réglés,  j’avois 
mis  expressément  que  s’il  y avoit  quelque  cho.se 
dans  mes  écrits  qui  fût  d’importance et  dont  on 
jugeât  que  je  n’eusse  pas  donué>assez  de  preuves , 
je  in’eflFrois  d’en  donner  davantage  en  cas  que  j’en 
fusse  ’ requis  : d’où  il  suit  qu’ils  ne  pouvoient.  m«- 
thodo  a me  ibi  prascripta  insis^ere  , comme  iU  dit 
qu’ils  ont  voulu  faire,'  sinon  en  me  demandant  si 
je'narvois  point  d’aiitres  preuves  que  celles  que 
i’avois  données.  ‘ -v.  *•  - 

£ii6u , il  dit  que  son  père  abundantwrem  eau- 
iflam,  et  sans  (ju’il  eji  fût  besoin,  avoit  donné  à 
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l’un  des  députés  les  déclarations  ou  témoignages 
de  cinq  personnes  : à savoir,  celui  de  Schoock,  au- 
quel on  a vu  depuis  combien  il  falloit  ajouter  de 
toi , ayant  <léclaré  devant  ses  juges,  à Groningue, 
qu’il  a été  sollicité  par  Voëtius,  Dematius  et  Wae- 
terlaet,  de  donner  ce  témoignage,  et  qu’il  avoit  sou- 
vent souhaité,  ul  in  forma  de  specialibus  interroga- 
retur  ,juxla  conscienliam  de  illts  responsurus , d’être 
interrogé  des  circonstances  suivant  les  formes  de 
justice,  afin  de  pouvoir  décharger  sa  conscience; 
puis  celui  du  libraire  q»ii  est  affidé  aux  Voëtius,  et 
qui  a encore  imprimé  depuis  peu  leur  Tribunal 
iniqiium,  en  sorte  que  s’il  n’a  rien  déposé  de  faux 
pour  l’amour  d’eux,  ce  que  je  ne  puis  dire , à cause 
que  je  n’ai  pas  vu  son  témoignage,  il  est  aisé  à 
croire  qu’il  n’a  aussi  rien  déclaré  que  ce  qu’il  leur 
a plu,  et  qu’il  a tu  le  reste,  puisque  ce  sont  eux, 
et  non  les  juges,  qui  lui  ont  fait  écrire  ce  témoi- 
gnage. Le  troisième  est  celui  de  Waeterlaet,  que 
Schoock  assure  avoir  été  employé  par  Voëtius  et 
Dematius  pour  aider  à le  corrompre,  et  ainsi  qu’il 
n’a  pas  eu  besoin  d’étre  corrompu  ; outre  que  c’est 
un  si  révérend  personnage,  que  bien  qu’il  soit  m- 
iimæadmissionis  apud  Voelium,  néanmoins  Schoock 
s’estime  trop  bon  pour  avoir  quelque  chose  à dé- 
mêler avec  lui.  Le  quatrième  témoignage  est  de  ce- 
lui qui  se  dit  auteur  d’un  je  ne  sais  quel  livre  in- 
tulé  lîelorsio  calurmiarum , etc.  Mais  cet  homme 
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ue'peut  avoir  déclaré  autre  chose,  sinon  que  c’est 
lui  qui  est  auteur  de  ce  livre,  et.non  pas  Voètius; 
auquel  je  ne  l’ai  point  expressément  attribué;  j’ai 
seulement  dit  que  plusieurs  l’en  soupçonnoien^  et 
quand  je  lui  aurois  attribué,  cela  ne^me  pourroil 
être  imputé  à crime,  pourcequ’il  ne  croit  aucune- 
ment que  ce  soit  un  crime  de  l’avoir  fait,  et  qu’il 
le  loue  et  le  défend  encore  à présent  le  plus  qu’il 
peut.  Le  dernier  est  d’un  je  ne  sais  quel  étudiant, 
qui  ne  sauroit  aussi  avoir  témoigné  autre  chose, 
sinon  que  c’est  lui,  et  non  pasVoëtius,  qui  est  au- 
teur de  certains  vers  injurieux  distribués  en  votre 
académie  en  sa  faveur  et  en  sa  présence  pendant 
des-disputes  : mais  je  ne  l’ai  jamais  accusé  d’être 
mauvais  poète,  j’ai  seulement  dit  qu’il  avoitfait  faire 
ces  vers,  ou  du  moins  qu’il  avoit  permis  qu’ils 
fussent  faits;  et  cela  ne  peut  être  nié,  outre  que  des 
vers  de  telle  sorte  sont  si  peu  criminels,  au  juge- 
ment des  Voëtius,  que  le  fils  en  a encore  depuis 
peu  fait  imprimer  d’autres  en  des  thèses  qui  sont 
de  ce  même  étudiant , et  autant  injurieux  que  les 
précédents;  même  il  y fait  cet  honneur  à votre 
académie,  que  de  dire  de  quelqu’un,. qu’on  sait 
être  du  nombre  de  vos  professeurs  , qu’il  est  mon 
singe , ce  qu’il  exprime  en  ces  termes,  Simia  m$n- 
dacis  Gain,  mendacior  ipse.  Et  il  est  aisé  à voir  que 
ces  deux  derniers  témoignages  n’ont  été  joints  aux 
trois  précédents  que  pour  faire  nombre,  ét  afin 
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que  Voètius  pût  dire  que  la  sentence  qi’a  pjis  seu- 
lement fondée  sur  ce  que  je  lui  ai  attnbîié  un 
Uvre  qu’il  n’a  point  fait,  mais^sur  ce  que  je  lui  en 
al^ttribué  plusieurs:  et  ainsi  que  ceux  qui  sau- 
rtnent  la  iuslicede  ma  cause,- touchant  chacun  de 

•*  -<v  ^ ^ 

cès  livres^,  pussent  penser  que  je  l’ai  peut-être  en- 
core''accusè à tort  de  quelques  autres,  suivant  une 
i’egle  que  lui  et  son  fils  ont  coutume  de  pratiquer, 
et  que  toutefois  ils  reprochent  aux  autres,  en  di- 
sant, Dotas  versaîur  in  generalibus.  Mais  si  leurs 
députés  ne  se  sont  fondés,  comme  ils  disent,  que 
sur  ma  réponse  à votre  publication,  ils  n’ont  pu 
s’enquérir  que  du  livre  qui  porte  le  nom  de  Schoock, 
pourceque  je  n’y  ai  parlé  que  de  celui-là  : et  il  est 
certain  que  je  n’ai  point  assuré  que  G.  Voëtius  fut 
auteur'  ni  de  celui-là , ni  d’aucun  autre  auquel  il 
n’ait  point  mis  son  nom , et  que  je  ne  l’ai  soupçonné 
d’aucun  qu’il  n’ait  rendu  sien  en  le  louant  et  le  dé- 
fendant, ainsi  que  parle  son  fils  en  sa  Pietas  in  pa- 
rentem,  feuille  B,  page  i4,  ligne  9. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que,  suivant  la  des- 
cription que  le  jeune  Voëtius  fait  de  votre  sentence 
( en  quoi  je  ne  le  veux  nullement  croire , si  ce  n’est 
que  vous  m’y  obligiez),  elle  a été  composée  par  des 
députés  qui  n’ont  ouï  aucune  des  parties,  ni  aucuns 
témoins;  qui  ont  fait  accusateur  celui  qu’ils  ont 
condamné,  nonobstant  qu’il  eût  déclaré  qu’il  ne  se 
voulcfit  point  rendre  partie,  et  qu’il  ne  fût  aucune- 


I 


LETTRES.  a85 

ment  sujet  à votre  juridiction;  qui  ont  fait  cela 
sans  l’en  avertir,  ni  même  vouloir  être  connus  de 

& ■ r 

lui,  nonobstant  qu’il  se  fût  offert  à donner  d’autres 

I » 

preuves  que  celles  qu’il  avoit  écrites,  si  on  lui  en 
demandoit  ; qui  ont  changé  la  question  sur  laquelle 
vous  aviez  fondé  votre  première  publication,  et 
n’ont  examiné  qu’une  chose  qu’ils  ont  supposé 
que  l’accusateur  avoit  écrite , bien  qu’il  ne  l’eût  pas 
écrite  ; qu’ils  ont  déclarée  être  fausse,  bien  qir’elle 
soit  vraie;  qu’ils  h’ont  point  considérée,  comme  un 
crime  au  regard  de  celui  qui  l’avqit  faite , mais.seu- 

* ***  ^ F * 

lement  au  regard  de  celui  qu’ils  supposoient  l’en 
avoir  accusé  ; et  enfin  qui  ne  se  sont  pas  contestés 
d’absoudre  le  criminel , en  jugeant  quejce  dont  on 
l’avoit  accusé  étoit  faux , mais  outre  cela  ont  con- 
damné  celui  qu’ils  avoient  rendu  accusateur. 

Et  toutefois  je  vous  prie  ici  de  remarquer,  qu’il 
ne  s’ensuit  point  d’aucunes  lois  que  de  ce  que,  le 
criminel  est  absous  l’accusateür  doivê''être  con- 
damné , si  ce  n’est  qu’on  puisse  prouver  qu’il  a 
entrepris  l’accusation  animo  catumniandi , et  san$ 
. avoir  raison  de  croire  ce  qu’il  disoit  : en  sorte  que, 
bien  qu’il  eût  été  faux  que  Voëtius  fût  auteur tles 
priacipales  calomnies  de  ce  livre,  ce  qui  néanmoins 
étoitivràt.^et  bien  que  je  l’en  eusse  accusé;. ce  que 

• ^ * “ ‘ > * */  ‘*■41  ^ *1 , * • “*■ 

je  p-aiô^,  fait,  et  qu’ils  eussent  jijigéqufe  l’an- 
teüf  dé.  ces  calonmies^étoit  punissable  f ce  qii’ils 
n’ont  aucunement  fait  paroître,  et  que  j’eusse  été 
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sujet  à leur  juridiction,  et  enfin  qu’ils  eussent  ouï 
les  deux  parties  et  les  témoins , et  observé  toutes 
les  formes  d’un  procès  légitime,  ils  n’auroient  eu 
pour  cela  aucun  sujet  de  me  condamner;  pource- 
que  les  présomptions,  qui  sont  très  notoires  à un 
. chacun , étoient  suffisantes  pour  prouver  que  je  ne 
l’avois  point  accusé  anima  calumniandi , et  que 
j’avois  eu  juste  raison  de  le  faire. 

On  dira  peut-être  que  je  n’ai  pas  été  condamné 
pour  l’avoir  accusé  d’avoir  fait  ce  livre,  mais  pour- 
ceque  j’ai  écrit  île  lui  plusieurs  autres  choses  qu’on 
auroit  punies  en  lui  si  elles  eussent  été  vraies, 
lesquelles  ayant  été  estimées  fausses,  on  s’étoit 
seulement  enquis  s’il  avoit  fait  le  livre  qu’on  a 
écrit  contre  moi,  afin  que  s’il  en  eût  été  l’auteur 
on  pût  m’excuser  de  ce  que  je  l’avois  injurié  le  der- 
nier. Mais  si  cela  étoit,  il  devoit  donc  spécifier  quel- 
que mot  de  mes  écrits  par  lequel  il  pût  prétendre 
d’avoir  été  injurié,  et  m’en  avertir,  afin  que  si  je 
ne  l’avois  pas  encore  assez  vérifié  je  pusse  en  don- 
ner d’autres  preuves.  Or  cela  n’a  point  été  fait;  et 
je  puis  assurer  que  les  deux  écrits  qu’on  dit  que 
vous  avez  condamnés  ne  contiennent  aucune 
cliose,  non  seulement  qui  ne  soit  très  vraie,  mais 
même  qui  fût  assez  d’importance  pour  fonder  un 
procès  d’injures  si  elle  avoit  été  fausse,  excepté 
une,  qui  est  que  je  l’ai  nommé  calomniateur  et 
menteur;  rnais  je  l’ai  si  clairement  prouvé  au  lieu 
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même  où  je  l’ai  écrit,  qu’il  ne  lui  aurait  pas  été 
avantageux  de  s’en  plaindre;  et  si  on  m’en  eût  de- 
mandé des  témoins , j’en  âvois  non  pas  un  ou  deux’, 
mais  jusqu’à  treize  entièrement  irréprochables’ 
tous  dé  votre  religion,  et  des  plus  qualifiés  de  la 
ville  de  Bois-le-Duc,  qui  assurent  qu’ils  les  a calom- 
niés; et  ils  ont  rendu  leur  témoignage  public,  en  .le 
faisant  imprimer.  . \ . » 

Je  puis  assurer  aussi  que,  bien  que  les"  Voëtius 
aient  publié  plusieurs  libelles  depuis  mon  second 
écrit,  intitulé  Epislola  ad  celeberrimum  virum,  e*tc., 
dans  lesquels  ils  tâchent  de  le  réfuter,  ils  n’y  ont 
toutefois  su  spécifier  aucune  chose  en  quoi  ils  pré- 
tendent que  je  leur  aie  fait  tort,  sinon  que  j’ai  dit 
que  G.  Voëtius  étoit  coupable  du  livre  de  Schoock, 
et  que,  pour  persuaderàceux  qui  ne  le  broient  qu’en 
flamand  qu’il  y a beaucoup  d’injures  dans  le  latin 
qui  ont  été  omises  par  l’interprète,  ils  ont  remar- 
qué que  scurrilia  dicteria  n’a  pas  été  bien  tourné 
par  poeliiche  scliimpuorden  : mais  outre  que  c’a  été 
.la  faute  de  l’imprimeur,  qui  a mis  poetisché  au  jieu 
de  poetsighe  , Us  se  plaignent  en  cela  de  n’aVoir  pas 
été  assez  battus , plutôt  que  de  l’avoir  trop  été. 

Ainsi,  messieurs,  vous  pouvez  voir  qu'ils  se 
vantent  d’avoir  obtenu  de  vous  la  condamnation 
d’un  écrit  dans  lequel  ils  ne  peuvent  remarquer  eux- 
mém^  aucun  sujet  de  Se  plaindre.  Et  afin  que  vous 
sachiez  . que  lorsqu’ils  décrivent  les  particularités 
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(Je  celle  cuiulainnatioii  ,,en  disant  que  <5.  Voëtius 
ne  l’a  point  sôlli<îitée  ni  procurée,  qu’ii^ n’a  jamais 
été  ouï  par  vos  députés,  qu’il  a lui-mêriie  donné  à " 
l’un  d’eux,  les  déclarations  des  témoins  qui  n’ont 
point  aussi^.  été  ouïs,  et  plusieurs  autres  choses 
semblables ■‘‘ce  n’est  pas  pour  vous  faire  honneui;^, 
ni  pour  persuader  leur  innocence  ou  mon  crime  à - 
ceux  i^ui  liront  leurs  écrits  (car  on  sait  bien  que 
si  j’àvois  le  moindre  tort,  j’aurois  été  appelé  de- 
vait |mes' juges  légitimes,  et  que  G.  Voêtius  et 
voüSj'fei  vous  désiriez  entreprendre  sa  cause,  au- 
riez èu  assez  de  crédit  pour  obtenir  d’eux  là  jhstice, 
sans  suivre  des  voies  si  extraordinaires  ) , mais 
que  c’est  plutôt  pour  faire  gloire  du  pouvoir  qu’ils 
ont  auprès  ■'de  vous , et  pour  se  rendre  formida- 
bles à ceux  qui  sont  vos  sujets,  sachant  que  la 
connoissance  qu’on  a de  leurs  crimes  les  rendra 
dorénavant  méprisables  au  reste  du  monde,  je  vous 
prie  de  vouloir  considérer  que  dans  le  même  livre 
où  le  jeuneVoëtius  écrit  de  vous  toutes  ces  choses, 
et  encore  dans  un  autre  intitulé  Tribunal  iniquum,  • ^ 
qu’il  a fait  depuis  tout  exprès  pour  calomnier 
MM.  de  Groningue,  à cause  de  la  justice  qu’ils 
m’ont  rendue,  il  leur  reproche  impudemment,  et 
sans  aucune  raison,  les  mêmes  choses  qu’il  déclare 
(pie  vôus  avez  faites,  et  prend  de  là  sujet  de  les 
injurier  et  les  blâmer,  avec  toute^  les  plus  odieuses 
invectives  qu’il  puisse  inventer.'  J'-  ^ * 
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J’en  mettrai  seulement  ici  deux  ou  trois  exera^ 
pies,  tirés  de  cé Tribunal  iniquuïn.  L*e  premier  est  en 
l’épître,  page  9,  où  il  tlit  ces  paroles  : Licebit  proles- 
tari  contra  iniquam  illam  sententiam,  ac  judicium  in 
quo  nikil  est  judicii;  imo  in  quo  tôt  fere  nullitates  , 
quoi  ab  imperitissimis  rerum  j uridicarum  committi 
passent  : quales  sunt  judicis  incompetentia,  allegatio- 
num.^lsitatest  neglectœ  cilationes  partiuni,  litis  con- 
testalio , 'et  ^plura  alia  quœ  iti  libro  meo  notata  repe- 
riuntur.  Aîûsiii  appelle  cela  une  sentence  inique , et 
un  jugement  qu’on  a fait  sans  jugement,  pource- 
qu’il  sup'pose  que  le  juge  a été  incompétent,  les  al- 
légations fausses,  la  citation  des  parties  négligée, 
et  où  la  cause  n’a  point  été  débattue.  En  la  quin- 
ziéme page  du  livre  il  prononce  contre  eux  ces 
sentences  : Quicunque  nocentem  justificat  ^ ac  inno- 
eentem  condemnat,  uterque  Deo  abomination  etsup- 
pliciis  ille  dignus,  qui  cum  debuerit  vindicare  oppres- 
sum,  ipsum  opprimere  reperitur.  Et  dans  les  pages  3 1 , 
3a  et  33 , il  nomme  et  décrit  chacun  des  juges  en 
particulier,  en  feignant  d’eux  tout  le  pis  qu’il  peut, 
pour  tâcher  de  les  rendre  suspects.  Je  ne  crois  pas 
qu’aucun  de  vous,  ou  de  MM.  vos  députés,  fût 
bien  aise  d’être  décrit  de  la  sorte;  et  j’aurois  peur 
de  vous  ennuyer,  si  je  m’arrêtois  ici  davantage  à 
remarquer  combien  il  vous  offense  lorsqu’il  écrit 
toutes  ces  choses.  . 

Mais  je  , suis  obligé  de  vous  représenter*combien 
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if  offense  MM.  de  Groningue  par  l’iniquité  de  ses 
calomnies.  Et  premièrement,  pour  Fincompétence 
qu’il  leur  reproche , elle  est  hors  de  toute  appa- 
rence : car  ma  cause  a été  adressée  et  recommandée 
par  M.  l’ambassadeur  à MM.  les  états  de  la  pro- 
vince, en  laquelle  Schoock,  dont  je  me  plaignois, 
est  professeur;  et  elle  a été  décidée  par  les  autres 
professeurs  qui , selon  les  privilèges  de  leur  aca- 
démie, étoientses  juges  légitimes,  et  qui  par  con- 
séquent en  cela  n’ont  pas  simplement  agi  comme 
professeurs,  mais  comme  magistrats:  outre  cela, 
leur  jugement  a été  revu,  examiné,  et  confirmé 
par  MM.  les  curateurs  de  la  même  académie,  qui 
sont  des  états  de  la  province  ; et  toutefois  le  jeune 
Voëtius  ose  écrire  tout  un  livre  contre  ce  juge- 
ment , avec  un  titre  si  odieux  que  de  le  nommer 
Tribunal  iniquum,  et  se  fie  tant  en  votre  protec- 
tion , qu’il  ne  craint  pas  d’offenser  par  ce  moyen 
totite  la  souveraineté  d’une  province. 

Tl  dira  peut-être  que  j’ai  aussi  osé  écrire  contre 
un  jugement  de  votre  académie  : mais  il  n’y  a au- 
cune comparaison  de  l’un  à l’autre;  car  en  ce  juge- 
ment prétendu  de  vos  professeurs,  il  n’étoit  ques- 
tion ni  du  civil  ni  du  criminel  (de  quoi  aussi  vos 
professeurs  n’ont  aucun  pouvoir  de  juger),  mais 
seulement  de  la  philosophie,  touchant  laquelle  je 
m’assure  que  plusieurs  estiment  que  je  suis  jtige 
aussi  compétent  pour  le  moins  que  toute  votre 
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académie;  et  il  y a autant  de  différence  entre  le 
jugement  qu’impugne  le  jeune  Voëtius,  et  celui 
que  j’ai  ci-devant  impngné,  qu’il  y a entre  les  vrais 
combats  qui  se  font  en  guerre,  où  l’on  est  en  hasard 
de  sa  vie , et  les  combats  des  théâtres,  ou  bien 
les  disputes  qu’on  fait  contre  des  thèses  en  votre 
académie,  sans  aucune  effusion  de  sang,  et  même 
sans  aucunement  se  fâcher,  quand  ceux  qui  dis- 
putent sont  gens  d’imnneur.  Jamais  on  n’a  vu  que 
tles  magistrats  se  soient  mêlés  des  disputes  qui  ar- 
rivent ainsi  entre  les  gens  de  lettres,  touchant  des 
matières  de  philosophie  ; comme  au  contraire  je 
n’ai  jamais  vu  ni  oui  dire  qtæ  quelqu’un  ait  im- 
pugné  iqsolemment,  avec  des  faussetés  manifestes 
et  des  calomnies  insupportables,  un  jugement  fait 
par  des  juges  légitimes,  qui  sont  amis  et  confédérés 
de  ceux  auxquels  il  est  sujet,  sans  en  être  rigou- 
reusement puni. 

Or  le  jeune  Voëtius  ne  peut  être  excusé  des  re- 
proches qu’il  fait  à MM.  de  Groniugue,  sur  ce  que 
son  père  n’est  pas  de  leur  juridiction,  et  qu’on  ne 
, l’a  pas  cité  ni  débattu  la  cause  avec  lui  : car  son 
père  n’a  été  ni  demandeiu’  ni  défendeur  en  cette 
affaire , et  on  n’a  rien  du  tout  jugé  contre  lui , on 
a reçu  seulement  les  dépositions  deSchoock,  comme 
on  fait  en  tous  les  procès  crinnnels,  lorsque  ces 
<lépositions  peuvent  servir  pour  excuser  le  crime 
de  celui  qui  est  accusé.  Par  exemple,  si  on  se  plaint 
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de  quelqu’un  pour  avoir  reçu  de  lui  un  paiement 
en  fausse  monnoie,  et  que  celui-ci,  pour  s’excuser, 
dise  qu’il n’à'point  sU;  que  cette  monnoie  fûj  &usse, 
et  que  ce  n’est  pas  lui  qui  l’a  faite,  mais'  qu’elle 
lui  a été  donnée  par  un  autre,  si  cet  autre  n’est 
pas  de  même  juridiction,  ses  juges  n’ont  pas^droit 
de' le  citer  ni  de  lui  faire  son  procès;  mais  ils  ne 
peuvent  pour  cela  refuser  de  recèvoir  les^  déçoffl^ 
tions  qui  sont  faites  contî'e  lui,  ni  même  d’en  exa- 
miner la  vérité,  en  tant  qu’elle  sert  pour  la  décharge 
de  celui  dont  ils  doivent  juger;  et  si  elles  cofitièB- 
nent'des  preuves  si  claires  que  cela  les  obligé'à  lui 
pardonner,  ils  doivent  faire  part  de  ces  preuves  à 
celui  à qui  cette  fausse  monnoie  a été  <^jbiaôée  en 
paiement,  aBn  qu’il  puisse  avoir  son  recours  Contre 
celui  qui  l’a  fabriquée.  « 

Les  injures  et  calomnies  qui  sont  dans  le  li'wre 
de  Schoock  peuvent  à bon  droit  être  comparées 
à cette  fausse  monnoie;  et  pourceque,  lorsque  je 
me  suis  plaint  de  lui  à l’occasion  de  ces  injures,  il 
a voulu  s’excuser  sur  çe  que  ce  n’est  pas  lui , mais 
G.  Voëtius  qui  les  a fabriquées , . et  que  ne  me 
connoissant  pas  il  a ignoré  qu’elles  étoient  faussés, 
ses  juges  ont  été  obligés  de  considérer  s’il  disent* 
vrai  avant  que  de  le  condamner  ou  de  Vabsoüdjfe, 
et  il  a mis  de  tels  actes  en  leurs' mains,  qu’ils 
pouvoient’'mevr&âre  la  justice  que  je  leur  avois 
demandée,  sinon  en  lhe  les' envoyant.  'iW 
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Le  jeune  Voëtius  n’a  point  aussi  sujet  de  se 
plaindre  de  ce  que.  le  procès  n’a  pas  duré  fort 
long-temps,  que  je  n’ai  agi  que  par  une  lettre, 
sans  avoir  ni  avocat  ni  procureur , et  enfin  qu’on 
n’a  pas  usé  de  toutes  les  formalités  que  la  chicane 
a invenfpes  pour  rendre  les  procès  immortels  : 
car  ces  formalités  ne  peuvent  être  requises  que 
lorsque  le  droit  est  douteux;  et  c’est  l’ordinaire 
en  toutes  les  cours  de  justice,  que  lorsqu’une  des 
parties  a si  mauvais  droit  qu’on  voit  par  son  propre 
plaidoyer  qu’elle  doit  perdre  sa  cause,  on  ne  prend 
pas  la  peine  d’ouïr  les  répliques  de  l’autre.  Ainsi 
on  a bien  donné  à Schoock  autant  de  loisir  qu’il 
en  a désiré  pour  consulter  son  affaire  et  pour  la 
défendre;  il  ne  se  plaint  point  qu’on  lui  ait  fait  au- 
cun tort  en  cela  ; et  il  ne  peut  dire  aussi  que  l’élo- 
quence de  mes  avocats  ou  la  subtilité  de  mes  pro- 
cureurs ait  surpris  ses  juges:  il  n’y  a eu  que  l’évi- 
dence de  mon  bon  droit  qui  ait  plaidé  pour  moi  ; 
mais  les  juges  ont  été  si  équitables,  et  ma  demande 
si  modérée  et  si  juste,  qu’ils  me  l’ont  entièrement 
accordée.  * 

Le  jeune  Voëtius  n’a  point  non  plus  de  raison 
de  tâcher  de  rendre  ce  jugement  suspect,  sur  ce 
qu’il  contient  un  mot  ou  deux  qui  ne  lui  sont  pas 
agréables;  à savoir,  scelerata  manus,  et  scenæ  ser- 
vire;  ni  aussi  sur  ce  que  l’un  des  juges  m’est  ami , 
et  n’est  pas  ami  de  son  jjère.  Car  pour  les  mots  qju’il 


ag4  LKTTRES^ 

trouvp  rudes  ce  sont  les  plus  doux  dont  pouvoient 
user  d^  juges  vertueux,  et  qui.  ont  les  vices  en 
horreur, ‘pour  exprimer  le  crime  dont  il  étoit  ques- 
tion; outre  Iqne  ces  mots  ne  sont  mis  que  comme 
des  dépositions  dé  Schoock,  qui  apparemment  en 
avoit  dit  beaucoup  d’autres  plus  odieux  au  regard 
de  G.  Vdëtius , pour  se  décharger  en  l’accusant  ; et 
pour  exprimer  l’iniquité  de  ceux  qui  avoient  inséré 
dans  son  livre,  sans  qu’il  en  sût  rien,  des  calomnies 
assez  criminelles  pour  le  mettre  en  peine,  que  pou- 
voit-il  moins  que  de  dire,  sans  nommer  personne, 
que  ces  calomnies  avoient  été  insérées  a scelerata 
manu?  Ainsi,  puisque  G.  Voëtiiis  prend  cela  pour  i 
soi,  c’est  seulement  son  crime  qui  l’offense,  et  non 
pas  ceux  qui  l’ont  nommé. 

• Que  peut-on  dire  aussi  de  plus  doux,  que  de 
comparer  à une  comédie,  non  point  votre  juger 
ment  (comme  Voëtius  tâche  de  vous  persuader, 
afin  de  vous  engager  en  ses  querelles  en  vous  ani- 
mant contre  MM.  de  Groningue,  ainsi  qu’il  vous 
a voulu  ci-devant’  animer  contre  moi),  mais  les  in- 
trigues dont  il  s’est  servi  en  fabriquant  de  faux 
témoins,  et  faisant  toutes  les  autres  choses  qu’il 
doit  avoir  faites  pour  obtenir  de  vous  la  sentence 
qu’il  a obtenue , et  pouvoir  après  cela  se  vanter, 
comme  il  fait,  qu’il  ne  l’a  jamais  sollicitée  ni  pro- 
curée. 

Pour  ce  qui  est  de  l’amitié  qu’il  prétend  que  j’ai 
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avec  l’un  des  juges,  il  me  fait  tort  de  penser  qu’il 
n’y  en  ait  qu’un  qui  me  soit  ami , car  je  m’assure 
qu’ils  le  sont  tous,  comme  aussi  de  mon  côté  il 
n’y  a aucun  d’eux  que  je  n’estime  et  que  je  n’ho- 
nore.  Mais  l’amitié  qui  est  entre  eux  et  moi  n’est 
pas  de  même  espèce  que  celle  que  G.  Voëtius  a 
contractée  avec  Schoock , Dematius , Waeterlaet  et 
semblables,  qu’il  engage  peu  à peu  en  ses  que- 
relles , et  oblige  à sa  défense  en  les  rendant  ses 
complices,  et  les  poursuivant  à outrance,  comme 
de  très  cruels  ennemis,  lorsqu’ils  témoignent  avoir 
envie  de  se  repentir;  comme  il  a paru  en  l’exemple 
de  Schoock,  qu’il  avoit  appelé  en  justice  pour  ce 
sujet  ; et  après  s’étre  réciproquement  menacés 
qu’ils  découvriroient  les  secrets  l’un  de  l’autre,  la 
crainte  qu’on  ne  sache  ces  mystères  semble  les 
avoir  ralliés.  Il  n’y  a point  de  tels  secrets  entre. 
MM.  les  professeurs  de  Groningue  et  moi,  leur 
bienveillance  n’est  fondée  sur  aucun  intérêt,  ni 
même  sur  aucune  conversation  : car  je  n’ai  jamais 
parlé  que  deux  fois  à celui  dont  il  me  reproche 
particulièrement  l’amitié,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit 
durant  cette  affaire,  pourcequ’il  avoit  témoigné 
ne  vouloir  pas  s’en  mêler. 

La  haine  aussi  que  le  jeune  Voétius  dit  que  le 
même  porte  à son  père  est  si  juste,  et  G.  Voëtius 
l’a  si  bien  méritée,  que  je  ne  la  saurois  nier.  Tou- 
tefois celui  qu’il  prend  ainsi  pour  son  ennemi,  a 


LETTRES. 


296 

tâché  tant  de  fois  de  se  réconcilier  avec  îui , qu’il 
a montré  n’avoir  point  de  haine  pour  la  personne 
de  Voëtiiis,  mais  seulement  peur  ses  vices;  et  je 
crois  que  cette  même  haine  a été  aussi  en  tous  les 
autres,  et  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  n’ait  eu  de 
l’horreur  et  de  l’aversion  poui-  le  crime  de  G.  Voë- 
tius,  lorsqu’ils  ont  vu  les  actes  que  Schoock  a pro- 
duits : car  ces  actes  sont  tels  que,  par  le  propre 
témoignage  du  fils  , plusieurs  ont  cru  , lorsqu’ils 
les  ont  vus,  que  ni  lui  ni  Dematius  ne  pourroient 
plus  dorénavant  être  reçus  au  nombre  des  gens 
d’honneur.  Mais  cette  bienveillance  et  cette  haine 
n’ayant  été  fondées  que  sur  le  zèle  de  la  justice , 
d’autant  plus  qu’elles  ont  été  grandes,  et  qu’elles 
ont  rendu  ma  cause  plus  favorable,  et  celle  de 
Voëtius  plus  odieuse  à ceux  qui  en  ont  eu  con-  • 
noissance,  d’autant  mieux  prouvent-elles  l’équité 
de  leur  jugement. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  ne  peut  être  ni  l’amitié 
ni  la  haine  des  juges  qui  ont  rendu  G.  Voëtius 
et  Dematius  criminels;  ce  sont  les  actes  écrits 
de  leur  main,  lesquels  ils  n’ont  point  jusques  ici 
désavoués,  qui  les  rendent  manifestement  coupa- 
bles d’avoir  tâché  de  corrompre  Schoock , et  même 
de  r avoir  corrompu , pour  donner  un  faux  témoi- 
gnage contre  moi.  Car  premièrement,  pour  connoî- 
tre  ce  que  Voëtius  a voidu  que  Schoock  assurât  en 
justice,  il  faut  seulement  considérer  que,  dans  le 
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principal  de  ces  actes , qui  est  une  forme  de  témoi- 
gnage écrite  dé  la  main  dè  Voêtius,  et  qu’il  a en- 
voyée à Schoock  pour  la  suivre,^ il  veut  expres- 
sément qu’il  assure  que  c’est,  motu  proprio  et  f pon- 
te sua  , de  son  propre  mouvement  qu’il  a entrepris 
d’écrire  contre  moi  ; et  qu’il  a fait  son  livre  partie 
à Utrecht  et  partie  à Groningue,  et  quidem  so- 
lum,  ita  ut  nec  D.  Vo'étius  nec  quisquam  alius  ejus 
autor  sive  in  totum  sive  ex  parte  fuerit , aut  quod 
ad  materiam  , aut  quod  ad  dispositionem  , aut  quod 
ad  stylum  : et  ainsi  qu’il  nie  que  Voëlius  lui  ait 
fourni  aucune  matière.  A quoi  on  peut  ajouter 
une  lettre  du  même  Voêtius,  écrite  à Schoock,  en 
date  du  21  janvier  i645,  laquelle  MM.  du  sénat 
académique  de  Groningue  ont  fait  imprimer  dans , 
le  Bonœ  fidei  sacrum,  page  35,  où  sont  ces  mots  : 
Summa  hue  redit.  Te  ex  re  consilium  cepisse  et  sta- 
tuisse  (à  .savoir  d’écrire  contre  moi),  teque  opus  il- 
lud quod  ad  materiam,  formam,  methodum , stylum, 
inchoasse , absolvisse  ; ckartas  et  schedas  a me  tibi 
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nullas  suppeditatas  aut  submissas , nec  ullam  vel  mi- 
nimam  pagellamprœformatam  , quam  in  describendo 
tuam  feceris  , etc. 

Puis  afin  de  savoir  que  ces  choses  ( qui  ne  con- 
sistent qu’en  deux  articles,  le  premier  est  que 
Schoock  a écrit  contre  moi  de  son  propre'  mouve- 
ment et  sans  que  Voêtius  l’y  ait  exhorté;  l’autre 
qu’il  ne  lui  a point  du  tout  fourni  de  matière  pour 
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éurireysont  très  fausses, 'il  sutfit  de  voir  une  au- 
tre lettre  du  mêine  Voëtiusk  Schoock.,  qui  est  aussi 
dans  le  Borne  fidei  sacrum , page  28  , en  date  du  2 
ou  5 nouas  junii  1642.  Car  d abord  on  y trouve 
ces  mots  : Non  pigebit  denuo  te  liortari , ut  in  dis- 
putationibus  contra  scepticos  pergas , et  quidem  quant 
primum,  scquestratis  tantisper  reliquis  tuis  niedita- 
tionibus.  Eril  hœc  pulcherrima  occasio  furiosi  et 
ventosi  islitis  promissoris  R.  Descartes  liiatum  ob- 
struere.  Appendix  ilia  ad  Meditationes  primez  phi- 
losophiez édita  Amstelodami  in  primis  te  ad  operis 
hujus  delineationem  exstimulare  debet.  Est  ilia  tôt 
furiosis  et  contradicentibus  mendaciis  ac  calummis 
in  hanc  academiam  nostram  , meamque  imprimis  pro- 
fessionem  delibuia,  utferream  quorumvis  lectorum 
patientiam  vincat.  Voilà  comme  il  parle  d’un  inno- 
cent écrit , où  je  n’avois  rien  mis  de  lui  qu  il  n eut 
mérité  au  double.  Çt  ceci  montre  évidemment  que 
Voëtius  a exhorté  Schoock  à écrire  contre  moi  ; 
car  il  use  même  des  mots  liortari  et  exstimulare  ; 
et  qu’il  l’y  a exhorté  plus  d une  fois , car  il  dit  de- 
nuo te  hortari;  et  que  c’a  été  à l’occasion  de  ce  qu’il 
nomme,  Appendix  ad  Meditationes  prima,  philoso- 
phiez , qui  est  l’écrit  contre  lequel  est  fait  le  livre  de 
Schoock.  Je  sais  bien  qu’il  répond  à cela  quil 
l’exhortoit  par  cette  lettre  à continuer  d’écrire  des 
thèses  contra  scepticos  et  d’impugner  mes  opinions 
dans  ces  thèses  ; mais  le  titre  du  livre  que  Schoock 
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a fait  depuis  contre  moi  n’étant  pas  encore  alors 
inventé,  il  ne  pouvoit  plus^  expresséniÆnt  l’exhor- 
ter à l’écrire,  qu’en  l’exhortant  à m’impugner ; et^ 
bien  qu’il  donnât  alors  le  nom  de  thèses,  ou  de 
disputes,  à ce  .qu’il- vouloit  être  fait  contre  moi, 
et  dont  il  a lui-méme  depuis  inventé  le  titi^e,  ainsi  ' 
que  déclare  Schoock , ce  ne  laisspit  pas  d’étre  en 
effet  le  même  hvre,  pourcequ’il  n’est  aucunement 
question  du  nom , mais  de  la  chose  , à savoir  , des 
calomnies  dont  je  m’étois  plaint. 

Et  afin  que  je  puisse  mieux  éclaircir  ceci , je 
vous  prie  de  vouloir  remarquer  que  trois  divers 
écrits  ont  été  publiés  en  cette  occasion  pour  Voë- 
tius  ; à savoir  , le  livre  intitulé  Admiranda  metho- 
dus  t ou  bien  Philosopkia  cartesiana  , qui  n’est 
autre  chose  qu’un  amas  d’invectives  contre  moi  , 
sous  prétexte  d’impugner  mes  opinions;  puis  la 
préface  de  ce  même  livre,  avec  ses  paralipomènes, 
où  l’on  tâche  expressément  de  répondre  à ce  que 
j’avois  écrit  deVoëtius;  et  le  troisième,  la  narra- 
tion historique  qui  a paru  au  nom  de  votre  acadé- 
mie, où  il  est  traité  des  choses  qui  se  sont  passées 
au  regard  de  M.  Regius.  Or,  on  voit  clairement  par 
la  lettre  du  troisième  juin  îd42  que  Voëtius  avoit 
dès  lors  dessein  de  m’impugner  en  ces  trois  fa- 
çons ; car,  outre  la  première,  à laquelle  il  exhorte 
Schoock  , par  les  paroles  que  j’ai  déjà  citées,  voici 
comme  il  parle  des  deux  autres  : De  iis  qucs  oca-^ 
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demiam  nostram  tangunt,videbunt  DD.  professore$  , 

nec  patUntur  eum  conqueri  nos  esse  ipsi  debitores. 
De  iis  quæ  in  me  immerentem  congerit  malediàlis 
retundendis  eliamnum  *delib cramas.  Ü t silenüo  Ulé- 
mas, nemo  ex  collegis,  quod  scian\ , consuUt;  sed 
per  quem  aut  qua  ratione  respondendum  sit , èv  5oiïi 
(iâXa  ÔujjLoç.  Sunt  qui  me,  sunt  qui  fitium,  sunt  qui 
te  désignant  : sed  de  hoc  amplius.  Intérim  qua  ad 
veritalem  hisloriœ  pertinent  consi gnab untur  ; etiam, 
ubi  opus,  tcstimoniis  confirmabuntur.  Ainsi,  il  avoit 
dès  lors  intention  de  faire  que  ses  DD.  professores 
s’intéressassent  en  son  parti  ; et  pour  ce  qui  le  re- 
gardoit  en  particulier , qui  est  ce  que  contient  la 
préface  du  livre  de  Schoock , il  étoit  bien  résolu 
de  ne  se  pas  taire  : car  il  dit,  ut  silentio  litemus  ne- 
' mo  consulit;  mais  il  étoit  encore  incertain  si  ce 
qu’il  écriroit  ou  feroit  écrire  sur  ce  sujet  devoit 
paroître  sous  son  nom  ou  sous  celui  de  son  fils , 
ou  plutôt  sous  celui  de  Schoock;  et  il  dit  lui-même, 
sed  de  hoc  amplius.  Ce  qui  est  proprement  à dire 
que  les  autres  lui  conseillent  d’écrire  lui-même, 
ou  de  faire  écrire  son  fils , mais  que  son  désir  à 
lui  est  que  ce  soit  Schoock  qui  écrive.  Et  après 
cela  il  a voulu  que  Schoock  déclarât  en  justice  que 
c’étoit  motu  proprio,  et  sans  y être  incité  par  Voë- 
tius,  qu’il  avoit  écrit.  . 

On  voit  aussi  par  la  même  lettre  qu’il  lui  a fourni 
de  la  matière  , autant  qu’il  en  a été  capable  ; car 
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' \in  peu  après  il  y parle  ainsi  de  mes  opinions: 
Operm  pretium  feceris,  si  omnia  istius  farines  para* 
éoxa  excerpseris , et  cum  antiquorum  scepticis  aliis- 
que  hcsreticis  (apud  August.  et  Epliiphanium  de  hœ- 
resibus  et  Gennadium  ) teratojogiis  comparata  refu~ 
taris  : primo  saeris  litleris , secundo  rationibus , 
tum  directis,  tum  ducentibus  ad  absurdum  , et  homi- 
nem  in  contradictioneni  adigentibus;  tertio,  consensu> 
palrum;'  quarto,  consensu  .antiquorum  pfiilosopho- 
rum,  scholasticorum , et  recentium  tkeplogorum  ac 
philosoplioram  , scilicet  reformatorum  Idtkerano- 
rum  ; ponti/îciorum , ut , appufedt  esse  ehmtnunem 
causam  christianismi,  et  omnium  scholàrum.  Hoc 
autem  ubiqae  notandum  , ni/iil  novi  eum  producere, 
sive  quid  sani,  sive  quid  insani  osientet , etc.  Ce 
sont  de  ces  belles  matières  que  le  livre  de  Schoock 
est„composé;  et.on  lepeut  encore  voir  par  une  au- 
tre lettre  du  même  Voêtius,  écrite  cinq  mois.après; 
à savoir  , 'le  a5  novembre  1642 , lorsque  le  livre  de 
Schoock  étoit  sous  la  presse  ; car  on  y trouve  ces 
mots  : Particulares  ûpiniones  Cartesii  ventilare  , al- 
terius  est  operis  et  instituti.  Tu  modo-remilte  nebis 
nec  verba  nee  promissa,  sed  exeerpta  illajt  chartqs 
quas^tecum  hinc  abstulisti.  Lacunq  si  qùet  sit  in  gé- 
nérait sciographia.diujus  metkodi , nos  dabimus  ope- 
ram' uf  hic.  suppleamus , nisi  tu  suppleveris  : et’ keee 
abwnde  süfficient  hàc.vice  : particuUires  disputqtio- 
nes  non  curamus.  A quoi  répond  ingériieus^ënt 
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M.  üesmarais , Quid  ergo  ? mera  convicia  ? Ainsi 
Ton  voit  que  le  dessein  de  tout  le  livre  n’a  pas  dé- 
pendu de  la  volonté  de  Schoock , qui  eût  désiré 
d’impugner  mes  opinions  en  particulier,  et  cela 
auroitété  plus  honnète,  mais  de  celle  de  Voétius, 
qui  a seulement  voulu  qu’on  parlât  de  moyen  gé- 
néral, et  qu’on  employât  tous  ces  lieux  communs 
d’invectives  pour  tâcher  de  me  rendre  odieux , 
et  que  par  conséquent  il  en  est  l’auteur  principal. 

Si  ces  preuves,  qui  ne  consistent  qu’en  des  actes 
écrits  de  la  main  de  Voétius,  et  qu’il  ne  désavoue 
point,  ne  sont  pas 'suffisantes  pour  le  convaincre , 
mille'fémoins  n’y  suffiroient  pas  ; mais  outre  cela, 
Sclioock  a déclaré  qu’il  garde  encore  tout  le  mo- 
dèle de  la 'prélace , écrit  de  la  main  de  Voétius;  et 
c’est  une  préface  qui  contient  plus  de  soixante 
pages, 'et  qui  est. la  plus  criminelle  partie  de  tout 
le^  livre.^  Il  a déclaré  le  même  de  la  comparaison 
avec.Vaninus,  qui  est  le  seul  fondement  qu’ils  pren- 
nent pour  m’accuser,  d’athéisme,  à savoir  que  j’ai 
écrit, 'contre  les  athées,  et  que  Vaninus  avoit  feint 
d’éCTiré-contre  eux,  bien  qu’il  fût  athée  en  effet; 
d’oûÂls  cpnéluent  que  j’enseigne  secrètement  l’a- 
théisme, Et  il  a expressément  déclaré  que  les  mots 
qui-,  assurent  que  subdole  atque  admodum  occulte 
afheismi  venenum  aliis  affricOj  ont  été  écrits  d’une 
iuitreihaji^que.  d^la  siennfo.c’ést-à-dhe  a scelerata 
«7/a  Venu  dont  j’ai  parlé  ci-*dessus,  et  c’est  prin- 
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cipalement  de  ces  mots  que  je  me  suis  plaint,  pour- 
cequ’ils  contiennent  la  plus  noire  et  la  plus  punis- 
sable calomnie  qu’on  sauroit  imaginer,  et  que,  selon 
les  lois^  il  faut  déterminer  certum  crimen  pour  se 
pouvoir  plaindre  en  justice,  non  pas  vagari  in  in- 
certum comme  faitVoëtius,  lorsqu’il  dit  que  je  l’ai 
calomnié  dans  mes  écrits,  sans  que  toutefois  il  ait 
encore  jamais  pu  spécifier  aucun  mot  en  quoi  je 
lui  aie  fait  tort. 

De  plus,  les  paralipomènes  ajoutés  à la  préface, 
dont  la  dernière  période  seule  contient  autant 
d’aigreur  et  autant  d’amertume  que  tout  le  reste 
du  livre,  ont  été  dès  le  commencement  désavoués 
de  Schoock,  et  ne  l’ont  point  été  de  Voëtius. 

Je  n’aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  ici  ramasser 
toutes  les  preuves  qui  montrent  que  le  témoignage 
suggéré  ou  prescrit  par  lui  est  faux.  Mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  toutes  celles  que  j’ai  mises 
ici  sont  réelles,  et  ne  dépendent  point  de  la  relation 
de  Schoock';  car  pour  le  modèle  de  la  préface, 
et  les  autres  écrits  qu’il  dit  avoir  entre  ses  mains , 
et  qui  n’ont  point  été  imprimés,  s’il  n’étoit  pas 
vrai  qu’il  les  eût,  on  sait  bien  que  le  procès 'de 
Voëtius  contre  lui  n’auroit  pas  manqué  d’ètre  pour- 
suivi : ce  qui  montre  combien  est  impudente  la  ca- 
lomnie du  jeune  Voëtius,  lorsqu’il  reproche  à 
MM.  de  Grouingue  qu’ils  ont  jugé  sur  la  dépo- 
sition d’un  seul  témoin,  qui  est  ce  qu’il  leur  re- 
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proche  le  plus;  car  quand  ils  n'auroienteu  aucun 
égartl  aux  paroles  de  Schoock,  ils  ont  eu  assez  de 
preuves  sans  cela.  Et  toutefois  il  est  évident  que 
la  déclaration  faite  à Groningue  est  incomparable- 
ment plus  croyable  que  celle  qu’il  avoit  donnée  au- 
paravant à Utrecht;  car  en  celle  d’Utrecht,  outre 
qu’elle  kii  âvoit  été  suggérée,  il  ne  déposoit  que 
les  choses  qu’il  pensoit  être  à son  avantage,  à sa- 
voir qu’il  étoit  auteur  d’un  livre  auquel  il  avoit  déjà 
mis  son  nom;  et  il  n’étoit  point  en  la  présence  des 
juges,  il  n’avoit  point  peur  detre  repris,  encore 
que  ce  qu’il  déclaroit  ne  fût  pas  vrai;  il  le  donnoit 
seulement  par  écrit  à un  ami  qu’il  estimoit  assez 
puissant  pour  le  pouvoir  tirer  de  peine,  encore 
que  sa  fausseté  fût  découverte  ; au  lieu  qu’à  Gro- 
ningue il  a'  déposé  ce  qu’il  avoit  honte  qu’on  sût, 
et  qui  devoit  grandement  déplaire  à ses  plus  in- 
times amis;  et  il  ne  l’a  pas  déposé  en  secret,  mais 
c’a  été  en  la  présence  des  juges;  et  ainsi  on  peut 
j s’assurer  qu’il  n’y  a eu  que  la  révérence  de  la  jus- 
‘ tice  et  la  crainte  d'être  châtié,  s’il  raentoit,  et  s’il 
se  chargeoit  du  crime  d’un  autre,  qui  l’a  obligé  à 
dire  ce  qu’il  a dit:  même  il  a déclaré  qu’il  eût  con- 
fessé des  Utrecht  les  mêmes  choses,  s’il  eût  été 
sérieusement  interrogé  par  des  juges.  Et  il  arrive 
presque  toujours  lorsqu’on  examine  un  criminel 
ou  un  témoin  qui 'a  quelque  intéfêt  à celer  la  vé- 
rité de  ce  qu’on  lui  demande,  (}ue  la  déposition 
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qifil  fait  en  jugement  est  conlraire  à ce  qu'il  a 
^dit  hors  de  la  présence  des  juges,  sans  qu’on  laisse 
pour  cela  de  la'croire. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  d’avoir  prouvé  que  le  té- 
moignage que  Voétius  a prescrit  à Schoock  étoit 
faux,  il  ne  croira  pas  être  convaincu,  si  on  ne 
, prouve  qu’il  l’a  sollicité  et  importuné  à donner  un 
tel  témoignage;  c’est  pourquoi  je  vous  prie  de  con- 
sidérer qu’il  ne  l’en  a pas  seulement  prié,  mais  qu’il 
a fait  pis,  et  qu’il  lui  a expressément  commandé; 
car  il  a mis  ces  mots  au  bas  du  témoignage  : Stylum 
fades  tuum,  ubi  opus  fuerit  intérim  teslimoniiy  oupî- 
êeia  servata  uhique  , quantum  per  latinitatem  illud 
fieri  poterit,  imprimis  ubi  subvirgulavi.  Ainai  il  vôu- 
loit  que  ce  fût  la  voix  de  Jacob  et  les  mains  d’Ésaü, 
le  style  de  Schoock  et  les  menteries  de  Voè'tius.  Il 
lui  commandoit  de  changer  le  style,  mais  de  rete- 
nir exactement  le  sens  de  tout  ce  qu’il  lui  prescri- 
voit,  principalement  celui  des  mots  au-dt4sous. 
<lesqtiels  il  a Voit  tiré  des  lignes;  et  il  en  avoit  tiré 
au-dessous  de  tous  les  mots  que  j’ai  ci-dessus  rap- 
portés. Ceux  qui  connoissent  Voëtius  .savent  com- 
bien cette  façon  de  prier  ou  de  commander  est 
importune,  principalement  au  regard.de  ceux  qu’il 
croit  lui  être  inférieurs  ou  obligés,  comme  étoif 
.Schoock;  ét  on  en  a vu  deptiis  l’expérience,  en  ce 
qu’il  l’a  poursuivi  en  justice,  à cause  quil  n’avoit 
pas  persisté  à maintenir  ce  témoignage. 
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Puis,  outre  cela,  n’est-ce  pas  à Voëtius  quon 
doit  attribuer  toutes  les  allées  et  venues  de  Waeter-^ 
laet,  et  tout  ce  qu’a  fait  Dematius,  pour  induire 
Schoock  peu  à peu  à former  son  témoignage  sui- 
vant le  modèle  qu’il  lui  avoit  prescrit?  car  ces  deux 
n’y  avoient  aucun  intérêt,  que  comme  étant  amis 
de  Voëtius  et  néanmoins  Schoock  assure  que 
Waeterlaet  est  allé  plusieurs  fois  le  trouver  pour  ce 
sujet,  et  qu’il  lui  a envoyé  à Groningue  le  modèle 
du  témoignage  que  Voëtius  désiroit;  mais  que  sa 
conscience  ne  lui  permettant  pas  de  donner  un  tel 
témoignage,  il  leur  en  avoit  envoyé  un  autre  plus 
conforme  à la  vérité.  En  effet,  on  peut  connoître,  par 
ce  qui  a été  fait  depuis , que  dans  le  témoignage 
que  Schoock  avoit  envoyé  à Voëtius,  il  avoit  omis, 
les  mots  qui  contenoient  la  principale  fausseté  , à 
savoir  : Et  quidem  solum,  ita  ut  nec  D.  V oetius,  ncc 
quhquam  alius,  ejus  aiitor , sive  in  totum  sive  ex 
< parte  fuerit , quand  materiam  , et  qu’il  en  avoit  mis 
quelques  autres  en  leur  place;  et  que  pour  le  motu 
proprio,  et  presque  tout  le  reste,  il  avoit  tâché  de  le 
sauver  par  un  équivoque,  en  mettant  partout  me- 
'tkodum  où  Voëtius  avoit  mis  librum,  afin  de  ne 
signifier  par  metliodum  que  l’ordre  des  chapitres 
'et  le  style  dont  il  vouloit  bien  être  l’auteur,  et  ne 
rien  assurer  des  injures  et  de  la  matière,  ainsi  qu’il 
a déclaré  depuis.  Et  Voëtius  ne  se  mettoit  pas  en 
peine  de  cet  équivoque  : car  le  livre  étant  intitulé 
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Admiranda  methodus,  il  ne  doutoit  point  que  tous 
ceux  qui  verroient  ce  témoignage  ne  prissent  me- 
thodum  pour  tout  le  livre.  Mais  il  semble  que  les 
autres  choses  en  quoi  Schoock  n’avoit  pas  suivi 
son  modèle  ne  le  contentoient  pas  assez , et  parti- 
culièrement l’omission  dumot  Et  quidem  solum,eX.c.\ 
car  il  gar<la  ce  témoignage  plusieurs  semaines 
sans  s’en  servir,  jiisqu’à  ce  que  Schoock  étant  allé 
à Utrecht,  il  eut  plus  dé  commodité  pour  le  faire 
induire  à le  réformer;  à quoi  derechef  on  employa 
Waeterlaet , qui  lui  apporta  ce  billet  écrit  de  la  ‘ 
main  de  Dematius. 

Reverende vir^velim  in  testimonio  tuo  quœpiamtnu- 
lari  ; quœnam  autem  ilia  sint  paucis^Otcipe.  Linea 
ai  et  aa',  deleantur  omnia  quibus  linea  subscripta, 
et  scribaturf  meque  ilium  solum  absolvisse. 

'Linea  3o.  Tantum  hxtc  retineaniur,  vix  esse  pote-  . 
ram  ex  amicis  , quœsivisse  et  didicisse. 

Linea  .3 1 . Deleantur , ab  aliéna  manu  esse  ; et  scri- 
baiur , alterius  autàris  sunt,  qui  ubi  necessum  erit, 
ut  putOf  tiomen  suum  aperiet,  velsimile  quidpiamy 

Rationes , quare  ita  faci’endum  censeo  ,^non  ex-* 
pono,  coram  diclurus.  Taie. 

Et  le  mot  meque  ilium  ( à savoir  Lihrum,  ou  bien 
illam  methodum)  solum  absolvisse ^ est  ici  très  re- 
marquable;  car  il  contient  ce  solum  pour  exclure 
Voëtius,  qui  est  le  fondement  de  toute, leur  fourbe. 
L-’aiitre  mot,  vix  esse  pdteram  ex  amieis , etc.,-  ne 
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pourroit  pas  être  si  facilement  entendu,  si  Dema- 
tius  lui-méme  ne  l’avoit  expliqué  par  un  écrit  où 
il  tâche  de  se  défendre,  qui  est  inséré  dans  le  Tri- 
bunal iniquum,  depuis  la  page  1 17  jusqu’à  la  page 
1 26.  Mais  là  il  vous  apprend,  page  1 20  et  121,  que 
Schoock  -avoit  mis  en  son  témoignage  qu’il  avoit 
appris,  partie  de  Voëtius  et  partie  de  ses  autres 
amis,  les  choses  particulières  ^qu’il  avoit  écrites 
touchant  ce  qui  s’étoft  passé  à Utrecht , ainsi  qu’il 
lui  avoit  été  prescrit  par  Voëtius  ; et  que  lui  De- 
• matins  ne  croyant  pas  que  Schoock  eût  aucun 
autre  ami  à Utrecht  que  Voëtius  duquel  il  eût  rien 
appris'de  ces  choses,  avoit  jugé  qu’il  ne  devoit  pas 
mettre  partm^a  ü.  V oetioy  parlim  ab  aliis  amicis, 
mais  effacer  le  nom  de  Voëtius,  et  mettre  seule- 
ment ah  amicis.  De  quoi  il  se  défend  plaisamment  : 
Si  quid  hic  a me  peccatum  esset  ( dit-il  ),  peccatum  in 
eo  statuendum  esset,  quod  collegœ  mei  mihi  charis- 
simi  et  cui  ecclesia  plurimum  debet,  innocentiæ,  cuu- 
tela  forte  superabundapte , nemîni  tamen  noxia^  imo 
aliquibus  utili  ( ut  qnœ  occasionem  peccandi  tolleret  ) 
cavendum  esse  Judicavt.  Ainsi  ce  saint  homme  ap- 
pelle cautelam  nemini  noxiam  de  suborner  des  té- 
moins pour  tromper  des  juges,’’' en  leur  faisant* 
imaginer  alios  amicos,  au  lieu  de  Voëtius  , en  une 
chose  qu’il  savoit  ne  venir  q'ue  du  seul  Voëtius,  et 
par  ce  moyen  faire  condamner  un  innocent  pour 
lui  ôter  l’honneur^  le»  biens  et  même  la  vie-,  s’il 
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en  avoit  eu  le  pouvoir.  Et  on  ne  peut  dire  que  ce 
Dematiiis . qui  avoit  en  cela  plus  de  soin  que  Voê- 
tius  même  pour  tromper  les  juges,  ne  savoit  point 
que,  Schoock  eût  été' induit  à écrire;  car  puis 
qu’il  savoit  que  o’étoit  de  Voëtiiis  seul  qu’il  avoit 
appris  ce'qui  s’étoit  passé  à Utrecht,  il  ne  pouvoit-, 
ignorerje  reste,  ni  lui  persuader  de  mettre  en  son 
témoignage?  meque  ilium  solum  absohisse , qu’il  ne 
sût  bien  que  ces  mots  contenoient  une  fausseté. 
Outre  que  parla  déposition  de  Schoock,  qui  estdans 
leBonæ  fidei  sacrum,  page  4»  on  apprend  que  c’a  été 
dans  un  festin , en  la  présence  de  Dematius,  que  le 
premier  dessein  de  ce  livre  a été  pris  : en  voici  les 
mots:  Nimirum  cum  anno  i64a,  more  sun  (Schooc- 
kius  ),  per  ferias  caniculares  Ullrajeclum  ad  visendos 
amicos  excurrisset,  a domino  V oetio  una  cum  cia- 
rissimis  ejus  academice  professoribus , nonnullisque 
aliis  honestis  viris,  lauto  atque  opiparo  omnino  con- 
vivio  fuisse  exceplum.  In  eo  mensis  jam  sublatis  a 
clarissimo  D.  Dematio  aliisque  injeclam  mentionem 
epistolœ  Çarlesii  ad  Dinetum,  in  qua  dominus  Voe- 
tius,  præceptor  ejusj  graviter  omnino  vapularet,' 
rogatumque  se  atque  instanti  hortalu  invitatuiA  a 
D.  y oetio,  ut  pro  se,  prœceptore  suo,  calamum  in 
cartesium  stringeret. 

N’est-ce  pas  une  chose  admirable,  que  ce  qui  a 
été  fait  si  publiquement  en  des  festins,  en  pré-, 
sence  de  plusieurs  personnes  qui  doivent  avoir 
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soin  de  leur  conscience  et  de  leur  honneur  ( car 
je  ne  veux  pas  croire  que  tous  ceux  qur  fi*é<|uen- 
tent  Voëtius  deviennent  semblables  à lui  ),4lt  qui 
est  de  soi  si  probable,  que  .ceux  mêmes  qui  n’en 
jugent  que  par  conjecture  ne  doutent  point  qu’il 
ne  soit  vrai  que  Voëtius  a sollicité  <&hoock  à 
écrire  contre  moi;  n’cst-ce  pas,  dis-je, vlïriéi<Chose 
admirable  et  surprenante,  que  cela.àjfrét^-.q^isi 
par  lui  pour  être  nié  devant  des  juges,  et,oour 
servir  de  fondement  à une  sentence  par,laq|iéne  il 
avoit  dessein  de  me  perdre  ? Et  on  n’a  auçun  sujet 
de  douter  de  la  vérité  de  cette  déposition  faite  par 
Schoock  devant  ses  juges;  car  elle  n’a  pas  même 
été  contredite  pai’  ses  adversaires  dans  leur  procès 
contre  lui,  où  ils  ont  fourré  tant  d’au^es  choses 
hors  de  propos  et  de  moindre  importance , qu'ils 
n’auroient  pas  omis  celle-là,  s’ils  n’eussent  eu  peur 
d’être  convaincus  par  les  témoignages  de  ceux  qui 
étoient  de  ce  festin. 

Mais  ceci  ne  suffit  pas  pour  convaincre  Dematius; 
il  veut  qu’on  lui  prouve  qu’il  a importunément  sol- 
licité Schoock  à suivre  le  billet  qu’il  lui  àvoit  pres- 
crit : car  toute  sa  défense  est  de  dire,  Nulla  kic 
importuna,  sollicitationis  tpecies.  Comme  si  ce  n’é- 
toit  pas  assez  importuner  un  homme,  après  qu’un 
autre  lui  a prescrit  un  témoignage  qu’il  n’a  pas  en- 
tièrement voulu  suivre  nonobstant  que  cet  autre 
eût  beaucoup  d’autorité  sur  lui  ,de  lui  envqyer  un 
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billet  avec  ces  mots , V elim  in  testimonio'  tuo  qwz- 
tlarn  mutari , etc.  Ce  qui  est  si  manifestement  con- 
tre les  bonnes  mœurs  et  contre  les  lois,  que  quand 
bien  ce  billet  ne  contiendroit  rien  qui  ne  fût  vrai , 
ceux  qui  l’ont  envoyé  ne  laisseroient  pas  de  mériter 
d’en  être  repris.  Mais,  outre  cela,  il  dit  lui-même 
qu’il  n’avoit  aucune  familiarité  avec  Schoock;  et 
toutefois  il  confesse  qu’après  lui  avoir  envoyé  ce 
billet , il  l’alla  trouver  le  lendemain , entre  les  six 
et  sept  heures  du  matin;  ce  qui  montre,  ce  me 
semble  , une  sollicitation  très  importune.  Un 
homme  âgé,  professeur  en  théologie,  va  de  grand 
matin  au  logis  d’un  autre  plus  jeune , avec  lequel 
il  n’a  aucune  familiarité , pour  le  prier  d’une  chose 
à laquelle  il  n’a  point  d’autre  intérêt,  comme  il  le 
déclare,  que  pour  faire  plaisir  à son  ami,  et  même 
de  laquelle  cet  ami  a déjà  été  refusé  : on  n’a  pas 
coutume  d’aller  trouver  quelqu’un  de  cette  façon 
pour  lui  parler  d’une  affaire , que  ce  ne  soit  à des- 
sein de  l’en  prier  à bon  escient,  et  de  joindre  ses 
raisons  et  ses  instances  avec  celles  de  l’ami  par  qui 
on  est  envoyé. 

Mais  j’avoue  que  je  ne  sais  point  pourquoi  Voë- 
tius  n’y  alloit  pas  lui-même,  sinon  qu”il  vouloit  en 
cela , aussi  bien  qu’en  faisant  écrire  Schoock  contre 
moi,  imiter  le  singe  qui  se  servoit  de  la  patte  du 
chat  pour  tirer  les  marrons  du  feu;  ou  bien  peut- 
être  qu’après  avoir  déjà  fait  de  son  côté  tout  ce 
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qu’il  avoit  pu  sans  en  être  venu  à bout,  il  espéroit 
que  les  persuasions  et  l’autorité  de  plusieurs  se- 
roient  plus  efficaces  que  celles  d’un  seul,  et  qu’il 
falloit  que  Vootius  et  Dematius,  deux  vieillards  de 
réputation,  et  qui,  comme  je  crois,  coraposoient 
alors  toute  la  facidté  théologique  de  votre  acadé- 
mie , poiirceqiie  le  troisième  mourut  en  ce  temps- 
là,  joignissent  ensemble  leurs  artifices  pour  cor- 
rompre la  chasteté  de  cette  Susanne. 

. Mais  s’il  vous  semble  que  toutes  les  preuves 
’ que  vous  pouvez  avoir  contre  ces  deux  hommes, 
dont  je  n’ai  pu  écrire  ici  qu’une  partie,  ne  soient 
pas  suffisantes  pour  les  convaincre  , je  vous  prie 
de  considérer  que  celles  du  jeune  Daniel  contre  , 
ces  deux  autres  vieillards  de  très  grande  autorité 
et  les  juges  du  peuple,  qui  avoient  tâché  comme 
eux  .de  faire  par  de  faux  témoignages  que  l’in- 
nocent fût  condamné,  étoient  bien  moindres  : 
car  Daniel  ne  donna  point  d’autres  preuves  contre 
eux,  sinon  qu’ils  ne  s’étoient  pas  accordés  touchant 
le  nom  de  l’arbre  sous  lequel  ils  prétendoient  que*  • 
Susanne  avoit  péché  ; sur  quoi  il  est  croyable  que 
ces  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  trouver  diver- 
ses excuses,  en  disant  qu’ils  n’y  avoient  pas  pris 
garde,  qu’ils  ne  savoient  point  les  noms  des  arbres, 
qu’ils  n’a  voient  pas  assez  bonne  vue  pour  les  re- 
connoître  de  loin,  qu’ils  ne  s’en  souvenoient  plus, 
ou  choses  semblables,  qui  avoient  beaucoup  plus 
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d’apparepce  qu’aucune  de  celles  que  Voëtius  èt 
w Dematius  ont  alléguées  en  la  défense  de  leur 
cause,  et  toutéfpis  ils  ne  laissèrent  pas  d’étré  con- 
damnés. 

En  un  fait  où  les  présomptions  sont  Contraires 
aux  preuves,  on  a sujet  d’user  de  beaucoup  de  cir- 
conspection avant  que  de  rien  déterminer  : mais 
ici  les!  preuves  sont  si  claires  et  si  certaines  ( à sa- 
voir, des  écrits  de*la  main  des  criminels,  et  qui  ne 
sont  point  désavoués  par  eux),  qu’on  seroit obligé 
de  les  croire,  encore  que  les  présomptions  fussent 
contraires  : outre  cela,  les  présomptions  s’accor- 
dent entièrement  avec  elles;  et  enfin  ces  présomp- 
tions sont  si  fortes,  que,  suivant  le  jugement  du 
plus  sage  de  tous  les  rois,  elles  sufliroient  pour 
faire  condamner  Voëtius,  encore  qu’on  n’eût  point^ 
d’autres  preuves.  Car  Salomon  ayant  à juger  la-r 
quelle  de  deux  femmes  étoit  la  vraie  mère  d’un 
enfant  pour  lequel  elles  étoient  en  dispute , ne  fit  -• 
aucune  difficulté  de  le  donner  à celle*^qui  lui  té- 
moignoit  le  plus  d’affection,  encore  qu’il  n’eût  rien 
dû  tout  pour  prouver.qu’elle  en  fût  la  mère,  sinon 
cette  seule  conjecture.  Il  est  question  tout  de  même 
de  savoir  lequel  des  deux,  Schoock  ou  Voëtius, 
est  le  vrai  père  du  livre  intitulé  Admiranda  me- 
thodus , ou  bien  Philosophia  cartesiana  ( car  ce 
livre  a deux  noms,  à cause  qu’il  semble  avoir  eu 
deux  peres).  Or  Schoock  le  désiivoue  et  le  renonce, 
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en  sorte  qu’il  a même  déclaré  qu’il  ne  déteste  rien 
tant  de  toutes  les  actions  de  sa  vie,  que  de  ce  qu’il  . 
s’est  employé  à l’écrire\  Ex  omnibus  aclionibus 

suis  nihil  magis  detestari,  quam  quod  illi  negotio 

* 

se  immiscere  unquain  passas  sit.  Mais  Voëtius  au 
contraire  continue  toujours  constamment  à louer 
et  à défendre  ce  livre,  ou  à le  faire  défendre  par 
son  üls,  et  particulièrement  ce  qu’il  contient  de 
plus  criminel , à savoir,  leur  calomnie  touchant 
l’athéisme.  Car  le  fds  dit  expressément  dans  son  li- 
vre, Pielas  in  parentem,  feuille  H,  page  i i : Nec 
puderet  parentem,  si  (uti  non  fecit)  scriptionis  partem 
ipse  præformasset  ; imprimis  etiam  illam,  qua  ver- 
tiginosi  scepticismi , et  consequenter  atheismi\absur- 
dis  cartesiana  Philosophia  premitur;  et  en  plusieurs 
, autres  endroits  de  tons  les  livres  qu’il  a publiés  de- 
puis, il  a eu  soin  de  faire  savoir  aux  lecteurs  que 
son  père  approuve  et  défend  ce  livre.  Et  néanmoins 
il  se  vante  que  vous  m’avez  condamné,  pourceque 
je  l’en  avois  accusé;  comme  si  c’avoit  été  une  grande 
calomnie  d’avoir  dit  qu’il  a fait  une  chose  laquelle 
il  estime  bonne,  et  qu’il  n’auroit  point  de  honte 
d’avoir  faite;  même  il  veut  qu’on  croie  qu’il  a tant 
de  pouvoir  en  votre  ville,  qu’il  a obtenu  cette 
condamnation  sans  l’avoir  sollicitée  ni  procurée. 

Je  ne  veux  point  continuer  à mettre  ici  des  exem- 
ples de  la  Bible,  bien  que  celle  du  roi  Assuérus, 
qui,  étant  averti  qu’Aman  avoit  abusé  de  sa  faveur, 
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lui  lit  souffrir  le  supplice  cju’ii  avoit  préparé^  Mar- 
dochée,  seroit  peut-être  fort  à propos.  * 

Au  reste,  afin  de  conclure  Ce  discours,  je  ne 
veux  point  vous  représenter  que  par  votre  publi- 
cation du  i5  juin  i643,  qui  fut  si  célèbre,  que  la 
mémoire  en  durera  plusieurs  siècles,  vous  aviez 
expressément  déclaré  que  vous  vouliez  vous  en- 
quérir des  mœurs  de  Voëtius,  pourceque  si  elles 
étoient  telles  que  je  les  avois  décrites,  vous  le  ju- 
geriez très  nuisible  à votre  ville,  et  que  mainte- 
nant elles  se  trouvent  pires  que  je  n’avois  dit;  en 
sorte  qtie  vous  êtes  obligés  de  tenir  en  cela  votre 
parole.  Je  ne  veux  point  vous  animer  contre  lui , 
en  disant  qu’il  s’est  moqué  de  la  justice  lorsqu’il 
a voulu  jouer  le  personnage  d’un  criminel  sans  être 
jamais  interrogé,  et  me  faire  jouer  celui  d’accusa- 
teur sans  que  j’en  susse  rien,  et  feindre  que  jel’avois 
calomnié  pour  avoir  dit  qu’il  a fait  une  chose  qu’il 
estime  bien  faite,  et  enfin  me  faire  condamner  par 
des  députés  dont  je  n’ai  jamais  j)u  savoir  les  noms; 
ce  qui  ne  mérite  rien  moins  que  d’être  fait  une 
•fois  criminel  de  telle  façon  qu’il  n’ait  pas  sujet  de 
s’en  moquer.  Je  ne  veux  point  aussi  vous  animer 
contre  son  fils,  en  disant  que  lorsqu’il  publie  tou- 
tes ces  choses,  il  se  rend  pour  le  moins  aussi  cou- 
pable que  M.  Regius,  qu’on  dit  avoir  été  au  hasard 
de  perdre  sa  profession  pourcequ’il  étoit  soup- 
çonné de  m’avoir  averti  de  ce  qui  s’étoit  passé  en 
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votre  académie,;  bien  que  j’eusse  intérêt  de  le  sa-  . 
^ oir,  et  que  ce  ne- fussent  point  des  secrets  de  ia 
république,  commô  y.oëtius  vouloit  persuader.  Je 
nq yeux  point  tâcher  de  l'eudée  ces  Voëtius  odieux, 
"en’ disant  qu’ils  sont  tellement  endurcis,  et  que 
la  çôutum'e  de  pécher  sans  être  punis  les  a rendus 
si  effrontés,  que  non  seulement  ils  se  moquent 
de  la  justice,  mais 'aussi  de  leurs  crimes;  et  comme 
si  des  témoignages  apertement  faux,  écrits  de  la 
main  de  Voëtius  et  de  Dematîus,  pour  induire 
Schoock  à les  déposer  en  justice  et  tromper  les 
juges,  étoient  des  choses  de  peu  d’importance,  le 
jeune  Voëtius  les  appelle  amuleia , des  bagatelles 
de  nulle  vertu,  que  MM.  de  l’université,  de  Gro- 
ningue  m’ont  envoyées;  et  il  ne  se  contente  pas 
de  faire  un  saint  Paul  de  son  père,  en  disant  que, 
niillius  est  sibi  conscius,  nonobstant  que  ces  crimes 
soient  connus  par  plusieurs  milliers  de  personnes, 
et  qu’il  ne  puisse  rien  apporter  que  des  injures  et 
des  impertinences  pour  les  excuser,  mais  même  il 
va  jusqu’à  l’impudence  de  le  comparer  à Jésus- 
Christ,  en  disant  de  M.  Desmarests  et  de  moi , que  • 
Hcrodes  et  Pilalus  uinici  facti  ut  innoxtœ  famœ  , ac 
per  JJei gratiam  illibatœ  [hiijus  sciliret  Cliristi)  ina- 
culain  aspergèrent.  Enfin  je  ne  veux  point  vous  de- 
mander justice  contre  ces  calomniateurs  et  ces 
faussaires  ; c’est  à vous  à juger  s’il  vous  est  honnête 
ou' utile  que  leurs  crimes  demeurent  impunis;  je 
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n’y  ai  point  d’intérêt.' Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
dorénavant  personne  qui  ajoute  foi  à ce  qu’ils  di- 
ront ou  écriront  contre  nloi;  toutes  leurs  machi- 
nations seront  ridicules  et  sans  effet  ; les  enfants 
même  s’en  moqueront,”  pourvu  qu’ils  ne  soient 
point  fortifiés  par , votre,  protection  : car  leurs 
vices  sont  maintenant  assèz  connus  ; ou  bien  s’ils 
ne  le  sont  pas  encore  assez,  j’ai  mtérèt  de  les 'faire 
savoir  à tous  ceux  qui  pourront  ouïr  leurs  men- 
teries  en  ce  siècFe  ici,  ou  aux  suivants,  afin  qu’elles 
ne  me  nuisent  pas  f et  je  tâcherai  de  n’omettre  rien 
de  ce  qui  sera  de  mon  devoir. 

Mais  je  vous  prie  de  trouver  bon  ^qu’avec  tout 
l’honneur  et  le  respect  que  je  dois  et  que  je  veux 
rendre’ aux  magistrats^d’une  ville  comme  la  vôtre, 
je  me  plaigne  à vous'de  vous-mêmes',  à cause  que 
par  vos  procédures  , .et  par  la  sentence , que  mes 
ennemis  se  vantent  d’avoir  obtenue  de  vous  con- 
tre moi,  vous 'avez  donné  autant^d’autorité  et  au- 
tant de  crédit  à leurs  calomnies  qu’il  a été  en  vô-. 
tre  pouvoir  : c’est  pourquoi  je  puis'  dire  avec  jiistê 
raison  que  c’est  de  vous  seuls  que  je  rne  dois 
plaindre.  Ce  n’est  pas  que  je  prétéhde  pour  cela 
vous 'donner  aucun  blâme  des ' choses  que"  vous 
avez  faites;  je  s'ais^que  les  meilleurs  jugesdu  monde 
peuvent  être  trompés  par  de  fausses  dépositions^ 
de  témoins  , et  je  ne  sais  point  toutés  les’intrigiïe's  ' 
et  toutes  les  ruses  dont  G.  Voêtius  s’est  servi  pour 
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obtenir  les  choses  qu’il  a obtenues  ; je  ne  sais  pas 
même  certainement  s’il  les  a obtenues  ; je  sais  seu- 
lement qu’un  homme  de  son  humeur,  et  qui  a le  cré- 
dit qu’il  a en  votre  ville,  y peut  obtenir  beaucoup 
de  choses.  Mais  pourceque  la  raison  veut  et  que  la 
justice  demande  qu’on  dédommage , et  qu’on  mette 
hors  d’intérêt,  autant  qu’on  en  a le  pouvoir,  non 
seulement  ceux  qu’on  a offensés  volontairement , 
mais  aussi  ceux  à qui  on  a fait  quelque  tort  sans 
le  savoir,  ou  même  avec  intention  de  bien  faire, 
et  pourceque  c’est  l’ordinaire  des  hommes  ver- 
tueux , qui  sont  jaloiix  de  leur  réputation  et  de 
leur  honneur,  d’avoir  beaucoup  de  soin  de  répa- 
rer les  torts,  qu’ils  ont. ainsi  faits  sans  le  savoir, 
afin  d’empêcher  qu’on  ne  se  persuade  qu’ils  ont 
.eu  mauvaise  intention  en  les  faisant  : comme  au 
contraire  cé  ne  sont  que  les  âmes  basses , lâches 
et  stupides,  quf  ayant  fait  du  mal  à quelqu’un, 
bien  que  c’ait  peut-être  été  sans  y penser,  conti- 
nuent après  de  lui  nuire  le  plus  qu’ils  peuvent , 
pour  cela  seul  qu’ils  croient  avoir  mérité  d’en  être 
liais’^;  ou  bien  que  s’étant  une  fois  mépris,  ils  ont 
honte  de  ne  pas  maintenir  ce  qu’ils  ont  fait,  bien 
qd’en  eux-mêmes  ils  le  désapprouvent;  enfin  pour- 
cêque  je  vous  estime  très  généreux , très  vertueux 
et  très  prudents , je  ne  doute  pohit  que  main- 
tenant que  les  faussetés  de  mes  ennemis  sont 
découvertes,  et  que  vous  ne  les  pouvez  plus 
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ignorer , vous  ne  soyez  bien  • aises  d’avoir  occa- 
sion /le  me  donner  la  satisfaction  que  je  vous 
demandé.'» 

C’est ‘pourquoi  je  vous  prie  de  considérer  le 
tort  et  le  préjudice  que  vous  m’avez  fait  : premiè- 
rement par  votre  publication  du  1 3 juin  1 643, en  me 
citant  au  son  de  la  cloche,  et  par  des  affiches',  qui 
furent  même  envoyées  avec  soin  de  tous  côtés  en  ces 
provinces, ‘comme  si  j’eusse  été  un  vagabond,  ou 
un‘ fugitif,  qui  auroit  commis  le  plus  grand  et'  le 
plus  odieux  de  tous  les  crimes,  par  encore  qu’on 
n’en  spécifiât  point  d’autre,  sinon  que  j’avoîs  écrit 
contre  Voëtius,  toutefois,  à" cause  que  c’est  une 
chose  entièrement  inouïe  et  sans  exemple,  de 
voir  citer  quelqu’un  d’une  façon  si  extraordinaire 
pour  avoir  éci'it  contre*  un  particulier , et  que  le 
menu  peuple , et  généralement  tous  ceux  qui  n’ônt 
point  étudié,  ne  savent  pas  jusqu’où  se  peut  éten- 
dre le  péché  de  faire  des  livres , vous  leur  donniez 
sujet  de  penser  que  j’avois  commis  en  cela  un  si 
grand  crime , qu’il  étoit  aussi  sans  exemple.’  Et 
l’injure  que  je'recevois  étoit  d’autant  plus  grande 
que  je  l’avois  moins  méritée  : car  au  fond  je  n’a- 
vois  fait  autre  chose,  sinon  que  jem’étois  défendu, 
avec  beaucoup  plus  de  modération  que  je  n’avois 
été  obligé  d’en  observer , contre  les  plus  outrageu- 
ses  calomnies  qui  puissent  être  imaginées , et  aux- 
quelles la  prudence  ne  permettoit  pas  que  je  dif- 
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férasse  plus  long-temps  de  m’opposer.  Car , outre 
cpie  j’ai  fait  voir  ci-dessus  que  Voëtius  avoit  un 
dessein  formé  de  longue  main  pour  persuader 
que  j’étois  athée,  j’ai  juste  raison  de  penser  qu’il 
m’en  vouloit  même  accuser  en  justice , et  tAcher 
de  m’opprimer  par  de  faux  témoignages;  pource- 
qiie  ce  n’est  point  lui  faire  tort  que  de  dire  qu’il 
est  capable  de  corrompre  des  témoins,  et  que 
Schoock  assure  que  lorsque  ce  Voctius  lui  recom- 
raamloit  de  m’objecter  principalement  Hathéisme 
en  son  livre,  il  lui  promettoit  taies  testes  aliquando 
prodtturos  ( à savoir,  pour  me  convaincre  de  ce 
crime)  qui  passent  révéra  assidui  sive  classici  testes 
haberi  ; mais  depuis  qu’il  a vu  que  je  veillois  pour 
me  défendre,  il  n’en  a su  produire  aucun.  Là  se- 
conde chose  par  laquelle  vous  m’avez  grandement 
préjudicié,  est  la  sentence  qu’on  dit  que  vous 
avez  rendue,  en  laquelle  condamnant  mes  écrits, 
vous  donniez  expressément  a'ction  contre  moi  à 
votre  officier  de  justice,  pour  m oter  entièrement 
l’honneur  et  les  biens,  autant  qu’il  étoit  en  votre 
pouvoir.  J’ajoute  pour  la  troisième,  non  seule- 
ment l’acte  du  1 1 juin  i645  , par  lequel  vous  dé- 
fendiez aux  libraires  d’imprimer  Ou  vendre  les 
écrits  qui  seroient  pour  moi  et  en  ma  laveur , au 
même  temps  que  je  reçus  le  jugement  de  MM.  de 
Groningue , en  date  du  lo  avril  de  la  memeannee, 
lequel  servoit  à me  justifier , et  pendant  que  Voe- 
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tins  i'aisoit  imprimer  une  lettre  de  Schoock , pour 
confirmer  ses  calomnies  contre  moi  ; mais  aussi, 
toute  la  protection  que  vous  avez  donnée  depuis 
quatre  ans  aux  injures  de  Voëtius,  et  de  tous  les 
autres  qu’il  a suscités  pour  me  nuire;  jusque-là  , 
qu’il  a été  un  temps  qu’aucun  ami  que  j’eusse  en. 
votre  ville  n’osoit,  sans  contrefaire  son  écriture  et 
celer  son  nom , m’avertir  des  choses  qui  s’y  fai- 
soient  à mon  préjudice,  bien  quelles  ne  pussent 
être  faites  légitimement,  sans  que  j’en  fusse  averti;  • 
et  que  pendant  que  Schoock  obéissoit  aux  passions  ’ 

de  Voëtius,  en  écrivant  pour  lui  complaire  toutes  - 

les  plus  criminelles  calomnies  qu’on  puisse  inven- 
ter, il  étoit  le  bienvenu  en  votre  ville;  et  le  té--  . 
moignage  qu’on  avoit  tiré  de  lui  contre  moi  y étoit 
reçu  pour  bon  en  justice,  bien  qu’il  fût  rempli  de  ' 
contradictions  et  d’équivoques,  ainsi  qu’il  déclare 
lui-même,  et  que  son  livre  fait  auparavant  contre 
moi  le  dût  rendre  entièrement  suspect;  mais  après  . * 

qu’il  a eu  confessé  quelques  vérités  à mon  avan- 
tage, on  lui  a fait  un  procès  d’injures  pour  ce  su- 
jet ; et  bien  qu’il  les  ait  prouvées  si  évidemment, 
que  MM.  de  Groningue  ne  les  ont  aucunement 
mises  en  doute , il  n’a  pu  toutefois  encore  chez 
vous  en  être  absous.  En  sorte  qu’il. semble  que 
vous  ayez  fait  depuis  quatre  ans  tout  votre  pos- 
sible pour  me  lier  les  mains,  et  empêcher  que  ' 
je  ne  me  défendisse  pendant  qué  mon  ennemi 
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me  battoit,  et  qu’il  déchargeoit  toute  sa  colère  et 
toute  sa  rage  sur  moi. 

Mais  je  mettrai  aussi,  s’il  vous  plaît,  entre  les  rai- 
sons pour  lesquelles  j’attends  de  vous  une  juste  et 
entière  satisfaction , que  je  n’ai  point  voulu  rom- 
pre ces  liens  dont  vous  me  reteniez , bien  qu’il 
m’eût  été  très  facile  ; et  que  j’ai  souffert  patiem- 
ment toutes  les  injures  que  j’ai  reçues  de  Voëtius 
depuis  ce  temps-là , sans  m’en  revancher , pour 
cette  seule  considération , que  j’ai  vu  que  vous  le 
couvriez  tellement  de  votre  corps,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  aisément  le  frapper  sans  vous  toucher, 
et  que  je  ne  voulois  pas  vous  offenser.  Auxquelles 
choses  je  vous  supplie  de  vouloir  avoir  égard,  afin 
que  je  puisse  recevoir  de  vous  la  satisfaction  que 
je  prétends.  Et  si  je  n’en  puis  obtenir  d’autre , 
qu’il  vous  plaise  au  moins  m’octroyer  ce  qu’on 
n’a  pas  coutume  de  refuser  aux  plus  criminels , et 
de  trouver  bon  que  je  sache  quelle  est  la  sentence 
qu’on  dit  avoir  été  donnée  contre  moi , par  quels 
juges  elle  a été  donnée , sur  quoi  ils  se  sont  fon- 
dés , et  quelles  sont  toutes  les  charges  ou  les  preu- 
ves qu’ils  ont  eues  pour  me  condamner  ; sur  quoi 
je  prie  Dieu  qu’il  vous  inspire  les  conseils  qui  se- 
ront les  plus  utiles  à sa  gloire,  et  desquels  vous 
puissiez  le  plus  être  loués  et  estimés  par  tous 
ceux  qui  aiment  la  vertu  , afin  que  j’aie  juste 
mi-son  de  me  dire,  etc. 
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‘ ( Lettre  96  du  tome  I.  Version.  ) 

» 

’ Monsieur, 

Je  ne  sais  ce  qui  m’a  empêché  de  répondre -plus 
lot  à votre  dernière , si  ce  n’est,  pour  vous  pa^Ie^ 
sincèrement , que  je  n’aime  pas  à. être  d’un  sen- 
timent différent  du  vôtre;  et  comme  il  me  parois- 
soit  que  je  ne  pouvois  penser  comme  vous  sur  les 
choses  que  vous  m’écrivez,  c’est  ce  qui  m’a  fait 
différer  si  long-temps  à prendre  la  plume;  j’étois 
surpris  effectivement  que  vous  voulussiez  confier 
à l’impression,  dont  les  traits  sont  ineffaçables, 
des  choses  que  vous  n’osiez  pas  exposer  à l’examen 
d’une  dispute  d’une  heure,  et  que  vous  appréhen 
dassiez  davantage  les  actions  subites  et  inconsi- 
dérées de  vos  adversaires,  que  celles  qu’ils  pou- 
voient  former  contre  vous  après  une  mûre  réflexion 

' « Cene  lettre  répond  à la  3a°  de  Leroi , datée  dn  a3  jnin  1645.  Ainsi 
celle-ci  est  écrite  vers  le  commencement  de  juillet  ; je  la  fixe  ah  3 juillet. 
Je  4’éloigne  le  pins  qn'il  est  possible,  à cause  que  M.  Oescartes,  dans  lie 
commencement  de  cette  lettre,  débnte  par  dire  ; Je  ne  safs  pourquoi  fai 

été  si  long-temps Cependant  la  réponse  de  Leroi  à celle-ci  est  dn  6 

juillet  i6/,5.  " 
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et  une  longue  étudeç,  m’étant  souvenu  d’avoir  lu 
dans  votre  ^ Compendium  de  physique  plusieurs 
choses  entièrement  éloignées  de  l’opinion  com- 
mune, lesquelles  vous  y proposez  iniement  et  sans 
les  appuyer  d’aucunes  raisons  qui  pussent  les 
remire  probables  aux  lecteurs.  Je  crus  que  cela 
pouvoit  être  supportable  dans  des  thèses  où  l’on 
assemble  souvent  plusieurs  paradoxes  pour  fournir 
un  plus  vaste  champ  de  dispute  aux  adversaires  ; 
mais  dans  un  livre  que  vous  sembliez  donner 
comme  un  essai  de  la  nouvelle  philosophie,  je 
crois  que  cela  est  bien  différent,  c’est-à-dire  qu’il 
faut  les  fortifier  par  des  preuves  qui  puissent  per- 
suader le  lecteur  que  vos  conclusions  sont  véri- 
tables, avant  de  les  exposer  au  public,  de  peur 
qu’il  ne  soit  offensé  de  leur  nouveauté  ; mais  j’ap- 
prends que  M.  Van  S.  vous  a fait  changer  de  sen- 
timent, et  j’approuve  beaucoup  plus  ce  que  vous 
entreprenez,  je  veux  dire  ces  thèses  de  physiologie 
par  rapport  à la  médecine  ; j’espère  que  vous 
pourrez  les  mieux  établir  et  les  mieux  défendre, 
et  vos  adversaires  trouveront  moins  d’occasion  de 
mordre  sur  elles.  Adieu. 
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, (Lettrt'97  du  tome  I.  Vei"sion.  ) 

"'Mowsieür,  V 

■ Lorsque  je  vous  écrivis  ma  dernière  je  n’avois 
encore  parcouru  que  quelques  pages  de  votre  livre, 
et  je  crus  y avoir  trouvé  un  motif  suffisant  pour 
juger  que  la  manière  d’écrire  dont  voüs  vous  étiez 
servi  ne  pou  voit  être  soufferte  tout  au  plus  que 
dans  des  thèses,  où  la  coutume  est  de  proposer 
ses  opinions  d’une  manière  très  paradoxe,  pour 
attirer  plus  de  gens  à la  dispute;  mais  pour  ce  qui 
me  regarde , je  crois  devoir  éviter  soigneusement 
que  mes  opinions  ne  paroissent  point  paradoxes, 
et  je  ne  désire  point  du  tout  qu’on  les  propose  eu 
forme  de  dispute,  car  je  les  crois  si  certaines  et  si 
évidentes,  que  je  me  flatte  qu’étant, une  fois  bien 
comprises  elles  ôteront  tout  sujet  de  dispute. 
J’avoue  qu’on  peut  les  proposer  par  définitions  et 
par  divisions,  en  descendant  du  général  au  parti- 
culier, mais  alors  il  faut  lés  appuyer  de  preuves; 

••  Je  date  cette  lettie  du  1 5 jnillet  1645 , à catue  qae  Ia  répoute  de 
M.  Leroi  à celte  lettre  e»l  da  a3  joUlet  1645 , de  date  fixe.  > 


Digitized  by  Google 


LETTRES. 


3ï(5 

et  quoiqu’elles  ne  soient  pas  nécessaires  pour  vous 
qui  êtes  avancé  dans  la  connoissance  de  mes  prin- 
cipes, considérez,  je  vous  prie,  combien  il  y en  a 
peu  qui  aient  ces  avances,  puisqu’entre  plusieurs 
milliers  d'hommes  qui  se  mêlent  de  philosophie, 
à peine  s’en  trouve-t-il  un  qui  les  comprenne,  et 
certainement  ceux  qui  entendent  les  preuves  n’i- 
gnorent pas  aussi  les  conclusions,  et  par  conséquent 
n’ont  pas  besoin  de  votre  écrit.  Pour  les  autres  , 
. lisant  vos  conclusions  sans  preuves,  et  diverses 
définitions  tout-à-fait  paradoxes,  dans  lesquelles 
vous  fiutes  mention  de  globules  éthérés , et  autres 
choses  semblables  que  vous  n’avez  expliquées 
nulle  part,  ils  se  moqueront  d’elles  et  les  mépri- 
seront : ainsi  votre  écrit  pourra  nuire  la  plupart 
du  temps,  et  n’être  jamais  utile.  Voilà  le  jugement 
que  j’ai  porté  des  premières  pages  que  j’ai  lues  de 
votre  écrit  ; mais  lorsque  je  suis  parvenu  au  cha- 
pitre de  l’homme,  et  que  j’y  ai  vu  ce  que  vous 
dites  de  l’âme  et  de  Dieu , non  seulement  je  me 
suis  confirmé  dans  mon  premier  sentiment,  mais 
outre  cela  j’ai  été  .saisi  et  accablé  de  douleur,  voyant 
que  vous  croyez  de  telles  choses , et  que  vous  ne 
pouvez  vous  abstenir  de  les  éciâre  et  de  les  ensei- 
gner, quoique  cela  ne  vous  puisse  procurer  aucune 
! louange,  mais  vous  catiser  de  grands  chagrins  et 
une  grande  honte.  Pardonnez-moi , je  vous  prie , 
si  je  vous  ouvre  mon  cœur  aussi  franchement  que 
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si  VOUS  étiez  mon  frère.  Si  ces  écrits  tombent  entre 

» 

les  mains  de  personnes  malintentionnées,  comme 
cela  ne  manquera  pas  d’arriver,  puisque  quelques 
uns  de  vos  disciples  les  ont  déjà , ils  pourront 
vous  prouver  par  là,  et  vous  convaincre  même  par 
mon  jugement,  que  vous  faites  de  même  à l’égard 
de  Voëtius,  etc.  De  peur  que  le  blâme  ne  retombe 
sur  moi , je  me  verrai  dans  la  nécessité  de  publier 
partout  à l’avenir  que  je  suis  entièrement  éloigné 
de  vos  sentiments  sur  la  métaphysique,  et  je  serai 
même  obligé  de  le  faire  connoître  par  quelque 
écrit  public,  si  votre  livre  vient  à être  imprimé. 
Je  vous  suis  véritablement  obligé  de  me  l’avoir 
montré  avant  de  le  publier;  mais  vous  ne  m’avez 
point  du  tout  fait  plaisir  d’avoir  enseigné  ces  choses 
à mon  insu;  présentement  je  souscris  volontiers 
au  sentiment  de  ceux  qui  souhaitoient  que  vous 
vous  continssiez  dans  les  bornes  de  la  médecine; 
en  effet,  qu’est-il  nécessaire  de  mêler  dans  vos 
écrits  ce  qui  regarde  la  métaphysique  ou  la  tliéo- 
logie,  puisque  vous  ne  sauriez  toucher  ces  diffi- 
cultés sans  errer  à droite  ou  à gauche?  Auparavant, 
en  considérant  l’âme  comme  une  s^stance  dis- 
tincte du  corps , vous  avez  écrit  .que  l’homme  étoit 
un  être  par  accident.  Présentement,  considérant  au 
contraire  que  l’âme  et  le  corps  sont  étroitement 
unis  dans  le  même  homme,  vous  voulez  qu’elle 
soit  seulement  un  mode  du  corps,  erreur  qui  est 
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pire  que  la  première.  Je  vous  prie  derechef  de  me 
pardonner,  et  de  croire  que  je  ne  vous  aurois  pas 
écrit,  si  librement  si  je  ne  vous  aimois  véritable- 
ment, et  si  je  n’étois  tout  à vous. 

Je  vous  aurois  envoyé  votre  livre  avec  cette 
lettre,  mais  j’ai  craint  que  s’il  venoit  à tomber  par 
hasard  en  des  mains  étrangères,  la  sévérité  de  ma 
eensure  ne  pût  vous  nuire.  Je  le  garderai  donc 
jusqu’à  ce  que  j’aie  su  que  vous  avez  reçu  cette 
lettre. 


A M.  REGIUS  ■. 

. ! 

( Lettre  98  du  tome  I.  Version.  ) 

‘ Monsieur, 

r 

Ceux  qui  me  soupçonnent  d’écrire  d’une  ma-  > 
nière  contraire  à mes  sentiments,  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit,  me  font  une  injustice  criante.  Si  je 
savois  qui  ^nt  ces  personnes-là , je  ne  pburrois 
m’empêcher  de  les.  regarder  comme  mes  ennemis. 
J’avoue  qu’il  y a de  la  prudence  de  se  taire  dans 
certaines  occasions,  et  de  ne  point  donner  au  pu-, 

. Celte  lettre  étant  une  réponse  à nue  lettre  de  Leroi,  dn  a3  juillet 

1645,  je  penx  bien  la  dater  dn  1°'  août  1645.  » 
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blic  tout  ce  que'  l’on  pense;  mais  d’écrire  sans 
nécessité  quelque  chose  qui  soit  contraire  à ses 
propres  sentiments  et  sans  "nécessité,  et  vouloir  le 
persuader  à ses  lecteurs,  je  Regarde  cela  comme 
une  bassesse  et  comme  une  purejnéchanceté.  Je 
ne  puis  m’empêcher  de  me  servir  de  vos  propres 
termes  pour  répondre  à ceux  qui  assurent  qu’il 
ne  faut  pas  être  grand  philosophe  pour  réfuter  ce 
qui  a été  dit  sur  l’essence  substantielle  de  l’âme, 
sans  néanmoins  réfuter  ces  raisons,  ni  même  pou- 
voir le  faire  : tout  entliousiusle  est  mauvais  raison- 
*- 

neur  : tout  impertinent  diseur  de  rien  en  peut  dire 
autant  avec  la  dernière  opiniâtreté , de  toutes  les 
bagatelles  auxquelles  il  s’amuse;  au  reste,  je  ne 
crois  pas  que  l’autorité  de  qui  que  ce  soit,  dont  les 
sentiments  soient  opposés  aux  miens , puisse  me 
nuire,  pourvu  que  je  ne  paroisse  pas  approuver  ses 
opinions;  et  je  serois  bien  fâché  que  vous  vous  abs- 
tinssiez en  aucune  manière  pour  l’amour  de  moi* 
d’écrire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  et  de  l’imprimer , 
pourvu  que  vous  ne  trouviez  pas  mauvais  de  votre 
côté,  que  je  déclare  partoiiU publiquement  que  je 
suis  tout-à-fait  opposé  à t^os  seiftiments;  mais  pour 
ne  pas  manquer  aux  derniers  devoirs  de  l’amitié , 
puisque  vous  ne  m’avez  laissé  votre  livre  qu’afin 
de  savoir  mon  sentiment , je  ne  puis  m’empêcher 
de  vous  dire  franchement  que  je  crois  qu’il  n’est 
pas  de  votre  intérêt  de  rien  imprimer  sur  la  phi- 
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losophie,  pas  même  sur  la  physique  : i”  parceque 
vos  magistrats  vous  ayant  fait  défendre  d’enseigner 
en  public  ou  en  particulier  la  nouvelle  philosophie, 
.si  vous  faisiez  imprimer  quelque  chose  qui  en  ap- 
prochât, vous  fourniriez  un  assez  beau  champ  à 
vos  ennemis  de  vous  faire  perdre  votre  chaire , et 
vous  faire  condamner  même  à d’autres  peines;  car 
ils  sont  encore  puissants,  ils  ont  la  force  en  main, 
ët  peut-être  que  leur  pouvoir  s’accroîtra  dans  la 
suite  plus  que  vous  ne  pensez.  En  second  lieu  , 
parceque  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  retirer 
aucun  honneur  des  choses  où  vous  pensez  comme 
moi , parceque  vous  n’y  ajoutez  rien  du  vôtre  que 
l'ordre  et  la  brièveté,  qui  seront  blâmés,  si  je  ne 
me  trompe,  par  tout  bon  esprit  ; car  je  n’ai  encore 
vu  personne  qui  désapprouvât  l’ordre  que  j’ai 
gardé,  et  qui  ne  m’accusât  plutôt  d’être  trop  con- 
cis, que  d’être  diffus.  Le  reste  en  quoi  vous  diffé- 
rez de  moi , vous  attirera  à mon  avis  plus  de  blâme 
et  de  déshonneur , que  de  louange  ; c’est  pourquoi 
je  vous  le  répète,  je  ne  vous  conseille  pas  de. 
faire  imprimer  votre  ^vre  ; attendez  encore  , sui- 
vez le  précepte  d’ftorace*  gardez-le  dix  ans  dans 
votre  cabinet-,  peut-être  qu’avec  le  temps  vous  ver- 
rez qu’il  n’est  pas  certainement  de  votre  intérêt  de 
le  mettre  au  jour.  Je  ne  serai  pas  moins  tout  â 
vous , etc. 


LETTRÉS. 


33l 


t 


. ' */  - : 
A.  UN  SEIGNEUKvV 


( Lettre  5a  du  tome  I.  ) ' ^ 


Monsieur, 


Si  j’avois  autant  d’esprit  et  de  savoir  que  j’ai 
de  zèle  pour  le  service  de  votre  excellence , je  ne 
manquerois  pas  de  répondre  exactement  aux  ques- 
tions que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  propo- 
ser; et  même  encore  que  je  craigne  de  n’avoir 
point  assez  d’esprit  ni  de  connoissance  pour  cet 
effet , l’abpndance  du  zèle  ne  laisse  pas  de  m’o- 
bliger à l’entreprendre.  Mais,  avec  votre  permis- 
sioq,  je  commencerai  par  laseconde  difficulté,  tou- 
chant la  cause  du  chaud  et  du  froid  dans  les  ani- 
maux , poureequ’après  l’avoir  examinée,  et  ensuite 
la  troisième  et  la  quatrième,  je  pourrai  plus  com- 
modément parler  de  la  première.  Il  me  semble 
que  toute  la  chaleur  des  animaux  consiste  en  ce 
qu’ils  ont  dans  le  cœur  une  espèce  de  feu  qui  est 

A-  « On  ne  sait  qmnd  cette  lettre  est  écrite  : cependant  je  U crois  écrite  > 
six  mois  avant  la  53'  do  i"  vçlnme;  ainsi  je  la  fixe  au  i5  avril  1645.  La 
date  n’est  pas’bicn  sûre  ; aussi  n’esl-elle  pas  fort  nécessaire. ..  * 
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sans  lumière,  semblable  à celui  qui  s’excite  dans 
l’eau- forte , lorsqu’on  met  dedans  assez  grande 
quantité  dç  poudre^  d’âcier,  et  à celui  de  toutes  les 
fermentations.  Ce  feu  est  entretenu  par  le  sang  qui 
’Cüyle  à tous'  moments  dans  le  cœur , suivant  la  cir- 
culation'qu’Hervæus,  médecin  anglois,  a trèsheu- 
reii^ment  découverte  ; et  après  que  ce  sang  s’est 
échauffé  et  raréfié  dans  le  cœur,  il  coule  de  là  promp- 
temeut  par  les  artères  en  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  lesquelles  il  échauffe  par  ce  moyen.  Or, 
on  peut  dire  eu  quelque  sens  que  cette  chaleur  est 
plus  grande  l’été  que  l’hiver,  potirceque  sa  cause 
nest  pas  moindre  dans  le  cœur,  et  que  le  sang 
qui  s’y  échauffe  n’est  pas  tant  refroidi  par  l’air  de 
dehors.  Mais  on  peut  dire  aussi  qu’elle  est  plus 
grande  en  hiver , ce  qui  fait  qu’on  a pour  lors 
meilleur  appétit,  et  qu’on  digère  mieux  les  vian- 
des; et  la  raison  en  est,  que  les  parties  du  sang 
qui  ont  le  plus  de  chaleur  , à savoir  les  plus  s*ub- 
tiles  et  les  plus  agitées,  ne  s’évaporent  pas  si  faci-  * 
lement  en  hiver  par  les  pores  de  la  peau , qui  sont 
alors  resserrés  par  le  froid  , qu’elles  font  en  été  : 
c’est  pourquoi  elles  vont  en  plus  grande  abondance  • 
dans  l-’estomac,  où  elles  aident  à la  coction  des 
viandes. 

La  troisième  question  est  touchant  le  froid  de  . 
la  fièvre,  lequel  je  crois  ne  venir  d’autre  chose, 
sinon  que  la  fièvre  est  causée  de  ce  qu’il  s’amasse 
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tine  humeur  corrompue  dans 'le  mésentère,  ou 
en'qüelqu’autre  partie  du  corps,  laquelle  humeur 
au  bout  d’un,  ou  deux,  ou  trois  jours  (qui  est 
ün  temps  dont  elle  a besoin  pour  la  mûrir  et  ren- 
dre fluide  , à raison  de  quoi  la  fièvre  est  ou  quo- 
tidienne, ou  tierce , ou  quarte),  coule  dans  les  .vei- 
nés,  et  ainsi  se  mêlant  parmi  le  sang,  et  allant 
avec  lui  dans  le  cœur,  elle  empêche  qu’il  ne  s’y 
puisse  tant  échauffer  et  dilater  que  de  coutume, 
ni  par  conséquent  porter  tant  de  chaleur  au  reste 
du  Vorps  , ce  qui  est  cause  du  tremblement  qu’on 
sent  pour  lors.  Mais  cela  n’a’rrive  qu’au-  comçaen- 
cement  de  l’accès  : car  comme  le  bois  vert  qui 
éteint  le  feu  lorsque  d’abord  il  y,  ést'mis,  rend 
uné  flamme  plus  ardente  que  l’autre' bois,  après 
qu’il  est  bien, embrasé,  ainsi  âpi'ès  que  cette  hu- 
meur corrompué'a  été  mêlée  quèlque  tertqis  parmi  , 
le  sang  , elle  s’échauffe  et  sè, dilate  davantage  que 
lui  dans  le  cœur  ; ce  qui  fait  la,  éhaléiiV  de 
^ l’accès,  lequel  dure  jusqu’à  ce  que ‘toute*' cette 
humeur  corrompue  soit  évaporée  , 6y  rédujte_à 
la  constitution  naturelle  du  sang.  Or  i la  fièvrê-Cfcs-  .. 
serait  toujours  a la  fan  de  1 accès,  si,  dr|^q>o,u‘voit 
empecher.  qu’il  ne  revînt  d’autre  hunier la 
place  où  s’est  corrompue  la  premièi*ëq)§t^'^Ufce- 
qu’il  peut  y avoir  une  infinité  de  divers  moyens 
pour  empêcher  cela , mais  qui  ne  réussissent  pas 
toujours,  cela  fait  que  la  fièvre  peut  être  guérie 
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par  une  infinité  de  divers  remèdes , et  que  néan- 
moins tous  les  remèdes  sont  incertains. 

La  quatrième  et  dernière  question  est  touchant 
les  esprits  animaux  et  vitaux , et  ce  qui  s’évapore 
par  transpiration;  à quoi  il  m’est  aisé  de  répondre, 
en  supposant  que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur 
ainsi  que  je  viens  de  dire , et  que  j’ai  autrefois 
expliqué  assez  au  long  dans  le  discours  de  la  Mé- 
thode. Car  ce  que  les  médecins  uoplment  les  es- 
prits vitaux , n’est  autre  chose  que  le  sang  con- 
tenu dans  les  artères,  qui  ne  diffère  point  de  celui 
des  veines,  sinon  en  ce  qu’il  est  plus  rare  et  plus 
chaud  , à cause  qu’il  vient  d’étre  échauffé  et  dilaté 
dans  le  cœur.'Et  ce  qu’ils  nomment  les  esprits  ani- 
maux n’est  autre  chose  que  les  plus  vives  et  plus 
subtiles  parties  de  ce  sang  , qui  se  sont  séparées 
des  plus  grossières,  en  se  criblant  dans  les  petites 
branches  des  artères  carotides,  et  qui  sont  passées 
de  là  dans  le  cerveau , d’où  elles  se  répandent  par 
les  nerfs  eu.  tous  les  muscles.  Enhn  tout  ce  qui 
sort  du  corps  par  transpiration  insensible,  n’est 
aussi  autre  chose  que  des  parties  du  sang  qui 
sont  assez  subtiles  pour  passer  par  les  pores 
du  corps  en  s’évaporant  ; et  le  même  sang  est 
échauffé  et  raréfié  tant  de  fois  en  passant  et  repas- 
sant dans  le  cœur , suivant  ce  qu’enseigne  la  doc- 
trine de  la  circulation,  qu’il  n’y  a aucune  de  .ses 
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parties  qui  ne  soit  enfin  rendue  assez  subtile  pour 
s’évaporer  en  cette  façon. 

Je  reviens  à la  première  question  qui  est  cause 
du  sommeil,  laquelle  je  crois  consister  en  ce  que 
tout  de  même  que  nous  voyons  quelquefois  que 
les  voiles  des  navires  se  rident , à cause  que  le  veut 
n’a  pas  assez  de  force  pour  les  remplir,  ainsi  les 
esprits  animaux  qui  viennent  du  cœur  ne  sont 
pas  toujours  assez  abondants  pour  remplir  la 
rtioelle  du' cerveau,  et  tenir  tous  ses  pores  ouverts; 
ce  qui  fait  alors  le  sommeil  :>car  les  pores  du  cer- 
veau étant  fermés  ou  n’a  plus  l’usage  des  sens , si  ce 
n’est  que  quelque  violente  agitation  excite  les  es- 
prits à les  ouvrir.  Or  l’opium  , le  pavot,  et  les  au- 
tres drogues  qui  causent  le  sommeil , font  que  le 
cœur  envoie  moins  d’esprits  vers  le  cerveau  ; et 
l’on  peut  facilement,  ensuite  de  ceci , rendre  rai- 
son de  toutes  les  autres  causes  qu’on  prouve  par 
expérience  exciter  ou  empêcher  le  sommeil.  Mais 
j’ai  peur  que  la  longueur  dé  cette  lettre  ne  l’excite: 
c’est  pourquoi  je  n’y  ajouterai  autre  chose , sinon 
que  je  ne  serai  jamais  endormi  lorsque  je  croirai 
pouvoir  faire  ou  écrire  quelque  chose  qui  soit 
agréable  à votre  excellence,  de  laquelle  je  suis,  etc. 

' I 

% 

••  ' 

■ : ‘ ■"  - ‘ 
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X UN' SEIGNEUR 


( Lettre  5!î  du  tome  I.  ) 


Monsieur,*, 

?La  lettre  que  votre  excellence  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  le  19  de  juin,  a été  quatre  mois 
par  les  chemins,, et  le  bonheur  de  la  recevoir  ne 
m’est  arrivé  qu’aujourd’hui  ; ce  qui  m’a  empêché 
de  pouvoir  plus  tôt  prendre  cette  occasion  pour 
vous  témoigner  que  j’ai  tant  de  ressentiment  des 
faveurs  qu’il  vous  a plu  me  fairej  sans  que 'je  les 
aie  jamais  pu  mériter,  et  des  preuves  que  j’ai  eues 
d.e  votre  bienveillance  par  le  rapport  de  MM.  N.  et 
M.  et  d’autres , que  je  n’aurai  jamais  rien  de  plus 
à cœur  que  de  tâcher  à vous  rendre  service  en 
tout  ce  dont  je  pourrai  être  capable.  Et  comme 
l’un  des  principaux  fruits  que  j’ai  reçus  des  écrits 
que  j’ai  publiés , est  que  j’ai  eu  l’honneur  d’être 

* f Cette  lettre  n'e^t  point  datée;  mais  comme  la  lettre  54  da  i''  vol., 
qai  a une  entière  relation  avec  celle~ti,  est  dn  2 3 novembre  1646 , et  qne 
Descaries  ditdan.s  cette  lettre  54  que  celle  qa'il.date  Tannée  d'auparavant 
de  ce  seigneur,  avoit  été  quatre  mois  à venir,  et  que  dans  le  commence- 
ment de  celle-ci  il  dit  répondre  à nne  lettre  do  19  juin,  je  la  date  du  19 
octobre  1645.  »,  ' , 
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connu, de  V.  E.  à leur  occasion;  aussi  n’y  a-t4l 
rien  qui  me  puisse  obliger  davantage  à en  publier 
d’autres,  que  de  savoir  que  cela  vous  seroit  agréa-^ 
ble.  Mais  pourceque  le  Traité  des  animaux,  auquel 
j’ai  commencé  à travailler  il  y a plus  de  quinze 
ans , présuppose  plusieurs  expériences  , sans  les- 
quelles il  m’est  impossible  de  l’achever,  et  que  je 
n’ai  point  encore  eu  la  commodité  de  les  faire,  ni 
ne  sais  point  quand  je  l’aurai,  je  n’ose  me  pro- 
mettre de  lui  faire  voir  le  jour  de  long-temps.  Ce- 
pendant je  ne  manquerai  de  vous  obéir  en  tout  ce 
qu’il  vous  plaira  me  commander,  et  je  tiens  à très 
grande  faveur  que  vous  ayez  agréable  de  savoir 
mes  opinions  touchant  quelques  difficultés  de 
philosophie.  • ^ 

Je  me  persuade  que  la  faim  et  la  soif  se  sen- 
tent de  la  même  façon  que  les  couleurs , les 
sons , les  odéurs , et  généralement  tous  les  ob- 
jets des  sens  extérieurs,  à savoir,  par  l’entremise 
des  nerfs , qui  sont  étetadus  comme  de  petits  filets 
depuis  le  cerveau  jusques  à toutes  les  autres  par- 
ties du  corps , en  sorte  que  lorsque  quelqu’une  . 
de  ces  parties  est  mue , l’endroit  du  cerveau  du- 
quel viennent  ces  nerfs  se  meut  aussi , et  son  mou- 
vement excite  en  l’àme  le  sentiment  qu’on  attri- 
bue à cette  partie.  Ce  que  j’ai  tâché  d’expliquer 
bien  au  long  en  la  Dioptrique;  et  comme  j’ai  dit 
là  que  ce  sont  les  divers  mouvements  du  nerf  op- 
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tique  qui  fout  sentir  à l’âme  toutes  les  diversités 
des  couleurs  et  de  la  lumière,  ainsi  je  crois  que 
c’est  un  mouvement  des  nerfs  qui  vont  vers  le 
fond  de  l’estomac  qui  cause  le  sentiment  de 
la  faim  , et  un  autre  des  mêmes  nerfs,  et  aussi  de 
ceux  qui.  vont  vers  le  gosier,  qui  cause  celui  de  la 
soif.  Mais  pour  savoir  ce  qui  meut  ainsi  ces  nerfs,'' 
je  remarque  que  tout  de  même  qu’il  vient  de  l’eau 
à la  bouche  lorsqu’on  a hbn  appétit  et  qu’on 
voit  les  viandes  sur  table , il  en  vient  aussi  ordir 
nairement  grande  quantité  dans  l’estomac,  où  elle 
est  portée  par  les  artères  , pourceque  celles  de 
leurs  extrémités  qui  se  vont  rendre  vers  là  ont 
des  ouvertures  si  étroites  et  de  telle  figure,  qu’el- 
Jes'  donnent  bien  passage  à cette  liqueur,  inais 
non  point  aux  autres  parties  du  sang  : et  elle  est 
comme  une  espèce  d’eau  forte,  qui,  se  glissant  en- 
tre les  petites  parties  des  viandes  qu’on  a mangées, 
sert  à lés  dissoudre,  et  en  compose  le  chyle,  puis 
retourne  avec  elles  dans  le  sang  par  les  veines. 
Mais  si  cette  liqueur  qui  vient  ainsi  dans  l’esto- 
mac n’y  trouve  point  de  viandes  à dissoudre,  alors 
elle  emploie  sa  force  contre  les  peaux  dont  il  est 
composé,  et  par  ce  moyen*agité  les  nerfs  dont  les 
extrémités  sont  attachées  à ces  peaux  , en  la  façon 
qui  est  requise  pour  faire  avoir  à l’âme  le  senti- 
ment de  la  faim.  Ainsi  on  ne  peut  manquer  d’avoir 
ce  sentiment'docsqu’il  n’y  a aucunes  viandes  dans 
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l’estomac , si  ce  n’est  qu’il  y ait  des  obstructions 
qui  empêchent  cette  liqueur  d’y  entrer,  ou  bien 
quelques  humeurs’ froides  et  gluantes  qui  émous- 
sent sa  force,  ou  bien  que  le  tempérament  du  sang 
étant  corrompu,  la  liqueur  qu’il  envoie  en  l’esto- 
mac soit  d’autre  nature  qu’à  l’ordinaire  (et  c’est  tou- 
jours quelqu’une  de  ces  causes  qui  ôte  l’appétit  aux 
malades);  ou  bien  aussi,  sans  que  le  sang  soit  cor'‘ 
rompu,  il  se  peut  faire  qu’il  ne  contienne  que  peu 
ou  point  de  telle  liqueur,  ce  que  je  crois  ar- 
river à ceux  qui  ont  été  fort  long  - temps  sans 
manger.  Car  on  dit  qu’ils  cessent  d’avoir  faim  après 
quelques* jours;  dont  la  raison  est  que  toute  cette 
liqueur  peut  être  sortie  hors  du  pur  sang,  et  s’étre 
exhalée  en  sueur,  ou  par  transpiration  insensible , 
ou  en  urine,  pendant  ce  temps-là.  Et  cela  confirme 
l’histoire  d’un  homme  qu’on  dit  avoir  conservé  sa 
vie  trois  semaines  sous  terre  sans  rien  manger , en 
buvant  seulement  son  urine  : car,  étant  ainsi  enfermé 
sous  terre,  son  sang  ne  se  diminuoit  pas  tant  parla  - 
transpiration  insensible,  qu’il  eût  fait  en  l’air  libre. 

Je  crois  aussi  que  la  soif  est  causée  de  ce  que 
la  sérosité  du  sang , qui  a coutume  de  venir  par 
les  artères  en  forme  d’eau  vers  l’estomac  et  vers  le 
gosier,  et  ainsi  de  les  humecter,  y vient  aussi 
quelquefofe  en  forme  de  vapeur,  laquelle  le  des- 
sèche , et  par  même  moyen  agite  ses  nerfs  en  la 
façon  qui  est  requise  pour  exciter  en  l’àme  le  désir 
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(le  boire  ; de  façon  (|u’il  n’y  a pas  plus  de  diffé- 
rence entre  cette  vapeur  qui  excite  la  soif , et  la 
liqueur  qui  cause  la  faim,  qu’il *y  a entre  la  sueur, 
et  ce  qui  s’exhale  de  tout  le  corps  par  transpira- 
tion insensible. 

' ' Pour  la  cause  générale  de  tous  les  mouvements 

qui  sont  dans  le  monde , je  n’en  conçois  point 
d’autre  que  Dieu,  lequel,  dès  le  premier  instant 
qu’il  a créé  la  matière,  a commencé  à mouvoir  di- 
versement toutes  ses  parties,  et  maintenant,  par 
la  même  action  qu’il  conserve  cette  matière , il 
conserve  aussi  en  elle  tout  autant  de  mouvement 
qu’il  y en  a mis;  ce  que  j’ai  tâché  d’expliquer  en  la 
seconde  partie  de  mes  Principes.  Et  en  la  troisième 
j’ai  décrit  si  particulièrement  de  quelle  matière  je 
me  persuade  que  le  soleil  est  composé,  puis  en  la 
quatrième  de  cjuelle  nature  est  le  feu,  que  jene  sau- 
■ rois  rien  ajouter  ici  qui  ne  fût  moins  intelligible. 
J’y  ai  aussi  dit  expressément , au  dix-huitième  ar- 
ticle de  la  seconde  partie,  que  je  crois  qu’il  implique 
contradiction  qu’il  y ait  du  vide,  à cause  que  nous 
avons  la  même  idée  de  la  matière  que  de  l’espace  ; 

. et  pourceque  cette  idée  nous  représente  une  chose 

réelle,  nous  nous  contredirions  nous-mêmes,  et 
assurerions  le  contraire  de  ce  que  nous  concevons, 
si  nous  disions  que  cet  espace  est  vide,  c’est-à- 
dire  que  ce  que  nous  concevons  comme  une  chose 
réelle  n’est  rien  de  réel. 

' ' t 

i 
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La  conservation  de  la  santé  a été  de  tout  temps 
le  principal  but  de  mes  études,  et  je  ne  doute  point 
qu’il  n’y  ait  moyen  d’acquérir  beaucoup  de  con- 
noissances  touchant  la  médecine,  qui  ont  été  igno- 
rées jusquesà  présent;  mais  le  Traité  des  animaux 
que  je  médite  , et  que  je  n’ai  encore  su  achever  , 
n’étant  qu’une  entrée  pour  parvenir  à ces  con- 
noissances , je  n’ai  garde  de  me  vanter  de  les  avoiV; 
et  tout*  cé'que  j’en  puis  dire  k présent  est  que  je 
suis  de  l’opinion  de  Tibère,  qui  vouloit  que  ceux 
qui  ont  atteint  l’âge  de  trente  ans  eussent  assez 
d’expérience  des  choses  qui  leur  peuvent  nuire 
ou  profiter,  pour  être  eux-mêmes  leurs  médecins. 
En  effet , il  me  semble  qu’il  n’y  a personne  qui  ait 
un  peu  d’esprit,  qui  ne  puisse  mieux  remarquer  ce 
qui  est  utile  à sa  santé,  pourvu  qu’il  y veuille  un 
peu  prendre  garde , que  les  plus  savants  docteurs 
ne  lui  sauroient  enseigner.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  la  conservation  de  la  vôtre , et; 
de  celle  de  monsieur  votre  frère,  et  suis  , etc. 
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Monsieur,  ' ,»• 

' ’-i  ' 

Iæ  soin  qu’il  vous  a plu  avoir  de  vous  enquérir 
des  jugements  qu’on  a faits  de  mes  écrits  au  lieu  où 
vous  êtes  est  un  effet  de  votre  amitié  pour  le- 
quel je  vous  ai  beaucoup  d’obligation  ; mais  encore 
que,  lorsqu’on  a publié  quelque  livre , l’on  soit 
toujours  bien  aise  de  savoir  ce  que  les  lecteurs  en 
disent , je  vous  puis  toutefois  assurer  que  c est  une 
chose  dont  je  me  soucie  fort  peu  ; et  meme  je  pense 
connoître  si  bien  la  portée  de  la  plupart  de  ceux 
qui  passent  pour  doctes,  que  j aurois  mauvaise 
opinion  de  mes  pensées  si  je  voyois  qu’ils  tes  ap- 
prouvassent. Je  ne  veux  pas  dire  que  celui  dont 
vu>us  m’avez  envoyé  le  jugement  soit  de  ce  nom- 
bre; mais,  voyant  qu’il  dit  que  la  façon  dont  j ai 
expliqué  l’arc-en-ciel  est  commune,  et  que  mes 
principes  de  physique  sont  tires  de  Democrite,  je 
crois  qu’il  ne  les  a pas  beaucoup  lus;  ce  que  me 
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firment  aussi  ses  objections  contre  la  raréfac- 
tion : car  s’il  avoit  pris  garde  à ce  que  j’ai  écrit  de 
celle  qui  se  fait  dans  les  éolipyles,  ou  dans  les  iBa- 
chines  où  l’air  est  pressé  violemment,  et  dans  la 
poudre  à canon , il  ne  me  proposeroit  pas  celle  (jui 
se  fait  en  sa  fontaine  artificielle.  Et  s’il  avoit  re- 
marqué la  façon  dont  j’ai  expliqué  que  l’idée  que 
nous  avons  du  corps  en  général  ou  de  la  matière 
ne  diffère  point  de  celle  que  nous  avons  de  l’es- 
pace, il  ne  s’arréteroit  point  à vouloir  faire  conce- 
voir la  pénétration  des  dimensions  par  l’exemple 
du  mouvement  ; car  nous  avons  une  idée  très 
' distiuctedes  diverses  vitessesdu  mouvement,  mais  il 
implique  contradiction  et  est  impossible  de  conce- 
voir que  deux  espaces  se  pénètrent  l’un  l’autre.  Je 
ne  réponds  rien  à celui  qui  dit  que  les  démonstra- 
tions manquent  en  ma  Géométrie  ; car  il  est  vrai 
que  j’en  ai  omis  plusieurs,  mais  vous  les  savez  tou- 
tes , et  vous  savez  aussi  que  ceux  qui  se  plaignent 
que  je  les  ai  omises,  poureequ’ils  ne  les  sauroient 
inventer  d’eux-mêmes,  montrent  par  là  qu’ils  ne 
sont  pas  fort  grands  géomètres.  Ce  que  je  trouve  le 
plus  étrange  est  la  conclusion  du  jugement  que 
vous  m’avez  envoyé , à savoir  que  ce  qui  empêchera 
mes  principes  d’être  reçus  dans  l’école , est  qu’ils  ne 
sont  pas  assez  confirmés  par  l’expérience,  et  que 
je^’ai  point  réfuté  les  raisons  des  autres.  Car  j’ad- 
mire que  nonobstant  que  j’aie  démontré  en  parti- 
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culier  presque  autant  d’expériences  qu’il  y a de 
lignes  en  mes  écrits , et  qu’ayant  généralement 
rendu  raison  dans  mes  Principes  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature , j’aie  expliqué  par  même  moyen 
toutes  les  expériences  qui  peuvent  être  faites  tou- 
chant les  corps  inanimés,  et  qu’au  contraire  on 
n’en  ait  jamais  bien  expliqué  aucune  par  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  vulgaire,  ceux  qui  la  sui- 
vent ne  laissent  pas  de  m’objecter  le  défaut  d’expé- 
riences. Je  trouve  fort  étrange  aussi  qu’ils  désirent 
. que  je  réfute  les  arguments  de  l’école , car  je  crois 
que  si  je  l’entroprenois , je  leur  rendrois  un  mau- 
vais office  ; et  il  y a long-temps  que  la  malignité  de 
quelques  uns  m’a  donné  sujet  de  le  faire,  et  peut- 
être  qu’enfin  ils  m’y  contraindront.  Mais  pource- 
que  ceux  qui  y ont  le  plus  d’intérêt  sont  les  pères 
jésuites,  la  considération  du  père  C.  qui  est  mon 
parent,  et  qui  est  maintenant  le  premier  de  leur  com- 
pagnie depuis  la  mort  du  général , duquel  il  étoit 
assistant , et  celle  du  père  D.  ’ et  de  quelques  au- 
tres des  principaux  de  leur  corps,  lesquels  je  crois 
être  véritablement  mes  amis,  a été  cause  que  je 
m’en  suis  abstenu  jusques  ici  ;etmêmeque  j’ai  telle- 
ment composé  mes  Principes,  qu’on  peut  dire 
qu’ils  ne  contrarient  point  du  tout  ^ la  philosophie 
’ commune,  mais  seulement  qu’ils  l’ont  enrichie  de 
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plusieurs  choses  qui  n’yétoieiit  pas;,  car  puisqu’on 
y reçoit, une  infinité  d’autres  opinions  qui  sont 
contraires  les  unes  aux  autres,  pourquoi  n’y  pour^ 
roit-on  pas  aussi  bien  recevoir  les  iqiennes?  Je  ne 
voudrois  pas  toutefois  les  en  prier  ; car^sl  elles  sont 
fausses,  je  serois  marri  qu’ils 'fussent  trompés; 
et  si  elles  sont  vraies,  ils  ont  plus,^d’intérêt  à les 
rechercher  que  moi  à les  recommander.  Quoi 
qu’il  en  soit,  je  vous  suis  très  obligé  de  la  sojive- 
naiice  que  vous  avez  de  moi;  je  m’assure  que 
M.  Van-Z.  vous  mandera  ce  qui  se  passe  à Utrecht , 
ce  qui  est  cause  que  je  n’ajouterai  ici  autre  chose, 
sinon  que  le  temps  et  l’absence  ne  diminueront  ja-, 
mais  rien  du  zèle  que  j’ai  à être  toute  ma  vie,  etc. 


9 y 

A MONSIEUR  •. 

1 Lettre  a3  du  tome  II.  Version.  ) 

Monsieor,  ' ■ • ' . , 

* \ • 

# nie  pss  ce  que  disent  d’ordinaire  les  me-  \ 

çaniciens  ne  soit  matériellement  vrai , à savoir  que 

' Nnlle  date , ni  dans  l'imprÎBié  , ni  dans  l'exemplaire  de  l’InsUtnt.  Je  . 
place  ici  cette  lettre  et  les  denx  soiTantes,  comme  supposant  la  pnUicai 
lion  des  Principes.  ' . ^ 
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dans  un  levier  le  plus  long  bras  se  meut  d’autant 
plus  vite  que  l’autre  , qu’il  a besoin  d’une. moindre 
force  pour  être  mù;  mais  je  nie  que  la  vitesse  ou 
la  tardiveté  eu  soit  la  cause;  et  même  j’ajoute  que 
la  vitesse  qui  se  rencontre  là  par  accident  diminue 
quelque  chose  de  la  vérité  de  calcul.  Car,  par  exem- 
ple, dans  le  levier  ABC,  supposant  que  son  bras 
AB  soit  cent  fois  aussi  grand  que  BC,  et  suppo- 
sant aussi  qu’il  y a au  bout  un  poids  de  cent  livres, 
à savoir  en  C,  si  ces  bras  étoient  sans  vitesse  y ce 
poids  (le  cent  livres,  qui  est  en  C,  leveroit  en  A la 
pesanteur  d’une  livre;  mais  pourcequ’il  y a de  la 
vitesse , le  poids  qui  est  en  A devra  être  un  peu 
plus  léger. 

Pour  la  distance  qu’il  y a des  planètes  au  soleil, 
rien  ne  me  semble  moins  vraisemblable  que  ce  que 
vous  en  dites  : mais  tout  de  même  que  divers  corps 
qui  dans  un  vase  plein  d’eau  tourneroient  en  rond 
avec  elle,  et  qui  seroient  de  telle  matière  qu’ils  re- 
cevroienten  soi  l’impulsion  de  ce  tournoiement  un 
peu  plus  que  l’eau  qui  demeiireroit  au  centre;  mais 
un  peu  moins  que  celle  qui  seroit  vers  la  circonfé- 
rence,ceux  de  ces  corps  qui  auroient  le  plus  d’im- 
pulsion s’éloigneroienl  davantage  du  centre,  et^pi^ 
qui  en  auroient  moins  s’en  éloigneroient  moins  ; 
j’estime  aussi  qu’il  faut  penser  la  même  chose  des 
planètes,  qui  nagent  pour  ainsi  dire  dans  la  matière 
céleste.  • h.  .•  .a 


bigitized  by  Google 


LETTRES, 


347 


Ce  que  vous  racontez  des  grenouilles  n’est  pas 
fort  extraordinaire:  car  le  mouvement  se  fait, par 
le  moyen  des  esprits;  et  il  peut  quelquefois  s’en 
r^contrer  une  si  grande  quantité  dans  les  cavités 
du  cerveau , qu’elle  peut  suffire 'pour  faire  que  ce 
mouvement  dure  quelque  temps  après  que  le 
coeur  est  coupé;  et  même  le  sang  contenu  dans 
les  artères  y en  peut  envoyer  de  nouveaux.  Mais 
si  on  coupe  la  tête,  encore  bien  que  le  cœur  con- 
tinue de  palpiter , les  esprits  ne  peuvent  plus  alors 
passer  ni  du  cœur  ni  des  artères. dans  les  muscles,- 
et  par  conséquent  tous  les  mouvements  doivent 
cesser,  excepté  ceux  qui  se  font  par  le  moyen 
des  esprits  qui  se  trouvent  renfermés  dans  les 
muscles  , comme  il  se  voit  dans  la  queue  d’un 
lézard , lorsqu’elle  est  coupée.  Néanmoins  il  me 
semble  qu’on  peut  dire  avec  raison  que  le  cœur 
est  le  premier  vivant  et  le  dernier  mourant  : car 
la  vie  ne  consiste  pas  dans  le  mouvement  des 
muscles,  mais  dans-  la  chaleur  qui  est  dans  le 
cœur. 

• Vous  m’envoyez  dans  une  seconde  lettre  les 
méditations  du  sieur  B.  * touchant  les  tremblo- 
ixMtnts  des  cordes,  lesquelles  je  confesse  comme 
vous  ne  m’étre  point  du  tout  intelligibles;  mais  il 
est  aisé  à juger  que  l’obscurité  de  ses  paroles  ne 
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caclie  rien  que  nous  devions  avoir  regret  de  ne 
pas  entendre  : car  il  bâtit  sur  un  faux  fondement 
de  su]jposer  que  la  douzième  fait  plus  trembler 
que  J’octave  : ce  que  je  puis  bien  lui  avoir  dit , 
comme  l’ayant  observé  sur  le  luth;  mais  cela  venoit 
de  la  grosseur  de  la  corde  qui  fait  la  douzième , 
laquelle  ébranle  plus  l’air  que  d’autres  plus  peti- 
tes sur  lesquelles  j’examinois  l’octave;  et  il  est 
certain  que,  cœteris  paribus , en  considérant  seule- 
ment le  mouvement  des  cordes,  ainsi  qu’il  fait, 
l’octave  fera  plus  trembler  que  la  douzième.  Il 
divise  outre  cela  les  tremblements  en  trois,  ce  qui 
est  purement  imaginaire  ; et  enfin  il  suppose  qu’en- 
tre deux  tremblements  il  y a du  repos,  ce  qui  est 
certainement  faux. 

Je  ne  suppose  point  la  matière  subtile,  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois , d’autre  matière  que 
les  corps  terrestres;  mais  comme  l'air  est  plus 
liquide  que  l’eau,  ainsi  je  la  suppose  encore  beau- 
coup plus  liquide  > ou  fluide  et  pénétrante , que 
l’air. 

Pour  la  réflexion  de  l’arc,  elle  vient  de  ce  que  la 
figure  de  ses  pores  étant  corrompue,  la  matière 
subtile  qui  passe  au  travers  tend  à les  rétablir , sans 
qu’il  importe  de  quel  côté  elle  y entre. 

Je  m’étonne  de  ce  que  vous  dites  avoir  expéri- 
menté que  les  corps  qu’on  jette  en  l’air  n’emploient 
pe  plus  ne  moins  de  temps  à monter  qu’à  descen-» 
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dre,  et  vous  m’excuserez  i>ieii  si  je  vous  dis  que  je 
juge  qu’il  a été  très  malaisé  d’en  faire  exactement 
l’expérience.  Les  corps  qui  montent  étant  poussés 
» avec  violence  vont  incomparablement  plus  vite 
au  commencement  qu’à  la  fin , au  lieu  qu’ils  ne 
descendent  pas  si  notablement  plus  vite  à la  fin 
qu’au  commencement,  principalement  ceux  qui 
sont  de  matière  fort  légère.  Car  cette  proportion 
d’augmentation  selon  les  nombres  impairs  1, 3, 5, 
etc.,  qui  est  dans  Calilee^  et  que  je  crois  vous 
avoir  aussi  écrite  autrefois,  ne  peut  être  vraie 
comme  je  pense  vous  avoir  aussi  mandé  alors, 
qu’en  suposant  deux  ou  trois  choses  qui  sont  très 
fausses , dont  l’une  est  que  le  mouvement  croisse 
par  degrés  depuis  le  plus  lent,  ainsi  que  le  juge 
Galilée , et  l’autre  que  la  résikance  de  l’air  n’em- 
péch«point;  ef  cette  dernière  cause  né  peut  faire 
que  les  corps  qui  descendent,  étant  parvenus  à cer- 
tain degré  de  vitesse,  ne  l’augmentent  plus;  et  ceux 
qui  sont  de  matière  fort  légère  parviennent  bien 
plus  tôt  à ce  degré  de  vitesse  que  les  putres.s*^ 

Pour  l’écho,  s’il  ne  retarde  le  son  que  de  la 
moitié,  cela  est  juste,  car  il' lui  faut  autant  de 
temps  pour  aller  jusques  au  lieu  où  se  fait  la 
réflexion,  que  pour  retourner  ; mais  s’il  le  retarde 
davantage,  je  m’en  étonne  et  en  ignore  la  cause. 

Pour  le  mouvement  qui  cause  le  son , il  peut 
être  comparé  à celui  des  cercles  qui  se  font  dans 
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l’eaii  d’une  rivière  quarul  on  y jette  une  pierre  , 
comme  lui  compare  Aristote , et  celui  des  vents 
au  cours  de  cette  même  rivière,  en  laquelle  vous 
pourrez  voir  à l’œil  ce  qui  arrive. 

J’admire  grandement,  comme  je  viens  de  dire, 
ce  que  vons  me  mandez  touchant  le  retardement 
du  son  par  l’écho,  et  n’en  saurois  imaginer  aucune 
cause , si  ce  n’est  que  le  son  réfléchi  ne  soit  pas  le 
même  que  le  direct,  mais  un  nouveau  qui  se  forme 
au  lieu  d’où  vient  l’écho,  par  l’agitation  de  l’air 
que  le  direct  y cause,  et  ainsi  qu’il  faut  du  temps 
pour  le  former. 

Pour  votre  expérience  de  faire  enfler  une  vessie 
la  remplissant  des  vapeurs  qui  sortent  de  quelque 
liqueur,  c’est  une  chose  qui  se  peut  fort  aisément 
exécuter,  en  la  tenant  tout  entière  en  lieu  chaud , 
afin  que  les  vapeurs  y étant  entrées  ne  se  chswigent 
point  en  liqueur,  ainsi  que  vous  dites  qu’il  vous 
est  arrivé;  mais  je  ne  crois  point  que  cela  puisse 
de  rien  servir  pour  connoître  la  diversité  du  poids 
de  l’air  comparé  à cette  liqueur;  car  la  chaleur  ôte 
aux  vapeurs  la  pesanteur  qu’avoit  l’eau  d’où  elles 
viennent. 

Pour  la  descente  des  flèches  , qui  est  aussi 
prompte  que  leur  montée,  bien  que  leur  violence 
ne  soit  pas  égale,  je  ne  doute  point  que  la  raison 
n’en  soit  qu’en  montant  elles  vont  au  commence- 
ment beaucoup  plus  vite  qu’elles  ne  font  à la  fin 
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(le  leur  descente  ; et  au  contraire  beaucoup  plus 
lentement  à la  fin  lorsqu’elles  montent,  qu’elles 
ne  font  au  commencement  lorsqu’elles  des- 
cendent. * ' * 

Pour  la  matière  subtile , il  est  vrai  que  je  ne  la  • 
prouve  pas  a priori  ; car  n’ayant  pas  voulu  traiter 
toute  la  philosophie  dans  un  tel  livre,  il  m’a  fallu 
commencer  par  quelque  bout  ; et  c’est  pour  cela 
que  j’ai  écrit  que  je  la  supposois  : mais  je  prétends 
qu’il  y a plus  de  cinq  cents  raisons  dans  la  Diop- 
trique  et  dans  les  Météores  qui  la  prouvent  a pos- 
teriori, c’est-à-dire  cinq  cents  choses  que  j’explique 
par  elle,  et  qui  ne  pourroient  -être  sans  elle:  en 
sorte  que  j’espère  que  lorsque  vous  les  aurez  tout 
lus,  vous  en  jugerez  comme  moi. 

C’est  une  marque  qu’on  sait  parfaitement  une 
chose,  quand  on  en  peut  rendre  l’explication  fort 
courte  et  fort  générale,  et  fort  distincte  ; comme  • 
au  contraire  quand-  on  y ajoute  plusieurs  choses 
superflues  et  particulières,  et  embarrassées,  cela 
témoigne  de  l’ignorance. 

Les  choses  que  j’écris  sont  souvent  telles  que 
ceux  qui  les  lisent  se  pM-suadent  ■que  je  ne  les  ai 
rencontrées  que  par  hasard , et  qu’ils-  les  eussent 
pu  trouver  en  même  façon  ; ou  'même  j’en  ai  vu 
quelquefois,  en  certaines  choses,  qui  se  vantoient 
de  les  avoir  trouvées  en  même  sorte , à cause  qu’ils  ' 
étoient  tombés  en  quelques  pensées  qui- s’y  rap- 
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portoient,  nonobstant  qu’ils  ne  les  eussent  jamais  ■ 
bien  digérées,  ni  qu’ils  eussent  jamais  pensé  les  sa-  • 
\oir  avant  que  je  les  en  eusse  avertis  : en  quoi  ils 
nie  sembloient  faire  le  même  que  si  un  enfant  . 
qui  n’a  jamais  rien  appris  qu’à  connoître  les  lettres 
de  l’alphabet  se  vantoit  de  savoir  tout  ce  qui  est  ^ 
dans  tous  les  livres , à cause  qu’ils  ne  contiennent 
rien  que  ces  lettres. 

Je  connoîtrai  par  le  jugement  que  les  particu- 
liers feront  de  mes'écrits  l’estime  que  l’on  en  doit  • 
faire;  et  si  ce  jugement  est  à leur  avantage,  je 
connoîtrai  par  les  suites  qu’il  produira  dans  les 
desseins  des  grands  s’ils  s’intéressent  pour  le  bien 
public  : et  à vous  parler  franchement,  je  ne  sais 
pas  bien  encore  lequel  m’est  plus  expédient  d’être 
recherché  ou  négligé. 

Les  grands  font  faire  épreuve  aux  ingénieurs , 
quand  ils  leur  proposent  quelque  secret;  mais  la 
meilleure  preuve  qil’on  puisse  attendre  d’un  homme 
qui  ose  chercher  ce  que  personne  n’a  jamais  trouvé, 

. c’est  qu’il  montre  qu’il  en  a déjà  inventé  plusieurs. 

Et  cette  preuve  est  d’autant  plus  certaine  qu’il  n’y 
a rien  au-  monde  qui  puisse  être  moins  falsifié 
qu’une  démonstration , à cause  que  c’est  immédia- 
tement la  raison  qiii  en  juge  ; au  lieu  que  les  épreu- 
ves des  charlatans  trompent  souvent  : et  s’il  est 
permis  de  le  dire , les  miracles  mêmes  sont  falsifié» 
par  le  diable. 
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Je  n’oserois  pas  encore  assurer  que  les  choses 

que  j’avance  soient  les  vrais  principes  de  la  nature; 
mais  au  moins  je  vous  dirai  que,  in’en  servant 
comme  de  principes,  j’ai  coutume  de  me  satisfaire  * 
en  toutes  les  autres  choses  qui  en  dépendent,  et  je 
vois  que  j’avatice  toujours  quelque  peu*  clans  la 

découverte  de  la  vérité,  sans  jamais  reculer,  ni  , 

. . t 

m arrêter.  ' 

Je  ne  suis  pas  marri  que  l’occasion  qiie  vous 
savez  m’ait  fait  employer  beaucoup  de  personnes  ; 
c’est  affaire  à ceux  qui  sont  d’humeur  ingrate  de 
ne  vouloir  être  obligés  à personne.  Pour  moi , qui 
pense  que  le  plus  grand  plaisir  qui  soit  au  monde 
est  d’obliger  un  ami,  je  serois  quasi  assez  insolent 
pour  dire  à mes  amis  qu’ils  me  doivent  du  retour  ' 
lorsque ^e  leur  al  donné  occasion  d’en  jouir  en  me 
laissant  obliger  par  eux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie , je  ne  sache 
point  quelle  m’ait  encore  fait  d’adversaires  en  au- 
cun lieu;  il  est  vrai  que  j’en  puis  avoir  qui  ne  se 
sont  pas  encore  déclarés , mais  je  n’ai  pas  peur 
qu’ils  tne  donnent  beaucoup  de, peine  , car  je  suis  • 
fort  résolu  à mépriser  les  impertinents,  et  à don- 
ner franchement  cause  gagnée  à ceux  que  je  croi- 
rai avoir  raison.  Au  reste,  je  ne  m’étonne  pas  qu’on 
fasse  d’abord  difficulté  de  recevoir  des  opinions  si 
nouvelles  ; je  m’étonne  plutôt  de  ce  qu’on  n’en 
fait  point  davantage,  et  je  suis  assez  satisfait  de  ce 

9* 
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côté-là  ; mais  ce  que  le  P.  de  H.  vous  a dit  de  ses 
frères  montre  qu’il  est  de  mes  amis  ; et  je  ne  m’é- 
tonne pas  que  ces  messieurs  trouvent  d’abord  mes 
‘opinions  fort  étranges,  à cause  qji’elles  sont  fort 
'«lifférentes  de  celles  dont  ils  sont  déjà  imbus.  Le 
livre  de  "N.  ’ n’est  rien  qui  vaille  , et  ne  mérite  pas 
^ que  vous  le  lisiez  ; il  a voulu  ambitieusement  con- 
tredire à toutes  mes  opinions,  en  ce  qui  regarde  la 
métaphysique,  et  a suivi  aveuglément  toutes  celles 
de  physique,  sans  bien  entendre  ni  les  unes  ni  les 
autres. 

En  voilà  assez  pour  ce  coup  ; mon  esprit  est  las 
de  se  promener,  et  il  ne  me  reste  quasi  plus  d’ha- 
leine que  pour  vous  assurer  que  je  suis , etc. 


* « 


A.  MONSIEUR 


' (Lettre  24.  Version. ) • 

.V  . . ■ 

Momsisuk, 

La  raison  du  levier  peut  très  facilement  être 
démontrée  par  mon  principe  : car  que  AB  soit  long 
de  cent  pieds,  BD  aussi  de  cent  pieds,  et  BC  long 

• « Celui  de  Uegius  intitule  ; Fundamenta  physica.  » 
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d’un  pied  l’arc  AG,  ou  DE,  sera  aussi  le  centuple 
de  l’arc  CF,  et  partant  la  même  force  d’une  livre 
en  A,  qui  peut,  en  descendant  de  A en  G,  élever 
une  livre,  ou  un  peu  moins,  tle  D en  E , peut  aussi 
élever  cent  livres  de  C en  F , -pourcequ’il  ne  faut 
pas  plus  de  force  pour  élever  cent  livres  à la  hau- 
teur qui  est  depuis  C jusqu’à  F,  qu’il  en  faut  pour 
élever  une  livre  à la  hauteûr  de  cent  fois  autant  : 
comme  il  y a depuis  D jusqu’à  E.  Et  la  considéra- 
tion de  la  vitesse  n’a  point  ici  de  lieu , comme  je 
vous  avois  ci-devant  averti;  et  si  AB  est  long  de  cent 
pieds,  et  BC  d’un  pied,  il  ne  faut  pas  le  poids  de 
deux  Hvres  en  A pour  élever  cent  livres  en  C,  mais 
une  livre  seulement , et  un  peu  plus , si  nous  avons 
égard  à la  vitesse,  pourceque  le  mouvement  est 
pliis  vite  en  A qu’en  C ; mais  cela  est  d’une  trop 
subtile  considération  pour  devoir  être  ici  ajouté. 

Pour  ce  qui  est  de  savoir  si  les  grenouilles  vi- 
vent ou  ne  vivent  pas  après  qu’on  leur  a coupé  le 
cœur,  c’est  seulement  une  question  du  nom,  parce- 
qu’on  est  assuré  du  fait  : c’est  à savoir  qu’elles  n’ont 
plus  en  elles  ni  le  principe  qui  causoit  la  chaleur 
vitale,  ni  celui  qui  pourroit  servir  à la  conserver, 
car  l’un  et  l’autre  dépend  du  cœur  : et  c’est  pour 
•cela  qu’il  me  semble  que  c’est  avec  raison  qu’on  a 
coutume  de  dire  que  le  cœur  est  le.prcmier  vivant 
et  le  dernier  mourant.  * 

• Figure  9.  ' s • * > 
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Quant  à ce  qui  est  des  cordes  à boyau  de  même 
grosseur,  auxquelles  on  suspend  des  poids  égaux 
en  pesanteur,  il  ne  se  peut  qu’elles  ne  rendent  des 
sons  qui  aient  entrer  eux  la  même  proportion  que 
leurs  longueurs  : en  sorte,  par  exemple,  qu’une 
corde'  qui  est  deux  fois  plus  longue  qu’une  autre , 
doit  faire  une  octave;  une  qui  l’est  trois  fois,  doit 
faire  une  douzième;  une  qui  l’est  quatre  fois,  une 
quinzième; une  qui  l’est  cinq  fois,  une  dix-septième 
majeure,  et  ainsi  des  autres.  Et  si  en  faisant  l’é- 
preuve cela  vous  a réussi  autrement , c’a  été  l’iné- 
galité qui  s’est  rencontrée  dans  la  grosseur  des 
cordes,  ou  en  quelque  autre,  qui  en  a été  la  cause. 
Mais  afin  que  deux  cordes  de  même  longueur  et 
grosseur  fassent  une  octave,  on  doit  attacher  quatre 
livres  à l’une,  et  une  livre  à l’autre;  et  afin  qu’elles 
fassent  une  douzième,  on  doit  attacher  neuf  livres 
à l’une,  et  une  livre  à l’autre;  et  ainsi  des  autres. 
Et  quand  l’une  des  deux  cordes  est  deux  fois  aussi 
grosse  que  l’autre,  on  doit  y attacher  un  poids  deux 
fois  aussi  pesant , pour  faire  l’unisson. 

Je  vous  ai  écrit  du  levier  ce  que  j’en  pense,  c’est 
à savoir  que  la  vitesse  n’est  pas  la  cause  de  l’aug-» 
raentation  de  la  force , encore  qu’elle  l’accompagne 
toujours.  Mais  c’est  une  chose  ridicule  que  de  vou- 
loir ernployer  la  raison  du  levier  dans  la  poulie,  ce 
qui  est , si  j’âi  bonne  mémoire , une  imagination  de 
Guide  Ubalde. 
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Je^ne  puis  croire  que  j’aie  écrit  ce  que  vous, 
m’objectez  touchant  le  levier,  car  ce  n’a  jamais  été 
ma  pensée;  paais  seulement  que  si  le  poids  de  cent 
livres  qui  seroit  en  F , pouvoit  élever  le  poids  d’une 
livre  en  G ( supposé  que  la  ligne  BG  soit  centu- 
ple de  BF),  si  la  vitesse  ne  servoit  point  d’obsta- 
cle , il  ne  s’élèvera  point  à cause  de  la  vitesse , 
et  .cela  pourceque  l’air  résiste  d’autant  plus  à un 
corps  qu’il  se  ment  plus  vite;  et  partant  il  résis-'  • 

tera  plus  au  poids  qui  est  en  G,  qu’à  celui  qui  est 
eu  F.  ’ • 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  balance,  je 
suis  de  l’opinion  de  ceux  qui  disent  que  pondéra 
sunt  in  æquilibrio  quando  sunt  in  ratione  rectproca 
linearum  perpendieularium  , quae  ducuntur  a centra 
lihrœ,  in  lineas  recta»  qua,  extremilates  brachiorurà 
centra  terræ  connectant.  Et,  outre  que  la  raison  en 
est  manifeste,  on  peut  aussi  le  prouver  fort  bien 
par  l’expérience,  en  faisant  que  les  cordes  aux- 
quelles les  poids  seront  attachés  passent  par  de- 
rlans  un  anneau , lequel  par  ce  moyen  tiendra  lieu 
du  centre  delà  terre,  et  tiendra  l’inclination  des 
lignes  fort  sensible.  Par  exemple,  si  b * est  le  centre 
de  la  balance  Ab,  et  bC  ses  deux  bras;  Afh  et 
Cfg,  les  cordes  auxquelles  sotit  attachés  les  con- 
tre-poids; et  f,  l’anneau  dans  lequel  elles  passent  : 
si  l’on  tire  be  et  bD  à angles  droits  sur  Cf  et  Af, 

' Figare  10.  * 
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je  dis  que  si  on'  fait  le  poids  h au  poids  g,  comme 
la  ligne  be  à bD , ils  seront  en  équilibre , encore 
que  les  bras  Ab  et  bC  soient  inégaux,  et  que  les 
poids  get  h soient  tous  deux  également  en  la  ipéme 
ligne  qùi  joint  les  centres  de  la  terre  et  de  la  ba- 
lance. 

Je  ne  sais  si  j’ai  ouï  dire  ou  si  j’ai  deviné  que 
M.  N.  n’a  jamais  fait  beaucoup  d’état  des  bagatelles 
de  l’école,  ce  que  j’attribue  à une  force  et  clarté 
de  jugement  que  j’estime  tenir  le  même  rang 
entre  les  vertus  de  l’esprit  que  les  princes  tien- 
nent entre  les  hommes.  Et  j’ai  bien  assez  de  vanité 
pour  me  persuader  que  cette  même  force  d’esprit, 
qui  l’empêche  de  beaucoup  estimer  les  opinions 
de  la  philosophie  vulgaire , lui  pourroit  faire  goû- 
ter les  miennes , s’il  les  avoit  ouïes,  à cause  que  je 
tâche  à les  accorder  avec  le  sens  commun,  qui 
est  le  même  que  le  bon  sens;  au  lieu  que  les  régents 
affectent  souvent  de  dire  des  choses  qui  lui  répu- 
gnent, pour  sembler  plus  doctes. 

1 1 Pour  ce  qui  est  de  la  définition  du  mouvement , 
il  es|  évident  que  lorsque  l’on  dit  qu’une  chose  est 
en  puissance,  on  entend  qu’elle  n’est  pas  en  acte;' 
en  sorte  que  lorsque  l’on  dit  que  le  mouvement 
est  l’acte  d’un  être  en  puissance,  en  tant  qu’il  est 
en  puissance,  on, entend  que  le  mouvement  est 
l’acte  d’un  être- qui  n’est  pas  en  acte,  en -tant 
qïi’il  n’est  pas  en  acte,  ce  qui  enferme  uncTîonlra- 
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diction  apparente,  ou  du  moins  beaucoup  de  con- 
fusion et  d’obscurité.  ' , 

J’avance  fort  peu,  mais  j’avance  pourtant.  Je 
suis  après  à décrire  la  naissance  du  monde,  où 
j’espère  comprendre  la  plus  ^aride  partie  de  la , 
physique.  Et  je  vous  dirai  que  depuis  quatre  ou 
cinq  jours,  en  relisant  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  j’ai  trouvé  comme  par  miracle  qu’il  se 
pouvoit  tout  expliquer  suivant  mes  imaginations 
beaucoup  mieux,  ce  me  semble,  qu’en  toutes  les 
façons  que  les  interprètes  l’expliquent,  ce  que  je 
n’avois  pas  ci-devant  jamais  espéré  i mais  lAainte- 
nant  je  me  propose,  après  avoir  expliqué  ma  nou- 
velle philosophie,  de  faire  .^oir  clairement  qu’elle 
s’accorde  beaucoup  mieux  avec  toutes  les  vérités 
de  la  foi  que  ne  fait  celle  d’Aristote.  , > 

Pour  votre  saignement  de  nez,  il  est  de  consé- 
quence, et  vous  y devez  prendre  garde;  outre  le 
vinaigre,  la  moutarde,  le  sel  et  les  épiceries,  vous 
devez  aussi  vous  abstenir  de  vin,  et  surtout  de 
safran , et  de  toutes  fortes  émotions , tant  d’esprit 
qiie  de  corps , et  aussi  vous  garder  d’être  enrhumé  ; 
et  si  nonobstant  tout  cela  il  vous  reprend, et  que 
les  remèdes  ordinaires  ne  le  puissent  faire  cess,er , 
je  vous  conseille  de  vous  faire  ouvrir  la  veine  au 
pied  gauche,  si  c’est  principalement  de  la  narine 
gauche  que  vous  saigniez,  ou  si  c’est  également  de 
toutes Jes  deux  ; et  au  pied  droit  si  c’est  principa- 
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lement  de  la  droite,  et  de  laisser  seulement  couler 
une  cuillerée  ou  deux  de  sang  à une  fois,  puis 
après  un  peu  de  temps  encore  autant,  et  ainsi  jus- 
ques  à deux  ou  trois  onces,  en  l’espace  d’une 
heure  ou  deux;,  c’est  le  plus  assuré  remède  que 
j’y  sache  : mais  je  ne  désire  pas  que  vous 
disiez  que  vous  le  teniez  de  moi , afin  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  je  me  veuille  mêler  de  la  mé- 
decine. 

Je  ne  doute  point  que  le  son  ne  fasse  d’autant 
plus  de  bruit  que  l’agitation  des  tremblements 
de  l’air  est  plus  grande;  mais  notez  que  je  dis  des 
tremblements  de  l’air,  et  non  pas  des  autres  mou- 
vements qui  peuvent^  être  dans  l’air;  comme  on 
peut  bien  agiter  l’air  par  le  souffle  même  de  la  bou- 
che, plus  fort  qu’on  ne  fait  en  soufflant  dans  une 
flûte,  sans  mener  tant  de  bruit,  mais  non  pas  le 
faire  trembler  si  fort.  Ainsi  pour  vos  objections 
contre  ce  qu’on  dit  que  le  son  n’est  autre  chose 
qu’un  certain  mouvement  d’air , elles  sont  aisées 
^ à résoudre , en  considérant  que  la  quantité  de  l’air 
qui  est  mû  ne  sert  pas  à causer  le  son , mais  seu- 
lement la  vitesse  de  son  mouvement,  et  les  tours 
et  retours,  ou  le  tremblement  de  l’air  qui  suit  de 
cette  vitesse,  comme  au  chant  ou  à la  parole;  il 
faut  penser  que  l’air  qui  touche  le  larynx,  pour  le 
causer,  se  meut  beaucoup  plus  vite  que  les  vents, 
qui  ne  causent  pas  tant  de  bruit,  encore  qu’ils 
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meuvent  une  quantité  d’air  qui  est  incomparable- 
ment plus  grande,  et  ainsi  des  autres.. 

Ne  connoissez-vous  point  à Londres  un  médecin*' 
célèbre,  nommé  Hervoe'us,  qùf'a  fait  un  livre  . 

De  motu  cordis  et  circulatione  sanguinis?  Quel  ' 
homme  est-cç?  Pour  le  mouvement  du  cœur,  il 
n’en  dit  rien  qui  ne  fut  déjà  en  d’autres  livres,  et 
je  ne  l’approuve  pas  entièréraent;  mais  pour  la 
circulation  du  sang,  il  y triomphe,  et  a l’îionneur 
de  s’en  être  avisé  le  premier,  en  quoi  toute  la  mé- 
decine lui  est  fort  redevable.  Il  proraettoit  quel- 
ques autres  traités;  je  ne  sais  s’il  a rien  fait  impri- 
mer depuis  : car  ce  sont  de  tels  ouvrages  qui 
méritent  d’être  vus , et  non  pas  un  grand  nombre 
de  gros  volumes  qui  ne  servent  qu’à  employer  ou 
barbouiller  du  papier.  . ’ 

Défiez-vous  de  deux  préjugés,  à savoir  qu’il  peut 
y ÿivoir  du  vide,  et  que  la. force  qui  fait  qu’une  • , 
pierre  tend  en  bas,  qu’on  nomme  sa  pesanteur,  . 
demeure  toujours  égale  dans  la  pierre,  qui  sont 
choses  qu’on  imagine  communément  comme  véri* 
tables , quoiqu’elles  soient  très  fausses.  Mais  tenez 
pour  certain  que  je  suis,  etc. 
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A MONSIEUR  '****. 


(Lettre  i lo  du  tome  III.  ) 

9 , 

% 

Monsieur,  ' * 

Je  vous  suis  très  particulièrement  obligé  pour 
les  notes  que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  me  pro- 
^curer  et  de  m’envoyer.  Je  m’étonne  de  la  précipi- 
tation et  de  l’aveuglement  de  ces  gens  qui  pensent 
voir  des  choses  dans  mes  écrits  qui  ne  sont  jamais 
entrées  en  mon  imagination.  Je  n’ai^  point  décrit 
en  détail  dans  mes  Principes  tous,  les  mouvements 
de  chaque  planète , mais  j’ai  supposé  en  général 
tous  ceux  que  les  observateurs  y remarquent,  et 
j’ai  tâché  d’en  expliquer  les  causes.  .Ainsi  d’autant 
que  toutes  les  planètes  ont  cela  de  commun, qu’elles 
s’écartent  irrégulièrement  clu  cercle  régulier  qu’on 
imagine  qu’elles  doivent  décrire,  la  lune  autour 
de  la  terre,  et  les  autres  autour  du  soleil,  ce  qui 
a fait  qu’on  leur  a attribué  diversapogées  ou  aphé- 
lies, et  périhélies  ou  périgées,  j’ai  donné  des  raisons  ' 
de  ces  apogées  qui  sont  communes  pour  toutes  les 
planètc.s,  et  les  ai  mises  dans  les  pages  i58^,et  iSp. 
Puis,  à cause  qu’outre  toutes  les  irrégularités  qu’on 
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^ « 

observé ^en  la  lune,  tout  de  même  qu’en  chacune 
des  autres  planètes , on  y observe  encore  cela  de 
particulier,  que  toutes  ces  irrégularités,  que  je 
nomme  en  latin  aberrationes  a mola  tnedio,  sont 
plus  grandes  en  ses  quartiers  que  lorsqu’elle  est 
pleine  ou  nouvelle , il  m’en  a fallu  donner  une 

P 

raison  particulière  : et  celle  que  j’ai  donnée  est  que 
le  ciel  qui  la  contient  a la  figûre  d’une  ellipse;  car 
ce  ciel  étant  fluide , et  portant  tellement  la  limp 
avec  soi , qu’elle  ne  laisse  pas  d’être  aussi  cepen- 
dant quelque  peu  poussée  ou  disposée  à se  mou- 
voir par  d’autres  causes,  la  raison  veut  que  .ces 
autres  causes  produisent  un  plus  grand  effet 
quand  elle  est  aux  endroits  où  son  ciel  est  le  plus 
large , que  quand  elle  est  aux  endroits  où  il  est 
le  plus  étroit.  Tout  de  même  que  si  l’on  imagine , 
arl.  49  quatrième  partie  des  Principes , 

que  la  matière  qui  est  entre  les  deux  lignes 
ABCD , 5678,  est  l’eau  d’une  rivière  qui  tourne  en 
rond  d’A  par  B vers  C , puis  vers  D et  vers  A , et 
que  la  lune  soit  un  bateau  qui  est  emporté  par  le 
cours  de  cette  rivière,  il, est  évident  que  si  quel- 
que autre  cause  dispose  tant  soit  peu  ce  bateau  à 
s’approcher  davantage  de  l’un  des  bords  de  cette 
l'ivière  que  de  l’autre , cette  même  cause , agissant 
contre  lui  lorsqu’il  sera  entre  B et  6 , ne  le  fera 
pas  tant  écarter  du  lieu  où  le  seid  cours  tle  l’eau 
le  conduit , que  lorsqu’il  sera  entre  C et  7 ; et  il 


•LÏTTRES. 


564 

c‘st  éviclen]^  aussi  qùe  si  ce  bateau  se  meut  plus  len- 
tement que  la  ^^tiè^e  de  son  ciel , il  augmentera 
davantage  la  vitesse  de  cette  eau  quand  il  sera  en- 
tre ü ef  6 que  quand  il  sera  entre  C et  7 ; mais  il 
ne  l’augmentera  point  davantage  s’il  est  proche  du 
bord  de  cette  rivière  marqué  B que  s’il  est  pro- 
che du  bord  6;  ensuite  de  quoi  tout  ce  que  j’ai 
écrit  de  la  lune  et  du  flux  et  reflux  de  la  mer 
|ne  semble  si  clair , que  je  n’y  vois  aucune  occa- 
sion de  douter. 

Pour  la  description  de  l’animal , il  y a long-temps 
que  j’ai  quitté  le  dessein  de  la  mettre  au  net , non 
poi  n t par  négligence,  ou  fau  le  de  bon  ne  volonté,  mais 
poureeque  j’en  ai  maintenant  un  meilleur.  Je  ne  m’é- 
tois  proposé  que  de  mettre  au  net  ce  que  je  pensois 
connoîtrede  plus  certain  touchant  les  fonctions  de 
l’animal,  poureeque  j’avois  presque  perdu  l’espé- 
. rance  de  trouver  les  causes  de  sa  formation;  mais 
en  méditant  là-dessus  , j’ai  tant  découvert  de  nou- 
veaux pays  , que  je  ne  doute  presque  point  que  je 
ne  puisse  achever  toute  la  physique  selon  mon 
souhait , pourvu  que  j’aie  du  loisir  et  la  commo- 
dité de  faire  quelques  expériences. 

Je  ne  sais  quelles  correspondances  vous  pouvez 
avoir  en  Suède,  mais  elles  vous  font  entendre  des 
choses  de  moi  que  je  ne  sais  pas  moi-même.  Je  ne 
sais  aussi  d’où  m’est  venu  un  livre  de  métaphysi- 
que , sur  le  couvert  duquel  j’ai  trouvé  votre  nom  ; 
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l’auteur  se  nomme  Georgius  Ritçhel  Boliemus;  et 
je  ne  puis  croire  que  ce  soit  lui  qui  ait  voulu  que, 
je  visse  son  livre , pourceque  je  n’y  trouve  rien 
qui  me  puisse  fort  attirer  à le  lire  ; et  ayant  vu  que 
dès  le  commencement  il  dit  plusieurs  fois  hic  subsis- 
tendum  , j’ai  vgulu  lui  obéir,  et  n’ai  pas  continué 
de  Je  lire;  mais  je  continuerai  toute  ma  vie 
d’éti'e,  etc.  ' t 

» 
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ANIVÉE  i646; 


A MADAME  ÉLISABETH  ', 

<é 

PRINCESSE  PALATINE,  CtC. 

H 

* • 

, (Lettre  9 du  tome  I.) 


Madame,.  , 

• 

Il  m’arrive  si  peu  souvent  de  rencontrer  de  bons 
raisonnements,  non  seulement 'dans  les  discours 
'de  ceux  que  jé  fréquente  en  ce  désert , mais  aussi 
dans  les  livres  que  je  consulte',  que  je  ne  puis  lire 
ceux  qui  sont  dans  lés  lettres  de  votre  altesse  sans 
en  avoir  un  ressentiment  de  joie  extraordinaire  ; 

> « Cette  lettre  n’c^t  pas  datée  ; cependant  je  lÿ  ciois  écrite  an  mois  de 
février  1646.  Ce  qni'me  le  persuade,  c’est  que  M.  Descartes,  dans  la 
lettre  33  de  ce  volume, , datée  fixement  du  i5  juin  1646,  dit  à M.  Chanat 
* qu’il  a tracé  cet  hiver  un  petit.Traité  de  la  nature  des  passions  ; cela  s’ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  dit  ici  M.  Descartes,  qu’il  a pensé  ces 
jours  passés  au  nombre  et  à l’ordre  des  passions.  Tout  cela  me  persuade 
que  cette  lettre  est  écrite  le  i"  février  164(7.  « 
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et  je  les  trouve  si  forts , que  j’aime  mieux  avouer 
d’eu  être  vaincu , que  d’entreprendre  de  leur  résis- 
ter. Car  encore  que  la  comparaison  que  votre  al- 
tesse refuse  de  faire  à son^ avantage  puisse  assez 
être  vérifiée  par  l’expérierice , c’est  toutefois  une 
vertu  si  louable  de  juger  favorablement  des  autres, 
et  elle  s’accorde  si  bien  avec  la  générosité  qui  vous 
empêche  de  vouloir  mesurer  la  portée  de  l’esprit 
humain  par  l’exemple  du  commun  des, hommes, 
que  je  ne  puis  manquer  d’estimer  extrêmement 
l’un  et  l’autre.  Je  n’oserois  aussi  contredire  à ce 
que  votre  altesse  écrit  du  repentir,  vu  que  c’est 
une  vertu  chrétienne,  laquelle  sert  pour  faire 
qu’on  se  corrige,  non  seulement  des  fautes  com- 
mises volontairement,  mais  aussi  de  celles  qu’on 
a faites  par  ignorance , lorsqüe  quelque  passion  a 
empêché  qu’ph  ne  connût  la  vérité  : et  j’avoue  bien 
que  la  tristesse  des  tragédies. ne  plairoit  pas  comme 
elle  fait,  'si  nous  pouvions  craindre  qu’elle  devînt 
si  excessive  que  nous  en  fussions  incomTUodés. 
Mais  lorsque  j’ai  dit  qu’il  y a djes  passions  qui  sont 
d’autant  plus  utiles  qu’elles  penchent  plus  vers 
l’excès , j’ai  seulement  voulu  parler ,.|dte  celles  qui 
sont  toutes  bonnes, ‘.ce  que  .j’ai  témoigné  en  ajou- 
tant qu’elles  doivent  être  gujeltés  à la  raison. ^Car 
il  y a deux  sortes  d’excès:  l’un  qui,  changeant  la 
■nature  de  la  chose , et  de  bonne  la  rendant  mau- 
vaise , empêche  qu’elle  ne  demeure  soumise  à la 
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raison;  l’autre,  qui  en  augmente  seulement  la  me- 
sure , ét  ne  fait  que  de  bonne  la  rendre  meilleure. 
Ainsi  la  hardiesse  n’a  pour  excès  la  témérité  que 
lorsqu’elle  vû  au-delà  ^es  limites  de  la  raison;  mais 
pendant  qu’elle  ne  les  passe  pohit,  elle  peut  en- 
core avoir  un  autre  excès,  qui  consiste  à n’étre 
accompagnée  d’aucime  irrésolution , ni  d’aucune 
crainte. 

J’ai  pensé  ces  jours  derniers  au  nombre  et  à 
l’ordre  de  ces  passions,  afin  de  pouvoir  plus'parli- 
culièrement  examiner  leur  nature  ; mais  je  n’ai 
pas  encore  assez  digéré  mes  opinions  touchant  ce 
sujet , pour  les  oser  écrire  à votre  altesse,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  m’en  acquitter  le  plus  tôt  qu’il 
me  sera  possible. 

Pour  ce  qui  est  du  libre  arbitre,  je  confesse 
qu’en  ne  pensant  qu’à,  nous-mêmes  nous  ne  pou- 
vons ne  le  pas  estimer  indépendant  ; mais  lorsque 
nous  pensons  à la  puissance  infinie  de  Dieu  , nous 
ne  pouvons  ne  pas  croire  que  toutes  choses  dépen- 
dent de 'lui , et  par  conséquent  que  notre  libre  ar- 
bitrom’en  est  pas.  exempt.  Car  il  implique  contra- 
diction 'de  dire  que  Dieu  ait  créé  des  hommes  de 
telle  nature , que  les'actions  tle  leur  volonté  ne  dé- 
pendent, point  de-  la.  sienne;  pourceque  c’ést  le 
même  que  si  on  disôi^  que  sa  puissance  est  tout 
ensemble  finie  et  infinie  : finie , puisqu’il  y a quel- 
que chose  qui  n’en  dépend  point  ; et  infinie , puis- 
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qu’il  a pu  créer  cette'chose  indépendante.  Mais 
comme  la  connoissance  de  l’existence  de  Dieu  ne 

f. 

• nous  doit  pas  empêcher  d’étre  assurés  de  notre  li- 
bre arbitre,  pourceque  nous  l’expérimentons  et  le 
sentons  en  nous-mêmes , ainsi  celle  de  notre  libre 
arbitre  ne  nous  doit  point  faire  dotUer  de  l’exis- 
tence de.  Dieu.  Car  l’indépendance  que  nous  expé- 
rimentons et  sentons  en  nous , et  qui  suffit  pour 
rendre  nos  actions  louables  ou  blâmables,  n’est 
pas  incompatible  avec  une  dépendance  qui  est  d’au- 
tre nature,  selon  laquelle  toutes  clioses  sont  su- 
jettes à Dieu.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  l’état  de  l’âme  après  cette  vie , 
j’en  ai  bien  moins  de  connois.sance  que  M.  d’Igby  ; 
car,  laissant  àpartceque  la  foi  nous  en  enseigne, 
je  confesse  que,  parla  seule  raison  naturelle,  nous 
pouvons  bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à notre 
avantage,  et  avoir  de  belles  espérances,  mais  non 
point  aucune  assurance.  Et  pourceque  la  raison  na- 
turelle nous  apprend  aussi  que  nous  avons  toujours 
plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie,  et  que 
nous  ne  devons  point  laisser  le  certain  pour  l’in- 
certain , elfe* me  semble  'nous  enseigner  que  nous 
ne  devons  'pas  véritablement  craindre  la  mort, 
mais  que  nous  ne  devons  aussi  jamais  la  recher- 
cher. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  répondre*  à l’objection  que 
peuvent  faire  les  théologiens  touchant  la  vaste 

9.  . 24 
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étendue  que  j’ai  attribuée  à l’iinivers , pourceque 
votre  altesse  y a déjà  répondu  pour  moi;  j’ajoute 
seulement  que  si  celte  étendue  pouvoit  rendre  les  • 
mystères  de  notre  religion  moins  croyables , celle 
que  les  astronomes  ont  de  tout  temps  attribuée 
aux  cieux  auroit  pu  faire  le  même , pourcequ’ils 
les  ont  considérés  si  grands , que  la  terre  n’est  à 
leur  comparaison  que  comme  un  point , et  toute- 
fois cela  ne  leur  a pas  été  objecté. 

Au  reste  , si  la  prudence  étoit  maîtresse  des  évè- 
nements , je  ne  doute  point  que  votre  altesse  ne  vînt 
à bout  de  tout  ce  quelle  voudroit  entreprendre  ; 
mais  il  faudroit  que  tous  les  hommes  fussent  parfai- 
tement sages , afin  que , sachant  ce  qu’ils  doivent 
faire,  on  pût  être  assuré  de  ce  qu’ils  feront; ou  bien 
il  faudroit  connoître  particulièrement  l’humeur  de 
tous  ceux  avec  lesquels  on  a quelque  chose  à démêler, 
et  encore  ne  seroit-ce  pas  assez  , à cause  qu’ils  ont 
outre  cela  leur  libre  arbitre , dont  les  évène- 
ments ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul.  Et  pource- 
qu’on  juge  ordinairement  de  ce  que  les  autres  fe- 
ront parce  qu’on  voudroit  faire  si  on  étoit  en  leur 
place  , il  arrive  souvent  que  les  esprits  ordinaires 
et  médiocres  étant  semblables  à ceux  avec  lesquels 
ils  ont  à traiter,  pénètrent  mieux  dans  leurs  con- 
seils, et  font  plus  aisément  réussir  ce  qu’ils  en- 
treprennent, que  ne  font  les  plus  relevés,  les- 
quels ne  traitant  qu’avec  ceux  qui  leur  sont  de 


LETTRES.  ^371 

beaucoup  inférieurs  en  connoissance  et  en  pru- 
dence, jugent  tout  autrement  qu’eux  des  affaires. 
C’est  ce  qui  doit  consoler  votre  altesse  lorsque  la  • 
fortune  s’oppose  à vos  desseins.  Je  prie  Dieu  qu’il 
les  favorise  , étant  comme  je  suis , etc. 


A MADAME  ÉLISABETH  *, 

PaiNCF.SSF.  PALATINE,  PlC. 

* I 

( Lettre  i o du  tome  I.  ) 

« 

Madame, 

» ' 

Je  ne  puis  nier  que  jè  n’aie  été  surpris  d’ap-’ 
prendre  que  votre  altesse  ait  eu  de  la  fâcherie , ' 
jusqu’à  en  être  incommodée  en  sa  santé , pour 
une  chose  ’ que  la  plus  grande  part  du  monde 
trouvera  bonne,  et  que  plusieurs  fortes  raisons 
* peuvent  rendre  excusable  envers  les  autres  ; car 
tous  ceux  de  la  religion  dont  je  suis  (qui  font  sans 

doute  le  plus  grand  nombre  dans  l’Europe  ) sont 

» ” 

♦ ' ■*  * 

> « Le  rapport  de  celle-ci  à la  précédente  me  la  fait  mettre  au  mois 

dp  mars  1646.  » . ■ 

• « La  conversion  de  son  frère , le  prince  Édonard..  >•  1 * -» 
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obligés  de  l’approuver,  encore  même  qu’ils  y vis- 
sent des  circonstanceî»  et  des  motifs  apparents  qui 
fussent  blâmables  : car  nous  croyons  que  Dieu  se 
sert  de  divers  moyens  pour  attirer  les  âmes  à soi , 
et  que  tel  est  entré  dans  le  cloître  avec  une  mau- 
vaise intention,  lequef  y a mené  par  après  une  vie 
fort  sainte.  Pour  ceux  qui  sont  d’une  autre  créance, 
s’ils  en  parlent  mal,  ou  peut  récuser  leur  juge- 
ment; car,  comme  en  toutes  lés  autres  affaires  tou- 
chant lesquelles  il  'y  a divers  partis,  il  est  impos- 
sible de  plaire  aux  uns  sans  déplaire  aux  autres; 
s’ils  considèrent  qu’ils  ne  seroient  pas  de  la  reli- 
gion dont  ils  sont,  si  eux,  ou  leurs  pères,  ou  leurs 
aïeuls  n’avoient  quitté  la  romaine,  ils  n’auront'pas 
sujet  de  se  moquer,  ui  de  nommer  inconstants 
ceux  qui  quittent  la  leur.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prudence  du  siècle,  il  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
la  fortune  chez  eux  ont  raison  de  demeurer  tous 
autour  d’elle,  et  de  joindre  leurs  forces  ensemble 
pour  empêcher  qu’elle  n’échappe;  mais  ceux  de  la 
maison  desquels  elle  est  fugitive  ne  font , ce  me 
semble,  point  mal  de  s’accorder  à suivre  divers  , 
chemins,  afin  que,  s’ils  ne  la  peuvent  trouver  tous, 
il  y en  ait  au  moins  quelqu’un  qui  la  rencontre; 
et  cependant  poureequ’on  croit  que  chacun  d’eux 
a plusieurs  ressources,  ayant  des  amis  en  divers 
partis,  cela  les  rend  plus  considérables  que  s’ils 
étoienl  tous  engagés  dans  un  .seul  : ce  qui  m’em- 


pèche  (le  pouvoir  imaginer  que  ceux  qui  ont  été 
auteurs  de  ce  conseil  aient  en  cela  voulu  nuire 
à votre  maison.  Mais  je  ne  prétends  point  que  mes 
raisons  puissent  empêcher  le  ressentiment  de  votre 
altesse;  j’espère  seulement  que  le  temps  l’aura  di- 
minué avant  que  cette  lettre  vous  soit  présentée, 
et  je  craindrois  de  le  rafraîchir,  si  je  m’étendois  da- 
vantage sur  ce  sujet.  C’est  pourquoi  je  passe  à la  dif- 
ficulté que  votre  altesse  propose  touchant  le  libre 
arbitre,  dmjuel  je  tâcherai  d’expliquer  la  dépen- 
dance et  la  liljerté  par  une  comparaison.  Si  un  roi 
qui  a défendu  les  duels,  et  qui  sait  très  assurément 
que  deux  gentilshommes  de  son  royaume,  demeu- 
rant en  diverses  villes,  scinf  en  querelle,  et  telle- 
ment animés  l’un  contre  l’autre  que  rien  ne  les 
saurait  empêcher  de  se  battre  s’ils  se  rencontrent; 
si , dis-je,  ce  roi  donne  à l’un  d’eux  quelque  com- 
mission pour  aller  à certain  jour  vers  la  ville  où 
est  l’autre,. et  qu’il  donne  aussi  commission  à cet 
autre  pour  aller  au  même  jour  vers  le  lieu  où  est 
le  premier,  il  sait  bien  assurément  qu’ils  ne  man- 
(jueront  pas  de  se  reiuîüntrer,  et  de  se  battre,  et 
ainsi  de  (xuitrevenir  à sa  défen.se,  mais  il  ne  les  y 
contraint  point  pour  cela;  et  sa  connoissance  et 
même  la  volonté  qu’il  a eue  de  les  y déterminer  en 
cette  façon  n’empêche  pas  que  ce  ne  soit  aussi 
volontairement  et  aussi  librement  qu’ils  se  battent, 
lorsqu’ils  viennent  à .se  rencontrer,  comme  ils  au- 
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roient  fait  s’ils  n’eu  avoient  rien  suvet  que  ce  fût 
par  quelque  autre  occasion  qu’ils  se  fussènt  rencon- 
trés, et  ils  peuventaussi  justement  être  pünis,  poiir- 
ceqn’ils  ont  contrevenu  àsa  défense.  Or  ce  qu’un  roi 
^ peut  faire  en  cela  toucliant  quelques  actions  libres 
de  ses  sujets,  Dieu,  qui  a une  prescience  ét  une 
puissance  infinie,  le  fait  infailliblement  touchant 
toutes  celles  des  hommes  : et  avant  qu’il  nous  ait 
envoyés  en  ce  monde,  il  a su  exactement  quelles 
seroient  tontes,  les  inclinations  de  notre  volonté; 
c’est  lui-même  qui  les'a  mises  en  nous;  c’est  lui  aussi 
qui  a disposé  tontes  les  autres  choses  qui  sont  hors 
de  nous,  pour  faire  que  tels  et  tels  objets  se  présen- 
tassent à nos  sens  à tel  et  tel  temps,  à l’occasion 
desquels  il  a su  que  notre  libre  arbitre  nous  déter- 
mineroit  à telle  ou  telle  chose,  et  il  l’a  ainsi  voulu  ; 
mais  il  n’a  pas  voulu  pour  cela  l’y  contraindre.  Et 
comme  on  peut  distinguer  en  ce  roi  deux  différents 
.tlegrés  de  volonté,  l’un  par  lequel  il  a voulu  que 
ces  gentilshommes  se  battissent,  puisqu’il  a fait 
qu’ils  se  rencontrassent,  et  l’autre  par  lequel  il  ne 
l’a  pas  voulu,  puisqu’il  a défendu  les  duels;  ainsi 
les  théologiens  distinguent  en  Dieu  une  volonté 
absolue  et  indépendante,  par  laquelle  il  veut  que 
toutes  choses  se  fassent  ainsi  qu’elles  se  font,  et 
une  autre  qui  est  relative,  et  qui  se  rapporte  au 
mérite  ou  démérite  des  hommes,  par  laquelle  il 
veut  qu’on  obéisse  à ses  lois. 


Il  est  besoin  aussi  que  je  distingue  deux  sortes 
de  biens,  pour  accorder  ceqüe  j’ai  ci-devant  écrit 
(à  savoir  qu’en  celte  vie  nous  avons  toujours  plus 
de  biens  que  de  maux)  avec  ce  que  votre  altesse 
m’objecte  touchant  toutes  les  incommodités  de  la 
vie.  Quand  on  considère  l’idée  du  bien  pour  servir 
de  règle  à nos  actions,  on  le  prend  pour  toute 
la  perfection  qui  peut  être  en  la  chose  qu’on 
nomme  bonne , et  on  le  compare  à la  ligne  droite , 
qui  est  unique  entre  une  infinité  de  courbes,  aux- 
quelles on  compare  les  maux.  C’est  en  ce  sens  que 
les  philosophes  ont  coutume  de  dire  que  bonum  est 
ex  integra  causa,  malum  ex  quovis  defectu.  Mais 
quand  on  considère  les  biens  et  les  maux  qui  peu- 
vent être  en  une  même  chose , pour  savoir  l’estime 
qu’on  en  doit  faire,  comme  j’ai  fait  lorsque  j’ai 
parlé  de  l’estime  que  nous  devions  faire  de  cette 
vie , on  prend  le  bien  pour  tout  ce  qui  s’y  trouve 
dont  on  peut  avoir  quelque  commodité,  et  on  ne 
nomme  mal  que  ce  dont  on  peut  recevoir  de  l’in- 
commodité: car,  pour  les  autres  défauts  qui  peu- 
vent y être,  on  ne  les  compte  point.  Ainsi  lors- 
qu’on offre  un  emploi  à quelqu’un,  il  considère 
d’un  côté  l’honneur  et  le  profit  qu’il  en  peut  atten- 
dre comme  des  biens , et  de  l’autre  la  peine , le  pé- 
ril, la  perte  du  temps,  et  autres  telles  choses, 
comme  des  maux;  et,  comparant  ces  maux  avec 
ces  biens,  selon  qu’il  trouve  ceux-ci  plus  ou  moins 


grands  que  ceux-là,  ii  l’accepte  ou  le  refuse.  Or  ce 
qui  m’a  fait  dire,  en  ce  dernier  sens  qu’il  y a tou- 
jours plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie , c’est 
le  peTi  d’état  que  je  crois  que  nous  devons  faire  de 
toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  et  qui  ne 
dépendent  point  de  notre  libre  arbitre,  à compa- 
raison de  celles  qui  en  dépendent,  lesquelles  nous 
pouvons  toujours  rendre  bonnes’  lorsque  nous  en 
savons  bien  user;  et  nous  pouvons  empêcher  par 
leur  moyen  que  tous  les  maux  qui  viennent  d’ail- 
leurs, tant  grands  qu’ils  puissent  être,  n’entrent 
plus  avant  en  notre  âme  que  la  tristesse  qu’y 
excitent  les  comédiens  quand  ils  représentent  de- 
vant nous  quelques  actions  fort  funestes:  mais  j’a- 
voue qu’il  faut  être  fort  philosophe  pour  arriver 
jusqu’à  ce  point.  Et  totitefois  je  crois  aussi  que 
même  ceux-là  qui  se  laissent  le  plus  emporter  à 
leurs  passions  jugent  toujours  en  leur  intérieur 
qu’il  y a plus  de  biens  que  de  maux  eu  cette  vie, 
encore  quils  ne  s’en  aperçoivent  pas  eux-mêmes; 
çar  bien  qu’ils  appellent  quelquefois  la  mort  à leur 
secours  quand  ils  sentent  de  grandes  douleurs  , 
c’est  seulement  afin  qu’elle  leur  aide  à porter  leur 
fardeau,  ainsi  qu’il  y a dans  la  fable  , et  ils  ne  veu- 
lent point  pour  cela  perdre  la  vie;  ou  bien  s’il  y en 
a quelques  uns  qui  la  veuillent  perdre,  et  qui  se 
tuent  eux-mêmes,  c’est  par  une  erreur  de  leur  en- 
tendement, et  non  point  par  un  jugement  bien 
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raisonné  ,^ni‘ par  une  opinion  qurflâ  nature  ait  im- 
* primée  en  eux , comme  est  cellejgijui'  fait  qu’on 
préfère  les  biens  de  cette  vié  à ses  maux.  ^ 

La  raison*  qui  me  fait  croire  que  ceux  qui  ne 
font  rien  que  pour  leur  utilité  particulière  doi- 
vent aussi  bien  (|ue  les  autres  travailler  pour  au- 
trui , et  tâcher  de  faire  plaisir  à un  chacun  au- 
tant qu’il  est  en  leur  pouvoir',  s’ils  veulent  user 
de  prudence , 'est  qu’on  voit  ordinairement  arri- 
ver que  ceux  qui  sont  estimés  officieux  et  prompts 
à -faire  plaisir  rC'Çoivent  aussi'  quantité  de  bons 
offices  des  autres  , même  de  ceux  qu’ils  n’ont  ja- 
mais obligés,  lesquels  ils  ne  recevroient  pas  si  on 
lescroyoit  d’antre  humeur,  et  que  les  peines  qu’ils 
ont  à faire  plaisir  ne  sont  point  si  grandes  que 
les  commodités  que  leur* donne  l’amitié  de  ceux 
qui  les  connoissent  ; car  on  n’attend  de  nous  qué 
/ les  offices  que  nous  pouvons  rendre  commodé- 
ment, et  nous  n’én  attendons  pas  davantage  des 
autres  ; mais  il  arrive  souvent  que  ce  qui  leur 
coûte  peu  nous  profite  beaucoup , et  même  nous 
peut  importer  de  la  vie.  Il  est  vrai  qn’on  perd  quel- 
quefois sa  peine  en  bien  faisant,  et  au  contraire 
qu’on  gagne  à mal  faire  ; mais  cela  ne  peut  chan- 
ger la  règle  de  la  prudence , laquèlle  -ne  se  rap- 
portp  qu’aux  choses  qui  arrivent  le  plus  souvent  ; 
et  pour  moi  la  maxime  que  j’ai  le  plus  observée 
en  toute  la  conduite  de  ma  vie  a été  de  suivre 
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seulement  le  gralifl  chemin , et.tte  ctoirè'que  la 
principale -fin^iie  est  de  ne  vouloir  point  du  tout 
user 'de  finesse.  Les  lois  communes  de  la  société, 
lesquelles  tendent  toutes  à se  faire  du  bien  les  uns 
aux;' autres,  ou  du  moins  à ne  se  point  faire  de 
mal,,  sont,  ce  me 'semble,  si  bien  établies,  que’ 
quiconque  les  suit  franchement  sans  aucune  dis- 
simulation ni  • artifice , mène  une  ^vie  beaucoup 
plus  heureuse  et  plus  assurée  que  ceux  qui  cher- 
chent leur  lAîlite  par  d’autres  voies , lesquels  à la 
vérité  réussissent  .quelquefois  par  l’ignorance  des 
autres  hommes, .et  par  la  faveur  de  la  fortune; 
mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu’ils  y manquent, 
et  que,  pensant  s’établir,  ils  se  ruinent.  C’est  avec 
cette  ingénuité  et  cette  franchise , laquelle  je  fais 
profession  d’observer  eh  toutes  mes  actions,  que 
je  fais  aussi  particulièrement  profession  d’être,  etc. 


A MADAME  ÉLISABETH 

PaiNCESSE'  PALATINE,  CtC. 

{ Lettre  1 1 du  tome  I.  ) 

Madame, 

3e  reconnois  par  expérience  que  j’ai  eu  raison 

' " Celle  leltie  est  écrite  teAtaelleinent  depuis  l’hiver  de  1646,  puis- 
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(le  mettre  la  gloire  au  nombre  des  paésioiis  , car  je 
ne  puis  m’empêcher  d’en  etre  touché  en  voyant  le 
favorable  jugement  que  fait  votre  altesse  du  petit 
Traité  que  j’en  ai  écrit;  et  je  ne  suis  nullement  sur- 
pris de  ce  qu’elle  y remarque  aussi  des  défauts  , 
pourceque  je  u’ai  point  douté  qu’il  n’y  en  eût  eu 
grand  nombre , étant  une  matière  que  je  n’a- 
▼ois  jamais  ci-devant  étudiée  , et  dont  je  n’ai  fait 
que  tirer  le  premier  crayon , sans  y ajouter  les 
couleurs  et  les  ornements  cjui  seroient  requis  pour 
la  faire  paroître  à des  yeux  moins  clairvoyants  que 
ceux  de  votre  altesse.  Je  n’y  ai  pas  mis  aussi  tous 
les  principes  de  physique  dont  je  me  suis  servi 
pour  déchiffrer  quels  sont  les  mouvements  du 
sang  qui  accompagnent  chaque  passion , pource- 
que je  ne  les  saurois  bien  déduire  sans  expliquer 
la  formation  de  toutes  les  parties  du  corps  humain; 
et  c’est  une  chose  si  difficile  que  je  ne  l’oserois  en- 
core entreprendre , bien  que  je  me  sois  à peu  près 
satisfait  moi-même  touchant  la  vérité  des  princi- 
pes que  j’ai  supposés  en  cet  écrit,  dont  les  princi- 
paux sont,,  que  l’office  du  foie’ et  de  la  rate  est  de* 
contenir  toujours  du  sang  de  réserve,  moins  pu- 
rifié que  celui  qui  est  dans  les  veines;  et  que  le 
^ feu  qui  est  dans  lé  cœur  a besoin  d’être  continuel- 

que  ce  fut  (Uns  cet  hiver  qu’il  composa  son  Traité  des  passions»  qu’il  envoya 
à celte  princesse  vers  le  printemps,  et  à l’occasion  duquel  il  écrivit  celte 
lettfe.  ji  la  crois  datée  dn  mois  de  juin  1646.  » 


38o 


LETTRÉS. 


• ;>  \ 

- 


Ifinent  entretenu , ou  bien  par  le  suc  des  viandes 
cjui  vient  directement  de  l’estomac,  ou  bien  à son 
défaut  par  ce  sang  qui  est  en  réserve,  à cause  que 
l’autre  sang  qui  est  dans  lesveines.se  dilate  trop  aisé- 
ment, et  qu’il  y a. une  telle  liaison  entre  notre  âme 
et  notre  corps,  que  les  pensées  qui  ont  accompagné 
quelques  luouveinenls  du  corps  dès  le  commence- 
ment de  notre  vie  les  accompagnent  encore  à pré- 
sent, en  sorte  que  si  le»  mêmes  mouvements  sont  ex- 
cités derechef  dans  le  corps  par  quelque  cause  exté- 
rieure, ils  excitent  aussi  en  l’âme  les  mêmes  pensées; 
et  réciproquement,  si  nous  avons  les  mêmes  pen- 
sées, elles  produisent  les  mêmes  mouvements;  et 
enfin  que  la  machine  de  notre  corps  est  tellement 
faite,  qu’une  seule  pensée  de  joie  , ou  d’amour,  ou 
autre  semblable,  est  suffisante  pour  envoyer  les  es- 
prits animajux  par  les  ner^en  tons  les  muscles  qui 
sont  reejuis  pour  causer  les  diverS  mouvements  du 
sang  que  j’ai  dit  accompagner  les  passions.  Il  est 
vrai  que  j’ai  eu  de  la  difficulté  à distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à chaque  passion,  à cause  qu’elles 
•ne  sont  jamais  seules;  mais  néanmoins  pource- 
que  les  mêmes  ne  sont  pas  toujours  jointes  en- 
semble,.j’ai  tâché  de  remarquer  les  changements 
qui  arri voient  dans  le^  corps  lorsqu’elles  chan- 
geoient  de  compagnie.  Ainsi,  par  exemple,  si  l’a- 
mour ëtoit  toujours  jointe  à la  joie,  je  ne  saurois 
à laquelle  des  deux  il  faudroit  attribuer  la  chaleur 
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et  la  dilatation  qu’elles  fcnt  sentir  autour  du  cœur: 
mais  pourcequ’elle  est  aussi  quelquefois  jointe  à 
la  tristesse , et  qu’alors  on  sent  encore  cette  chaleur 
et  non  plus  cette  dilatation,  j’ai  jugé  que  la  cha- 
leur appartient  à l’amour,  et  la  dilatation  à la  joie. 
Et  bien  que  le  désir  soit  quasi,  toujours  avec  l’a- 
mour , ils  ne  sont  pas  néanmoins  toujours  ensem- 
ble au  même  degré  ; car,  encore  qu’on  aime  beau- 
coup , on  désire  peu  lorsqu’on  ne  conçoit  aucniie 
espérance;  et  pourcequ’on  n’a  point  alors  la  dili- 
gence et  la  promptitude  qu’on  aiiroit  si»lte*  désir 
étoit  plus  grand,  on  peut  juger  que  c’est  de  lui 
qu’elle  vient,  et  non  de  l’amour. 

Je  crois  bien  que  la  tristesse  ôte  l’appétit  à plu- 
sieurs ; mais  poureeque  j’ai  toujours  éprouvé  • en 
moi  qu’elle  l’augmente,  je  m’étois  réglé  là-dessus. 
Et  j’estime  que  la  différence  qui  arrive  ^en  cela 
vient  de  ce  que  le^  premier  sujet'de  tristesse  que 
quelques  uns  ont  eu  au  commencement  dé  leur  vie 
a été  qu’ils  ne  recevoient  pas  assez  de  nourriture , 
et  que  celui  des  autres  a été  que  celle  qu’ils  rece- 
voient leilr  étoit  nuisible  ; et  en  ceux-ci  le  mou- 
vement des  esprits  qui  ôte  l’appétit  est  toujours 
depuis  demeuré  joint  avec  la  passion  de  la  tris- 
-tesse.  Nous  voyons  aussi  ^ue  les  mouvements  qui 
accompagnent  les  autres  passions  ne  sont  pas  en- 
tièrement semblables«n  tous  les  hommes,  ce  qui 
peut  être  attribué  à pareille  cause.  ' 
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Pour  l’admiratiou , encore  qu’elle  ait  son  origine 
dans  le  cerveau  , et  ainsi  que  le  seul  tempérament 
«lu  sang  ne  la  puisse  causer,  comme  il  peut  sou- 
vent causer  la  joie  ou  la  tristesse , toutefois  elle 
peut,  par  le  moyen  de  l’impression  qu’elle  fait  dans 
le  cerveau,  agir  sur  le  corps  autant  qu’aucune  des 
autres  passions  , ou  même  plus  en  quelque  façon, 
à cause  que  la  surprise  qu’elle  contient  cause  les 
mouvements  les  plus  prompts  de  tous;  et  comme 
on  peut  mouvoir  la  main  ou  le  pied  quasi  au  même 
instant  qu’on  pfense  à les  mouvoir , pourceque  l’i- 
dée de  ce  mouvement,  qui  se  forme  dans  le  cerveau, 
envoie  les  esprits  dans  les  muscles  qui  servent  à 
cet  effet,  ainsi  l’idée  d’une  chose  plaisante,  qui  sur- 
prend l’esprit,  envoie  aussitôt  les  esprits  dans  les 
nerfs  qui  ouvrent  les  orifices  du  cœur  ; et  l’admi- 
ration ne  fait  en  ceci  autre  chose,  sinon  que,  par 
sa  surprise,  elle  augmente  la  force  du  mouvement 
«pii  cause  la  joie,  et  fait  que  les  orifices  du  cœur 
«‘tant  dilatés  tout-à-coup  , le  sang  qui  entre  dedans 
par  la  veine  cave  et  «pu  en  sort  par  la  veine  arté- 
riense  enfle  subitement  le  poumon. 

Les  mêmes  signes  extérieurs  qui  ont  coutume 
d’accompagner  les  passions  peuvent  bien  aussi 
quelquefois  être  produits  par  d’antres  causes.  Ainsi 
la  rougeur  du  visage  ne  vient  pas  toujours  de  la 
honte,  mais  elle  peut  aussi  |jenir  de  la  chaleur  du 
leu,  ou  bien  de  ce  qu’on  fait  de  l’exercice;  et  le  ris 
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qu’on  nomme  sardonien  n’est  autre  chose  qu’une 
convulsion  des  nèrfs  du  visage;  et  ainsi  on  peut 
soupirer  quelquefois  par  coutume  ou  par  maladie, 
mais  cela  n’ernpêchepas  que  les  soupirs  ne  soient 
des  signes  extérieui’s  de  la  tristesse  et  du  désir, 
lorsque  ce  sont  ces  passions  qui  les  causent.  Je 
ii’avois  jamais  ouï  dire  ni  remarqué  qu’ils  fussent 

• aussi  quelquefois  causés  par  la  réplétion  de  l’esto- 

• mac  ; mais,  lorsque  cela  arrive , je  crois  que  c’est 
un  mouvement  dont  la  nature  se  sert  pour  faire 
que  le  suc  des  viandes  passe  plus  promptement 
par  le  cœur,  et  ainsi  que  l’estomac  en  soit  plus  tôt 
déchargé;  car  les  soupirs  agitant  le  poumon,  font 
que  le  sang  qu’il  contient  descend  plus  vite  par 
l’artère  veineuse  dans  le  côté  gauche  du  cœur,  et 
ainsi  que  le  nouveau  sang , composé  du  suc  des 
viandes  qui  vient  de  l’estomac  par  le  foie  et  par  le 
cœur  jusqu’au  poumon,  y peutaisément  être  reçu. 

Pour  les  remèdes  contre  les  excès  des  passions , 
j’avoue  bien  qu’ils  sont  difficiles  à pratiquer,  et 
même  qu’ils  ne  peuvent  suffire  pour  empêcher 
les  désordres  qui  arrivent  dans  le  corps,  mais  seu- 
lement pour  faire  que  l’âme  ne  soit  point  troublée, 
et  qu’elle  puisse  retenir  son  jugement  libre;  à quoi 
je  ne  juge  pas  qu’il  soit  besoin  d’avoir  une  cou- 
noissance  exacte  de  la  vérité  de  chaque  chose,  ni 
même  d’avoir  prévu  en  particulier  tous  les  acci- 
dents qui  peuvent  survenir,  ce  qui  seroit  sans  doute 
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impossible;  mais  c’es^  assez  d’en  avoir  imaginé  en 
général  de  plus  fâcheux  que  ne  sont  ceux  qui  ar- 
rivent, et  de  s’ètre  préparé  à les  souffrir.  Je  ne 
crois  pas  aussi  qu’on  pèche  guère  par  excès  en 
désirant  les  choses  nécessaires  à la  vie  : ce  n’est 
que  des  mauvaises  ou  superflues  que  les  désirs 
•ont  besoin  d’être  réglés;  car  ceux  qui  ne  tendent 
qu’au  bien  sont,  ce  me  semble,  d’autant  meilleurs 
qu’ils  sont  plus  grands;  et  quoique  j’aie  voulu 
flatter  mon' défaut,  en  mettant  une  je  ne*sais  quelle 
langueur  entre  les  passions  excusables,  j’estime 
néanmoins  beaucoup  plus  la  diligence  de  ceux  qui 
se  portent  toujours  avec  ardeur  à faire  les  choses 
qu’ils  croient  être  en  quelque  façon  de  leur  de- 
voir, encpre  qu’ils  n’en  espèrent  pas  beaucoup 
de  fruit. 

Je  mène  une  vie  si  retirée,  et'j’ai  toujours  été  si 
éloigné  du  maniement  des  affaires,  que  je  ne  se- 
rois  pas  moins  impertinent  que  ce  philosophe  qui 
vouloit  enseigner  le  devoir  d’un  capitaine  en  la 
présence  d’Annibal,  si  j’entreprenois  d’écrire  ici 
les  maximes  qu’on  doit  observer  en  la  vie  civile; 
et.  je  ne  doute  point  que  celle  que  propose  votre 
altesse  ne  .«joit  la  meilleure  de  toutes^  à savoir  qu’il 
vaut  mieux  se  régler  en  cela  sur  l’expérience  que 
sur  la  raiçon;  pourcequ’on  a rarement  à- traiter 
avec  des  • personnes  parfaitement  rtiisounables , 
ain.si  que  tous  les  hommes  devroient  êti-e,  afin 
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qu’on  pût  juger  ce  qu’ils  ferout  par  la  seule  consi- 
dération- de  ce  qu’ils  devroient*  faire  : et  souvent 
les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  les  plus  heureux. 
C’est  pourquoi  on  est  contraint  de  hasarder  et 
de  se  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune,  laquelle 
je  'souhaite  aussi  obéissante  à vos  désirs  que  je 
suis,  etc. 


• I 


, / • / .O  . ^ V 

A MADAME  ELISABETH 

PRINCKSSK  PALATINE,  «C-.*-' 


CLoUrp  19.  du  toin<‘  I.) 


. Madame,  • 


\ -- 


^L’occasion  que  j’ai  de  donner  cette  lettre  à;M.  de 
Beclin,  qui  m’est  très  intimé  ami,  et  à qui  je  me  fie 
autant  qu’à  moi-même,  est  cause  que  je  prends  la 
liberté  de  m’y  confesser  d’une  faute  très'  signalée 
que  j’ai  commise  dans  le_ traité  des  passions,  en  ce 
que,  pour,  flatter  ma  négligence,  j’y  ai  mis  au  nom- 
bre des  émotions, de  l’âme  qui  sont  excusables, 

* « Cette  lettre  est  de  1646 , paieqn*il  parle  des  Passions  y qui  u’ont  été 
achevées  qu'au  conmieacenient  de  ) 646.  Je  Tavauce  lé  plus  qu’il  est  pos- 
sible (>onr  qu’il  n\  ait  pas  tant  d’espace  jusqu’à  1a  17^  de  ce  volume,  que 
je  date  du  i5  septembre  1646.  Je  date  donc  celle-ci  du  x 5 juillet  1646.  » 
o« 
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uue^jè  ne  sais  quelle  langueur  qui  nous  empêche 
què^lquefois  de  mettre  en  exécution  les  choses  qui 
<Mit  été  approuvées  par  notre  jugement  : et  ce  qui 
m’a  donné  le  plus  de  scrupule  en  ceci , est  que  je 
me  souviens  que  votre  altesse  a particulièrement 
remarqué  cet  endroit,  comme  témoignant  n’en  pas 
désapprouver  la  pratique  en  uri  sujet  où  je  ne  puis 
voir  qu’elle  sçit  utile.  J’avoue  bien  qu’on  a grande 
raison  de  prendre  du  temps^  pour  délibérer , avant 
que  d’entreprendre  les  choses  qui  sont  d’impor- 
tance ; mais  lorsqu’une  affaire  est  commencée , et 
qu’on  est  d’accord  du  principal,  je  ne  vois' pas 
qu’on  ait  ajicun  profit  de  chercher  des  délais  en 
disputant  pour  les  conditions.  Car  si  l’affaire 
nonobstant  cela  réussit , tous,  les  petits  avantages 
qu’on  aura  peut-être  acquis  par  ce  moyen  ne  ser- 
vent pas  tant  que  peut  nuire  le  dégoût  que  cau- 
sent ordinairement  ces  délais;  et  si  elle  ae  réussit 
pas , tout  cela  ne  sert  qu’à  faire  savoir  au  monde 
qu’on  a eu  des  desseins  qui  ont  manqué,  outre 
qu’il  arrive  bien  plus  souvent,  lorsque  l’affaire 
qu’on  * entreprend  est  fort  bonne,  que  pendant 
qu’on  en  diffère  l’exécution  elle  s’échappé,  que 
non  pas  lorsqu’elle  est  mauvaise.  C’est  pourquoi  je 
me  persuade  que  la  résolution  et  la  promptitude 
sont  des  vertus  très  nécessaires  pour  les  affaires 
déjà  commencées;. et  l’on  n’a  pas  sujet  de  craindre 
ce  qu’on  ignore , car  souvent  tes  choses  qu’on  a le 
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plus  appréhendées  avant  que  de  les  connoî4’e  se 
trouvent  meilleures  que  celles  qu’on  a désirées  : 
ainsi  le  meilleur  est  en  cela  dè  se  fier  à la  Provi- 
dence divine,  et  de  se  laisser  conduire  par  elle.  Je 
m’assure  que  votre  altesse  entend  fort  bien  ma 
pensée,  encore  que  je  l’explique  fort  tnal,  et  qu’elle 
pardonne  au  zèle  extrême  qui  m’oblige  d’écrîre 
ceci , car  je  suis  autant  que  je  puis  être,  etc. 


‘A  MADAME  ÉLISABETH  % 
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, ' i ( Lettre  a3  du  tome  1.  ) ‘ 

■ , 'A 

M A DAM  E, 

J ’ai  lu  le  livre  dont  votre  alte.sse  m’a  commandé  de 
lui  écrire  mon  opinion,  et  j’y  trouve  plusieurs  pré- 
ceptes qui  me  semblent  fort  bons,  comine  entre 

ï <•  La  princesse  Élisabeth  ayant  jngé  k propos  de  se  retirer  de  la  Hol- 
lande  chez  madame  l'électrice  de  Brandebourg,  sa  parente,  fit  savoir  iM.Des> 
cartes,  avant  de  partir,  qn'elle  sonbaitoit qo*il  lai  mandât  son  sentiment 
touchant  le  livre  de  Machiavel  intitolé  le  Prince,  et  qne  sa  scear,  la  prin* 
cesse  lx>aiae,anroit  soin  de  lai  faire  tenir  ses  lettres,  etréciproquement  de  lai 
envoyer  lesneones.  Aussitôt  M.  Descartes  se  mit  k lire  ce  livre,  et  cette 

• ' K 

lettre  i3  contient  le  jugement  qu*il  en  porte.  U envoya  cette  lettre  à la 
s aS. 
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autres  au  XIX*  et  XX*  chapitres,  qu’un  prince  doit 
toujours  éviter  la  haine  et  le  mépris  de  ses  sujets , 
et  que  l’amour  du  peuple  vaut  mieux  que  les  for- 
teresses : mais  il  y en  a aussi  plusieurs  autres  que 
je  ne  saurois  approuver , et  je  crois  que  ce  en  quoi 
l’auteur  a le  plus  manqué  est  qu’il  n’a  pas  mis  assez 
de  distinction  entre  les  princes  qui  ont  acquis  un 
état  par  des  voies  justes , et  ceux  qui  l’ont  usurpé 
par  des  moyens  illégitimes,  et  qu’il  a donné  à 
tous  généralement  les  préceptes  qui  ne  sont  pro- 
pres qu’à  ces  derniers.  Car  comme  en  bâtissant  une 
maison  dont  les  fondements  sont  si  mauvais  qu’ils 
ne  sauroient  soutenir  des  murailles  hautes  et 
épaisses,  on  est  obligé  de  les  faire  foibles  et  basses , 
ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à s’établir  par  des 
crimes  sont  ordinairement  contraints  de  conti- 
nuer à commettre  des  crimes , et  ne  se  pourroient 
maintenir  s’ils  vouloient  être  vertueux.  C’est  au 
regard  de  tels  princes  qu’il  a pu  dire  au  chapitre  ni 
qu’ils  ne  sauroient  manquer  d’être  haïs  de  plu- 
sieurs , et  qu’ils  ont  souvent  plus  d’avantage  à faire 
beaucoup  de  mal  qu’à  en  faire  moins , pourceque 
les  légères  offenses  suffisent  pour  donner  la  volonté 

princevie  Louisf , à qui  il  écrivit  le  conipliiiirut  qui  £uil  la  14'  lettre  de 
ce  volume.  Ces  deux  lettres  ne  sont  point  datées  et  dépendent  du  temp.s 
que  la  princesse  Élisabetli  se  retira  à Berlin;  car,  par  la  page  55  de  cette 
lettre,  il  est  manifeste  que  la  princesse  Élisabeth  étoit  dans  ses  voyages 
lorsque  M.  ne.scartes  lui  écrivit  cette  lettre.  Je  la  date  cependant , avec  la 
suivante,  du  i5  septembre  if>46.  » ^ v 
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de  se  venger , et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pou- 
voir. Puis  au  chapitre  xv,  que  s’ils  vouloient  être 
gens  de  bien  , il  seroit  impossible  qu’ils  ne  se  mi- 
nassent parmi  le  grancl  nombirè  de  méchants  qu’on 
trouve  partout.  Etau  chapitre  xvi,  qu’on  peut  être 
haï  pour  de  bonnes  actions  aussi  bien  que  pour  de 
mauvaises,  sur  lesquels  fondements  il  appuie  des 
préceptes  très  tyranniques,  comme  de  voidoir 
<pi’on  ruine  tout  un  pays,  afin  d’en  demeurer  le 
maître  ; qu’on  exerce  de  grandes  cruautés , pourvu 
<pie  ce  soit  promptement  et  tout  à la  fois;  qu’on 
tâche  <le  paroltre  homme  de  bien,  mais'  (|u’on  ne 
le  soit  pas  véritablement;  qu'on  ne  tienne  sa  pa- 
role qu’aussi  long-temps  qu’elle  sera  utile;  qu’op 
dissimule,  qu’on  trahisse;  et  enfin  que  pour  régner 
ou  se  dépouille  de  toute  humanité,  et  qu’on  de- 
vienne le  plus  farouche  de  tous  les  animaux.  Mais 
c’est  un  très  mauvais  sujet  pour  faire  des  livres , 
que  d’entreprendre  d’y  donner  de  tels  préceptes , 
qui  au  bout  du  compte  ne  sauroient  assurer  ceux 
auxquels  il  les  donne;  car,  comme  il  avoue  lui- 
même,  ils  ne  se  peuvent  garder  du  premier  qui 
cpii  voudra  négliger  sa  vie  pour  se  venger  d’eux.  Au 
lieu  que  pour  instruire  un  bon  prince,  quoique 
nouvellement  entré  dans  un  état,  il  me  semble 
qu’on  lui  doit  proposer  des  maximes  toutes  con- 
traires, et  supposer  que  les  moyens  dont  il  s’est 
servi  pour  s’établir  ont  été  justes,  comme  en  effet 


Di 
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je  cruis  qu’ils  le  sont  pWque  tous , lorsqite  les  prin- 
ces qui  les  pratiquent  les  estiment  tels  ; car  la  jus- 
tice entre  les  souverains  a d’autres  limites  qu’entre 
les  particuliers  : et  il  semble  qu’en  ces  rencontres 
Dieu  donne  le  droit  à ceux  auxquels  il  donne  la 
force;  mais  les  plus  justes  actions  deviennent' in- 
justes, quand  ceux  qui  les  font  les  pensent  telles. 
On  doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets,  les  amis 
ou  alliés , et  les  ennemis  ; car  au  regard  de  ces  der- 
niers on  a quasi  permission  de  tout  faire , pourvu 
qu’on  en  tire  quelque  avantage  pour  soi  ou  pour 
ses  sujets,  et  je  ne  désapprouve  pas  en  cette  occa- 
sion qu’on  accouple  le  renard  avec  le  lion  , et  qu’on 
joigne  l’artifice  à la  force.  Même  je  comprends  sous 
le  nom  d’ennemis  tous  ceux  qui  ne  sont  point  amis 
ou  alliés , pourceqji’on  a droit  de  leur  faire  la 
guerre  quand  on  y trouve  son  avantage , et  qtie , 
commençant  à devenir  suspects  et  redoutables, 
on  a lieu  de  s’en  défier.  Mais  j’excepte  une  espèce 
de  tromperie  , qui  est  si  directement  contraire  à la 
société,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  jamais  permis 
de  s’en  servir,  bien  que  notre  auteur  l’approuve  en 
divers  endroits, et  qu’elle  ne  soit  que  trop  en  pra- 
tique, c’est  de  feindre  d’être  ami  de  ceux  qu’on 
veut  perdre , afin  de  les  pouvoir  mieux  surprendre. 
L’amitié  est  une  chose  trop  sainte  pour  en  abuser 
de  la  sorte,  et  celui  qui  aura  pu  feindre  d’aimer 
quelqu’un  p(»ur  le  trahir  mérite  que  ceux  qu’il 


TÎETTRES.  391 

voudra  par  après  aimer  véritablement  n’en  croient 
rien  et  le  haïssent.  Pour  cequi  regarde  les  alliés,  un 
prince  leur  doit  tenir  exactement  sa  parole,  même 
lorsque  cela  lui  est  préjudiciîible , car  il  ne  le  sau- 
roit  être  tant',  que  la  réputation  de  ne  manquer 
point  à faire  ce  qu’il  a promis  lui  est  utile,  et  il  ne 
peut  acquérir  celte  réputation  que  par  de  telles 
occasions , où  il  y va  pour  lui  de  quelque  perte  : 
mais  en  celles  qui  le  ruineroient  tout-à-fait,  ledroit 
des  gens  le  dispense  de  sa  promesse.  Il  doit  aussi 
user  de  beaucoup  de  circonspection  avant  que  de 
promettre,  afin  de  pouvoir  toujours  garder  sa  foi. 
Et  bien  qu’il  soit  bon  d’avoir  amitié  avec  la  plupart 
de  ses  voisins  , je  crois  néanmoins  que  le  meilleur 
est  de  n’avoir  point  d’étroites  alliances  qu’avec  ceux 
qui  sont  moins  puissants;  car,(juelque  fidélité  qu’on 
se  propose  d’avoir,  on  ne  doit  pas  attendre  la  pa- 
reille des  autres,  mais  faire  son  compte  qu’on  en 
.sera  trompé  toutes  les  fois  qu’ils  y trouveront  leur 
avantage;  et  ceux  qui  sont  plus  puissants  l’y  peu- 
vent trouver  quand  ils  veulent,  mais  non  pas  ceux 
qui  le  sont  moins.  Pour  ce  qui  est  des  sujets,  il  y 
en  a de  deux  sorte.8,  à savoir  les  grands  et  le  peuple. 
Je  comprends  sous  le  nom  de  grands  tous  ceux 
qui  peuvent  former  des  partis  contre  le  prince,  de 
la  fidélité  desquels  il  doit  être  très  assuré,  ou  s’il 
ne  l’est  pas,  tous  les  politiques  sont  d’accord  qu’il 
doit  employer  tous  ses  soins  à les  abaisser , et  qii  en 
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tant  qu’ils  sont  enclins  à brouiller  l’état,  il  ne  les 
doit  considérer  que  comme  ennemis.  Mais  pour 
ses  autres  sujets,  il  doit  surtout  éviter  leur  haine 
et  leur  mépris  ; ce  que  je  crois  qu’il  peut  toujours 
faire,  pourvu  qu’il  observe  çxactemeïil  la  justice  à 
leur  mode  ( c’est-à-di^e  suivant  les  lois  auxquelles 
ils  sont  accoutumés),  sans  être  trop  rigoureux  aux 
punitions,  ni  trop  indulgent  aux  grâces,  et  qu’il 
ne  se  remette  pas  de  tout  à ses  ministres,  mais  que, 
leur  laissant  seulement  la  charge  des  condamna- 
tions plus  odieuses,  il  témoigne  avoir  lui-même 
le  soin  de  tout  le  reste;  puis  aussi  qu’il  retienne 
tellement  sa  dignité , qu’il  ne  quitte  rien  des  hon- 
neurs et  des  déférences  que  le  peuple  croit  lui  être 
dus,  mais  qu’il  n’en  demande  point  davantage, 
et  qu’il  ne  fasse  paroître  en  public  que  ses  plus 
sérieuses  actions,  ou  celles  qui  peuvent  être  ap- 
prouvées de  tous,  réservant  à prendre  ses  plaisirs 
en  particulier , sans  que  ce  soit  jamais  aux  dépens 
de  personne;  et  enfin  qu’il  soit  immuable  et  in- 
flexible non  pas  aux  premiers  desseins  qu’il  aura 
formés  en  soi-même,  car,  d’autant  qu’il  ne  peut 
avoir  l'œil  partout,  il  est  nécessaire  qu’il  demande 
conseil  et  entende  les  raisons  de  plusieurs  avant 
que  de  se  résoudre , mais  qu’il  soit  inflexible  tou- 
chant les  choses  qu’il  aura  témoigné  avoir  résolues, 
encore  même  qu’elles  lui  fussent  nuisibles  ; car 
malaisément  le  peuvent-elles  être  tant,  que  .seroit 
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la  réputation  d’être  léger  et  ■variable.  Ainsi  je  desap- 
prouve la  mâxime  du  chapitre  xv,  que  le  monde 
étant  fort  coiTompu,  il  est  impossible  qu’on  ne  se 
ruine  si  l’on  veut  être  toujours  homme  de  bien , 
et  qu’un  prince,  pour  àe  maintenir,  doit  apprendre' 
à être  méchant  lorsque  l’occasion  le  requiert  si 
ce  n’est  peut-être  que  par  un  homme  de  bien  il 
entende  un  homme  superstitieux  et  simple  , qui 
n’ose  donner  bataille  au  jour  du  sabbat,  et  dont  la 
conscience  ne  puisse  être  en  repos  s’il  ne  change 
la  religion  de  son  peuple  : mais  pensant  qu’un 
homme  de  bien  est  celui  qui  fait  tout  ce  que  lui 
dicte  la  vraie  raison  , il  est  certain  que  le  meilleur 
est  de  tâchera  l’être  toujours.  Je  ne  crois  pas  aussi 
ce  qui  est  au  chapitre  xix,  qu’on  peut  autant 
être  haï  pour  les  bonnes  actions  que  pour  les  mau- 
vaises, sinon  en  tant  que  l’envie  est  une  espèce  de 
haine  ; mais  cela  n’est  pas  le  sens  de  l’auteur,  et  les 
1 princes  n’ont  pas  coutume  d’être  enviés  par  le 
commun  de  leurs  sujets , ils  le  sont  seulement  par 
les  grands,  ou  par  leurs  voisins , auxquels  les  mê- 
mes vertus  qui  leur  donnent  de  l’envie  letir  don- 
nent aussi  de  la  crainte  : c’est  pourquoi  jamais  on 
ne  doit  s’abstenir  de  bien  faire , pour  éviter  cette 
sorte  de  haine  ; et  il  n’y  en  a point  qui  leur  puisse 
nuire'  que  celle  qui  vient  de  l’injustice  ou  de  l’ar- 
' rogance  que  le  peuple  juge  être  en  eux.  Car  on  voit 
même  que  ceux  qui  ont  été  condamnés  à la  mort 
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n’ont  point  coutume  de  haïr  leurs  juges  quand  ils 
pensent  l’avoir  mérité , et  on  souffre  aussi  avec 
patience  les  maux  qu’on  n^a  point  mérités,  quand 
on  croit  que  le  prince  de  qui  on  les  reçoit  est  en 
quelque  façon  contraint  de  les  faire,  et  qu’il  en  a 
du  déplaisir,  pourcequ’on  estime  qu’il  est  juste 
qu’il  préfère  l’utilité  publique  à celle  des  par- 
ticuliers. Il  y a seidement  de  la  difficulté  lors- 
qu’on est  obligé  de  satisfaire  à deux  partis  qui 
jugént  différemment  de  ce  qui  est  juste , comme 
lorsqtje  les  empereurs  romains  avoient  à conten- 
ter les  citoyens  et  les  soldats  ; auquel  cas  il  est  rai- 
sonnable d’accorder  quelque  chose  aux  uns  et  aux 
autres,  et  bn  ne  doit  pas  entreprendre  de  faire 
venir  tout  d’un  coup  à la  raison  ceux  qui  ne  soqt 
pas  accbutumés  de  l’entendre;  mais  il  faut  tâcher 
peu  à peu,  soit  par  des  écrits  publics,  soit  par  le* 
voix  des  prédicateurs,  soit  par  tels  autres  moyens,  à 
la  leur  faire  concevoir  : car  enfin  le  peuple  souffre 
tout  ce  qu’on  lui  peut  persuader  être  juste,  et  s’ol 
fense  de  tout  ce  qu’il  imagine  d’être  injuste.  Et  l’ar- 
rogance des  princes,  c’est-à-dire  l’usurpation  de  quel- 
que autorité,  de  quelques  droits , ou  de  quelques 
honneurs  qu’il  croit  ne  leur  être  point  dus,  ne 
lui  est  odieuse  que  pareequ’il  la  considère  comme 
une  espèce  d’injustice.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  au&si 
de  l’opinion  de  cet  auteur  en  ce  qu’il  dit  en  sa  pré-' 
face  ; que  comme  il  faut  être  dans  la  plaine  pour 
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mieux  voir  la  Hgure  des  montagnes  lorsqu’on  «ni 
veut  tirer  le  cravon,  ainsi  on  doit  être  «le  conilition 
privée  pour  bien  connoître  l’office  «i’un  prince: 
car  le  crayon  ne  représente  que  les  choses  qui.  se 
voient^de  loin-,  mais  les  principaux- motifs  des  ac- 
tions des  princes  sont  souvent  des  circonstances  si 
particulières,  que  si  ce  n’est  qu’ou  soit  prince  soi- 
même,  ou  bien  qu’on  ait  été  fort  long-temps  par- 
ticipant de  leurs  secrets,  on  ne  les  saurt^it  imagi- 
ner. G!est  pourquoi  je  mériterois  «l’être  moqué  si 
je  pensois  pouvoir  enseigner  quelque  chose  à votre 
altesse  en  cette  matière:  aussi  n’eSt-ce  pas  mon 
. dessein  , mais  seulement  de  fair«^  que  mes  lettres 
lui  «lonnent  quelque  sorte  de  divertissement  qui 
soit  différent  de  ceux  que  je  m’imagine  qu’elle  a 
en  son  voyage,  lequel  je  lui  souhaite  parfaitement 
heureux,-  comme  sans  doute  il  le  sera  si  votre  al- 
tesse se  résout  de  pratiquer  ces  maximes  qui  en- 
séignent  que  la  félicité  d’un  chacun  dépend  de  lui- 
même  , et  «pi’il  faut  tellement  se  tenir  hors  de  l’em- 
pire dé  la  fortune,  que,  bien  qu’on  ne  perde  pas 
les  occasions  de  retenir  les  avantages  qu’elle  peut 
donner,  on  né  pense  pas  toutefois  être  malheureux 
lorsqu’elle  les  refuse,  et  pourcequ’en  toutes  les 
affaires  du  monde  il^  a quantité  de  raisons  pour 
et  contre,  qu’on  s’arrête  principalement  à consi- 
dérer celles  qui  serviyit  à faire  qu’on  approuve  h's 
ch«)ses  qu’on  voit  arriver.  Tout  ce  «pie  j’estime  le 
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plus  inévitable  sont  les  maladies  du  corps , des- 
quelles je  prie  Dieu  qu’il  vous  préserve;  et  je  suis 
avec  toute  la  dévotion  que  je  puis  avoir,  etc. 


MADAME  LOUISE 


PRINCESSE  PALATINE,  etc. 


» (Lettre  14  du  tome  l.) 

‘ r i y. 

■f  ^ 

Madame,  ' i • ■ 


^ A 

T'.r*- 


Je  mets  au  nombre  des  obligations  que  j’ai  à ma- 
dame la  princesse  Élisabeth  votre  sœur,  que, 
m ayant  commandé  de  lui  écrire,  elle  ait  voulu  que 
ce  fut  par  1 adresse  de  votre  altesse,  parceque  , sa- 
chant combien  elle  vous  chérit,  j espère  que  mes 
lettres  lui  seront  moins  importunes  les  recevant  en 
la  compagnie  des  vôtres,  et  qu’elles  lui  donneront 
plus  de  joie  que  si  elles  alloient  toutes  seules,  et 
aussi  pourceque  cela  me,donne  occasion  de  vous 
pouvoir  assurer  par  écrit  que  je  suis  , etc. 


Di 


( t>ettre  a5  du  tome  I.  ) 


Madame,  ' . 

^ J’ai  reçu  une  très  grande  faveur  de  votre  ;altesse, 
en  ce  qu’elle  a voiilu  que  j’apprisse  par  ses  lettres  le 
succès  de  son  voyage,  et  qu’elle  est  arrivée  heureu- 
sement en  un  lieu  où  étant  grandement  estimée  et 
chérie  de  ses  proches , il  me  semble  qu’elle  a autant 
de  biens  qu’on  en  peut  souhaiter  avec  raison  en 
kcette  vie  : car,  sachant  la  condition  des  chçses  hu- 
^ maines,  ce  seroit  trop  importuner  la  fortune,  que 
d’attendre  d’elle  tant  de  grâces  qu’on  ne  pût  paÿ 
même  en  imaginant  ^trouver  aucun  sujet  de  fâche- 
rie. Lorsqu’il  n’y  a point  d’objets  présents  qui  offert- 

> 1 La  princesse  Élisabeth  ayant  reçu  dans  son  voyage  la  lettre  de  M.  Des- 
cartes on  il  Ini  marque  le  jngément  qn’il  fait  dn  Prince  de  Machiavel, 
attendit  qn’elle  fût  arrivée  à Berlin  pour  loi  récrire.  M.  Descartes  ayant 
reçu  cette  lettre  de  la  princesse  Élisabeth , par  le  ministère  de  la  princesse 
Louise  , récrivit  alors  aux  deux  princetses  les  deux  lettres  qui  font  la  i5* 
et  la  i6*  lettre  de  ce  i"  volùme..EUes  ne  sont  pas  j’estime 

cependant  qn’elles  sont  écrites  dn  atv  octobre  1646,  parceqne  la  17*  dn 
I " volume  est  nne  réponse  postérieure  é celle-ci , et  datm  cepeiii^nt  fixe- 
raentkdu  iS  décembre  1646.  ■■ 
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sent  les  sens , ni  aucune  indisposition  dans  le  corps 
qui  l’incommode,  un  esprit  qui  suit  la  vraie  raison 
peut  facilement  se  contenter;  et  il  n’eçt  pas  besoin 
pour  cela  qu’il  oublie  ni  qu’il  néglige  les  choses 
éloignées,  c’est  asse^  qu’il  tâche  à n’avoir  aucune 
passioii  pour  celles  qui-  lui  peuvent  déplaire;  ce 
qui  ne  répugne  point  à la  charité,  pourcequ’on 
peut  souvent  mieux  trouver  des  remèdes  aux 
maux  qu’on  examine  sans  passion  , qu’à  ceux  pour 
lesquels  on  est  affligé.  Mais  comme  la  santé  du 
corps  et  la  présence  des  objets  agréables  aident 
beaucoup  à l’esprit  pour  chasser  hors  de  soi  tou- 
tes les  passions  qui  participent  de  la  tristesse,  et 
donner  entrée  à celles  qui  participent  de  la  joie, ainsi 
réciproquement,  lorsque  l’esprit  est  plein  de  joie, 
cela  sert  beaucoup  à fliire  que  le  corps  se  porte 
mieux,  et  que  les  objets  présents  paroissent  plus 
agréables;  et  même  aussi  j’ose  croire  que*' la  joie 
intérieure  a quelque  secrète  force  "pour  se  rendre 
la  fortune  plus  favorable.  Jè  ne  voudrois  pas 
écrire^ceci  à des  personnes  qui  auroient  l’esprit 
foible,  de  peur  de  les  induire  à quelque  supersti- 
tion ; mais  au  regard  de  votre  altesse,  j’ai  seulement 
peur  qu’elle  se  moque  de  me  voir  devenir  trop 
crédule:  toutefois  j’ai  une  infinité  d’expériences, 
et  avec  cela  l’autorité  de  Socrate  , pour  confirmer 
mon  opinion.  Les  expériences  sont  que  j’ai  sou- 
vent remarqué  que  les  choses  que  j’ai  faites  avec 
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un  coeur  gai,  etsaiis  aucune  répugnance  intérieure, 
ont  coutume  de  me  succéder  heureusement;  jus- 
que là  même  que  dans  les  jeux  de  hasard,  où  il 
n’y  a que  la  fortune  seule  qui  règne , je  l’ai  toujours 
éprouvée  plus  favorable  ayant  d’ailleurs  des  su- 
jets de  joie,  que  lorsque  j’en  avois  de  tristesse.  Et 
ce  qu’on  nomme  communément  le  génie  de  So- 
crate n’a  sans  doute  été  autre  chose , sinon  qu’il 
avoit  accoutumé  de  suivre  ses  inclinations  inté- 
rieures, et  pensoit  que  l’évènement  de  ce  qu’il  en- 
îreprenoit  seroit  heureux  lorsqu’il  avoit  quelque 
secret  sentiment  de  gaieté,  et  au  contraire  qu’il 
seroit  malheureux  lorsqu’il  étoit  triste.  Il  est  vrai 
pourtant  que  ce  seroit  être  superstitieux  de  croire 
autant  à cela  qu’on  dit  qu'il  faisoit;  car  Platon 
rapporte  de  lui  que  même  il  demeuroit  dans  le 
logis  toutes  les  fois  que  son  génie  ne  lui  conseilloit  / 
point  d’en  sortir.  Mais  touchant  les  actions  impor- 
tantes de  la  vie , lorsqu’elles  se  rencontrent  si  dou- 
teuses que  la  prudence  ne  peut  enseigner  ce  qu’on 
doit  faire,  il  me  semble  qu’on  a grande  raison  de 
suivre  le  conseil  de  son  génie,  et  qu’il  est  utile 
d’avoir  une  forte  persuasion  que  les  choses  que 
nous  entreprenons  sans  répugnance,  et  avec  la 
liberté  qui  accompagne  d’ordinaire  la  joie,,  ne 
manqueront  pas  de  nous  bien  réussir.  Ainsi  j’ose  ici 
exhorter  votre  altesse,  puisqu’elle  se  rencontre  en 
un  lieu  où  les  objets  présents  ne  lui  donnent  que  de 
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la  satisfaction , qn’il  lui  plaise  aussi  contribuer  du 
sien  pour  tâcher  à se  rendre  contente;  ce  qu’elle 
peut,  ce  me  semble,  aisément,  en  n’arrêtant  son  es- 
prit qu’aux  choses  présentes,  et  ne  pensant  jamais 
aux  affaires  qu’aux  heures  où  le  courrier  est  prêt 
de  partir.  Et  j’estime  que  c’est  un  bonheur  que  les 
livres  de  votre  altesse  n'ont  pu  lui  être  apportés  si- 
tôt qu’elle  les  attendoit;  car  leur  lecture  n’est  pas  si 
propre  à entretenir  la  gaieté  qu’à  faire  venir  la  tris- 
tesse , principalement  cèlle  du  livre  de  ce  docteur 
des  princes,  qui,  ne  représentant  que  les  difficultés 
qu’ils  ont  à se  maintenir,  et  les  cruautés  ou  perfi- 
dies qu’il  leur  conseille,  fait  que  les  particuliers 
qui  le  lisent  ont  moins  de  sujet  d’envier  leur  con- 
dition que  de  la  plaindre.  Votre  altesse  a parfaite- 
ment bien  remarqué  ses  fautes  et  les  miennes  ; car 
' il  est  vrai  que  c’est  le  dessein  qu’il  a eu  de  louer 
César  Borgia  qui  lui  a fait  établir  des  maximes 
générales  'pour  justifier  des  actions  particulières 
qui  peuvent  difficilement  être  excusées  : et  j’ai  lu 
depuis*  ses  discours  sur  Tite-Live,  où  je  n’ai  rien 
remarqué  de  mauvais;  et  son  principal  précepte, 
qui  est  d’extirper  entièrement  ses  ennemis , ou  bien 
de  se  les  rendre  amis , sans  suivre  jamais  la  voie 
du  milieu,  est  sans  doute  toujours  le  plus  sur, 
mais  lorsqu’on  n’a  aucun  sujet  de  craindre  ce  n’est 
pas  le  plus  généreux.  Votre  altesse  a aussi  fort  bien 
remarqué  le  secret  de  la  fontaine  miraculeuse,  eu 
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ce  quil  y a plusieurs  pauvres  qui  en  publient  les 
vertus , et  qui  sont  peut-être  gagés  par  ceux  qui 
en  espèrent  du  profit.  Car  il  est  certain  qu’il  n’y  a 
point  de  remède  qui  puisse  servir  à tous  les  maux; 
mais  plusieurs  ayant  usé  de  celui-là,  ceux  qui  s’en 
sont  bien  trouvés  en  disent  du  bien,  et  on  ne 
parle  point  des  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  qualité 
de  purger  qui  est  en  Tune  de  ces  fontaines , et  la 
couleur  blanche  avec  la  douceur  et  la  qualité  rafraî- 
chissante de  l’autre,  donnent  occasion  de  juger 
qu’elles  passent  par  des  mines  d’antimoine  ou  de 
mercure , qui  sont  deux  mauvaises  drogues,  prin- 
cipalement le  mercure  : c’est  pourquoi  je  ne  vou- 
drois  pas  conseiller  à personne  d’en  boire.  Le  vitriol 
et  le  fer  des  eaux  de  Spa  sont  bien  moins  à crain- 
dre; et  pourceque  l’un  et  l’autre  diminue  la  rate  et 
fait  évacuer  la  mélancolie , je  les  estime.  Car  votjjp 
altesse  me  permettra,  s’il  lui  plaît,  de  finir  cette 
lettre  par  où  je  l’ai  commencée,  et  de  lui  souhaiter 
principalement  de  la  satisfaction  d’esprit  et  de  là 
joie,  comme  étant  non  seulement  le  fruit  qu’on 
attend  de  tous  les  autres  biens,  mais  aussi  souvent 
un  moyen  qui  augmente  les  grâces  qu’on  a pour 
les  acquérir  ; et  bien  que  je  ne  sois  pas  capable  de 
contribuer  à aucune  chose  qui  regarde  votre  ser- 
vice, sinon  seulement  par  mes  souhaits,  j’ose 
pourtant  assurer  que  je  suis  plus  parfaitement 
qii’aucun  autre  qui  soit  au  monde,  etc. 

y.  »fi 
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A MADAME  LOUISE, 


PRINCESSE  PALATINE,  elC.^  ^ 


( Lettre  i6  du  tome  I.  ) 


• * *>•  é^'À 


• 1 :_li; 


Madame,  r 


La  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  de 
Berlin  me  fait  connoître  que  j’ai  de  grandes  obli- 
gations à votre  altesse;  et  considérant  que  celles 
que  j’écris  et  que  je  reçois  passent  par  de  si  dignes 
mains,  il  me  semble  quemadame  votre  sœur  imite 
la  souveraine  divinité,  qui  a coutume  d’employer 
l’entremise  des  anges  pour  recevoir  les  soumis- 
sions des  hommes  qui  leur  sont  beaucoup  infé- 
rieurs, et  pour  leur  faire  savoir  ses  commandements. 
Et  pourceque  je  suis  d’une  religion  qui  ne  me  dé- 
fend point  d’invoquer  les  anges,  je  vous  supplie 
d’avoir  agréable  que  je  vous  en  rende  grâces,  et 
que  je  témoigne  ici  que  je  suis  avec  beaucoup  de 
dévotion  , etc. 


> . ’ . - 

à MADAME  ÉLISABETH  ’/ 

K - r . . ^ ^ 


j;  •princesse  palatine,  etc.  > 

f J 

V*  ^Lettre  17  tlü  tome  I.)  ■ . v 

•■*  » m • ■ , ^ 

Madame,  ■ '.  • “? 

Je  n’ai  jamais  trouvé/ de  si  bonnes  nouvelles  en 
aucune  des  lettres  que  j’ai  eu  ci-devant  l’honneur 
de  recevoir  de  votre  altesse,  que  j’ai  fait  en  ces 
dernières  du  29  novembre;  car  elles  me  font  ju- 
ger que  vous  avez  maintenant  plus  de  santé  et  plus 
dé  joie  que  je  ne  vous  en  ai  vu  auparavant;  et  je 
crois  qu’après  la  vertu  , laquelle  ne  vous  a jamais 
manqué,  ce  sont  les  deux  principaux  biens  qu’on 
puisse  avoir  en  cette  vie.  Je  ne  mets  point  en 


* « Le  T7*  lettre  du  1*“''  volume,  page  6o,  est  de  M.  Descaries  à U 
princesse  Élisabeth  Palatine.  Elle  n'est  point  datée  ; mais  comme  M.  Des- 
cartes répond  à une  lettre  de  la  princesse,  du  29  novembre  1646 (voyez 
page  6*1  de  la  lettre),  il  y a de  l’apparence  qu’elle  est  écrite  vers  le  dé- 
cembre 1646.  n écrivoit  k la  princesse,  qui  étoit  pour  lorsà  Berlin.  Voyez, 
page  62  de  cette  lettre,  comme  il  parle  du  livre  de  Reg.,  qui  a été  achevé 
d’imprioier  le  1 5 septembre  1646;  qoi  plus  est,  page  61  de  cette  lettre, 
il  conseille  à cette  princesse  de  ne  plus  faire  de  remèdes , et  au  surplus, 
a caùse  qué  c’étoit  au  commencement  de  l’hivçr,,tont  cela  me  lait  6xer 
avec  grande  rai.son  celte  lettre  au  i5  décembre  id4f>> 
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compte  ce  petit  mal  'pour  lequel  Tes  médecins 
ont  prétendu  c^ue  vous  leur  donneriez  de  1 emploi  ; 
car  encore  qu’il  soit  quelquefois  un  peu  incom- 
mode , je  suis  d’un  pays  où  il  est  si  ^ordinaire  à 
ceux  qui  sont  jeunes,  et  tjui  d’ailleurs  se  portent 
fort  bien,  que  je  ne  le  considère  pasJRiit  comme 
un  mal  que  comme  une  marque  de  santé  et  un 
préservatif  contre  les  autres  maladies.  Et  la  prati- 
que a bien  enseigné,  à nos  médecins  des  remèdes 
certains  pour  le  guérir,  mais  ils  ne  conseillent  pas 
qu’on  tâche  à s’en  défaire  en  une  autre  saison  qu’au 
printemps,  pourcequ’alors  les  pores  étant  plus 
ouverts,  on  peut  mieux  en  ôter  la  cause  : ainsi 
votre  altesse  a très  grande  raison  de  ne  vouloir  pas 
user  de  remèdes  pour  ce  sujet,  principalement  a 
l’entrée  de  l’hiver,  qui  est  le  temps  le  plus  dange- 
reux ; et  si  cette  incommodité  dure  jusqu’au  prin- 
temps , alors  il  sera  aisé  de  la  chasser  avec  quel- 
ques légers  purgatifs,  ou  bouillons  rafraîchissants, 
où  il  n’entre  rien  que  des  herbes  qui  soient  con- 
nues en  la  cuisine,  et  en  s’abstenant  de  manger 
des  viandes  où  il  y ait  trop  de  sel  ou  d’épiceries. 
La  saignée  y pourroit  aussi  beaucoup  servir;  mais 
poureeque  c’est  un  remède  où  il  y a quelque 
danger,  et  dont  l’usage  fréquent  abrège  la  vie,  je 
ne  lui  conseille  point  de  s’eu  servir,  si  ce  n’est 
qu’elle  y soit  accoutumée  ; car  lorsqu’on  s’est  lait 
saigner  en  même  saison  trois  ou  quatre  années  de 
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suite,  on  est  presque  obligé  par  après  de  taire  tous 
les  ans  de  même.  Votre  altesse  fait  aussi  fort  bien 
lie  lié  vouloir  point  user  des  remèdes  de  la  clii- 
mie;  on  a beau  avoir  une  longue  expérience  de 
leur  vertu  , le  moindre  petit  changement  qu’on 
fait  en  leur  préparation,  lors  même  qu’on  pense 
mieux  faire,  peut  entièrement  changer  leurs  qua- 
lités, et  faire  qu’au  lieu  de  médecines  ce  soient  des 
jjoisons.  Il  en  est  quasi  de  même  de  la  scienci- 
entre  les  mains  de  ceux  qui  la  veulent  débiter  sans 
la  bien  savoir  ; car , en  pensant  corriger  ou  ajou- 
' ter  quelque  chose  à ce  qu'ils  ont  appris,  ils  la  con- 
vertissent en  erreur.  Il  me  semble  que  j’en  vois  la 
preuve  dans  le  livre  de  Regius,  qui  est  enfin  venu 
au  jour  : j’en  remarquerois  ici  quelques  points, 
si  je  pensois  qu’il  l’eut  envoyé  à votre  altesse  ; 

mais  il  y a si  loin  d’ici  à B ?,  que*  je  juge  qu’il 

aura  attendu  votre  retour  pour  vous  l’offrir;  et  je 
l’attendrai  aussi  pour  vous  en  dire  mon  sentiment. 
Je  ne  m’étonne  pas  de  ce  que  votre  altesse  ne 
trouve  aucuns  doctes  au  pays  où  elle  est  qui  ne 
soient  entièrement  préoccupés  des  opinions  de  l’é- 
cole; car  je  vois  que  dans  Paris  même  et  en  tout 
le  reste  de  l’Europe  il  y en  a si  peu  d’autres,  que 
si  je  l’eusse  su  auparavant,  je  n’eusse  peut-être  ja- 
mais rien  fait  imprimer.  Toutefois  j’ai  cette  conso- 
lation que,  bien  que  je  sois  assuré  que  plusieurs 

T 
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n’ont  pas  manqué  de  volonté  pour  m’attaquer  , il 
n’y  a toutefois  encore  eu  personne  qui  soit  entré 
en  lice;  et  même  je  reçois  des  compliments  des  pè- 
res jésuites,  que  j’ai  toujours  cru  être  ceux  qui  Ee 
sentiroient  les  plus  intéressés  en  la  publication 
d’une  nouvelle  philosophie,  et  qui  me  le  pardon- 
neroient  le  moins , s’ils  pensoient  y pouvoir  blâ- 
mer quelque  chose  avec . raison.  Je  mets  au  nom- 
bre des  obligations  que  j’ai  à votre  altesse  la  pro- 
messe qu’elle  a faite  à M.  le  duc  de  B. , qui  est  à 
Vus,  de  lui  faire  avoir  mes  écrits;  car  je  m’assure 
qu’avant  que  vous  eussiez  été  en  ces  quartiers-là 
je  n’avois  point  l’honneur  d’y  être  connu;  il  est 
vrai  que  je  n’affecte  pas  fort  de  l’être  de  plusieurs; 
mais  ma  principale  ambition  est  de  pouvoir  té- 
moigner que  jesuis  avec  une  entière  dévotion,  etc. 


A MADAME  LOUISE 


ESSB  PALATINE,  PtC. 

(Lettre  ifi  du  tome  I.) 

Madame, 

Les  anges  ne.  sauroient  lai^er  plus  d’admira- 
tion et  de  respect  en  l’esprit  de  ceux  auxquels  ils 

A 

• - La  du  i"  volume  eol  de  M.  Dcucarte»  à la  princesse 
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daignent  apparoître  que  la  lettre 'que  j’ai  eu  l’hon- 
• neur  de  recevoir  avec  celle  de  madame  votre  sœur 
a laissé dans  le  mien;  et  tant  s’en  faut  qu^elle  ait 
diminué  l’opinion  que  j’avois',,  au  contraire  elle  • 
m’assure  que  ce  n’est  pas  seulement  le  visage  de 
Votre  altesse  qui  mérite  d’être  comparé  à celui 
des^anges,  et  sur  lequel!les  peintres  peuvent  pren- 
dre patron  pour  les  bien  représenter,  mais  aussi 
que  les  grâces  de  votre  esprit  sont  telles , que  les 
philosophes  ont  sujet  de  les  admirer  , et  de  les  es- 
timer semblables  à celles  de  ces  divins  génie»  qui 
ne  sont  portés  qu’à  faire  du  bien , et  qui  ne  dé- 
daignent pas'  d’obliger  ceux  qui  ont  pour  eux  de 
la  . dévotion.  Je  vous  supplie  donc  de  croire  que 
c’est  avec  un  zèle  très  particulier  que  je  suis,  etc. 

Louise , niaintenaot  abbesse  de  Maaboissoa.  Elle  m’a  }X>urlant  dit  de  vive 
voix  que  les  lettres  c^ni  lai  sont  adressées  à elle  dans  ce  i"  volume  ne  Ini  ■ 
ont  jamais  été  écrites,  mais  à sa  soenr  Sophie,  qui  se  chargeoit  volontiers  de 
faire  tenir  à sa  soenr  Élisabeth  et  i M.  Descartes  les  lettres  qu’ils  s’écrivoient 
l'im  l’autre.  » « 
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A M.  CHANÜT 


Lettre^32  du  tuuiK  L1J  ' 


Monsieur, 


1 .1» 


Si  je  m’étois  donné  l’honneur  de  vous  écrire  au- 
tant^de  fois  que  j’en  ai  en  le  désir , depuis  que  vous 
êtes  passé  par  ce  pays , vous  auriez  été  fort  sou- 
vent importuné  de  mes  lettres  ;'car  il  n’y  a pas  un 
jour  que  je  n’y  aie  pensé  plusieurs  fois.  Mais  j’ai 
attendu  que  j’eusse  quelque  antre  occasion  pour 
écrire  à M.  Brasset , afin  qu’il  ne  lui*  semblât  pas 
que  je  ne  le  voulusse  employer  que  pour  faire  te- 
nir des  paquets  ; et  cette  occasion  n’étant  pas  ve- 
nue, comme  j’avois  espéré,  je  me  propose  d’aller 
demain  à La  Haye,  et  de  lui  porter  celle-ci  pour 
vous  être  adressée.  La  rigueur  extraordinaire  de 
cet  hiver  m’a  obligé  à faire  souvent  des  souhaits 
pour  votre  santé  et  pour  celle  de  tous  les  vôtres  ; 
car  on  remarque  en  ce  pays  qu’il  n’y  en  a point  eu 

> « Cette  lettre  n’est  point  datée  ; mais  on  Toit  bien  par  da  leetare  de  la 
lettre  qn’elle  est  dp  la  fin  de  l’hiver  1646.  Or,  dans  le  rataTogoe  dpa  lettres 
écrites  an  nom  lA.  Channt,  il  y en  a nne  de  M.  Descartes,  dn  6 mars 
1646,  et  je  ne  donte  point  qne  ce  soit  celle-ci.  Je  1a  date  donc  dn  S 
mars  1646.  » 
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' de  plus  rude  depuis  l’année  1608.  Si  c’est  le  même 
en  Suède,  vous  y aurez  vu  toutes  les  glaces  (jue  le 
septentrion  peut  produire.  Ce  qui  me  console, 
c’est  que  je  sais  qu’on  a plus  de  préservatifs  contre 
le  froid  en  ces  quartiers-là  qu’on  en  a pas  en 
France,  et  je  m’assure  que  vous  ne  les  aurez  pas 
négligés.  Si  cela  est,  vous  aurez  passé  la  plupart 
du  temps  dans  un  poêle,  où  je  m’imagine  que  les 
affaires  publiques  ne  vous  auront  pas  si  continuel- 
lement occupé,  ^u’il  ne  vous  soit  resté  du  loisir 
pour  penser  quelquefois  à la  philosophie;  et  si 
vous  avez  daigné  examiner  Ce  que  j’en  ai  écrit , 

• vous  me  pouvez  extrêmement  obliger  en  m’aver- 
tissant des  fautes  que  vous  y aurez  remarquées.* 
Car  je  n’ai  encore  pu  rencontrer  personne  qui  me 
les  ait  dites;  et  je  vois  que  la  plupart  des  hommes 
jugent  si  mal,  que  je  ne  me  dois  point  arrêter  à leurs 
opinions;  mais  je  tiendrai  les  vôtres  pour  des  ora-  . 
des.  Si  vous  avez  aussi  jeté  quelquefois  la  vue  hors 
de  votre  poêle , vou.Ç  aurez  peut-être  aperçu  en 
l’air  d’autres  météores  que  ceux  dont  j’ai  écrit,  et 
vous  m’en  pourrez  donner  de  bonnes  instructions. 
Une  seule  observation  que  je  fis  de  la  neige  hexa- 
gone en  l’année  1 635  a été  cause  du  traité  que  j’en 
ai  fait.  Si  toutes  les  expériences  dont  j’ai  besoin 
^pour  le  reste  de  ma  Physique  me  pouvoient  ainsi 
tomber  des  nues,  et  qu’il  ne  me  fallût  que  des  yeux 
pour  les  connoître,  je  me  promettrois  de  l’achever 
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en  peu  de  temps;  mais  pourcequ’il  faut  aussi  des 
mains  pour  les  faire , et  que  je  n’en  ai  point  qui  y 
soit  propres,  je  perds  entièrement  l’envie  d’y  tra- 
vailler davantage  : ce  qui  n’empêche^ pas  néan- 
moins que  je  ne  cherche  toujours  quelque  chose  , 

’ quand  ce  ne  seroit  que  ut  dodus  emoriar,  et  aün 
d’en  pouvoir  conférer  en  particulier  avec  mes 
ajaais,  pour  lesquels  je  ne  saurois  rien  avoir  de 
caché.  Mais  je  me  plains  de  ce  que  le  monde  est 
trop  grand  à raison  du  peu  d’hor^ètes  gens  qui  s’y 
trouvent;  je  voudrois  qu’ils  fussent  tous  assemblés 
en  une  ville,  et  alors  je  serois  bien  aise  de  quitter 
mon  ermitage  pour  aller  vivre  avec  eux,  s’ils  me 
vouloient  recevoir  èn  .leur  compagnie  : car  outre 
encore^  que  je*  fuip  la  multitude , à cause  de  la 
quantité  des'  impertinents  et  des  importuns  qu’on 
y- rencontre,,  je  ne  laisse  pas  de  penser  que  le  plus 
grand  bien  de  la^  vie  est  de  jouir  de  la  conversation 
des  persopnes  que  l’on  estime.  Je  ne  sais  si  vous 
en  trouvez  beaucoup  aux  lieux  où  vous  êtes  qui 
soient  dignes  de  la  vôtre;  mais  pourceque  j’ai  quel- 
quefois envie  de  retourner  à Paris,  je  me  plains 
quasi  de  ce  que  MM.  les  ministres  vous  ont  donné 
un  emploi  qui  vous  en  éloigne,  et  jè  vous  assure 
que  si  vops  y étiez,  vous  seriez  l’un  des  prinçi- 
|)aux  sujets  qui  me  pourroient  obliger  d’y  aller 
car  c’est  avec  une  très  particièlièrq;  inclination  que 
je.'suis,  etc,  - ' ï-  . .' 
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. J’ai  été  bien  aise  d’apprendre,  par  les  lettres  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire , que  la 
Suède  n’est  pas  si  ‘éloignée  d’ici  qu’oil’  en  puisse  J 

avoir  des  ncîTivelles  en  peu  de  semaines , et  ainsi 
que  je  pourrai  avoir^quelquefois^le  bdnheur  de  . ‘ 

vous  entretenir  par  écrit,  et  de  participer  aux  fruits 
de  l’étude  à laquelle  je  vous  vois  préparé.  Car  puis- 
qu’il vous  plaît  de  prendre  là  peine  de  revoir  mes 
Principes  et  de  les  examiner,  je  m’assure  que 
vous  y remarquerez  beaucoup  d’obscurités,  .et 
beaucoup  de  fautes;  qu’il  m’importe  fort  desavoir, 
et  .dont  je  ne  puis  espérer  d’être  averti  par  aucun 
autre  .si  bien  que  par  vous.  Je  crains  seulement 
que  vous  ne’^vous  dégoûtiez  bientôt  de  ce‘Ue  lec- 
ture , à cause  que  ce  que  j’ai  écrit  ne  conduit  que 
de  fort  loin  à la  morale,  que  vous’ avez  choisie  pour 

votre  principale  étu^e.  Ce  n’est  pas  que  je  “ne 

• 

A . ^ ...  * 

• « Cette  lettre  est  iixemeat  dâitée  cl’Egmond,  le  *5  juin  Vnyet 

le»  dates  do.s  lettres  de  M.  Chann!  et* les  lettres  roannsciites.  >• 

♦ 
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suis  entièrement  de  votre  avis , en  ce,  que  vous 
jugez  que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  savoir 
comment  nous  devons  vivre  est  de  connoître  au- 
paravant qu^s  nous  sommes , quel  est  le  monde 
dans  lequel  nous  vivons , et  qui  est  le  créateur  de 
ce  monde , ou  le  maître  de  la  maison  que  nous  ha- 
bitons; mais,  outre  que  je  ne  prétends,  ni  ne  pro- 
mets en  aucune  façon  que  tout  ce  que  j’ai  écrit  soit 
vrai , il  y a un  fort  grand  intervalle  entre  la  no- 
tion générale  du  ciel  et  de  la  terre,  que  j’ai  taché 
de  donner  en  mes  Principes,  et  la  reconnoissance 
particulière  de  la  nature  de  l’homme,  de  laquelle  je 
n’ai  point  encore  traité.  Toutefois,  afiff  qu’il  ne  sem- 
ble pas  que  je  veuille  vous  détourner  de  votre  des- 
sein , je  vous  dirai  en  confidence  que  la  notion 
telle  quelle  de  la  physique  que  j’ai  tâché  d’acquérir 
m’a  grandement  servi  pour  établir  des  fondements 
certains  en  la  morale,  et  que  je  me  suis  plus  aisé- 
ment satisfait  en  ce  point  qu’en  plusieurs  autres 
touchant  la  médecine,  auxquels  j’ai  néanmoins  em- 
ployé beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu’au  lieu 
de  trouver  les  moyens  de  conserver  la  vie,  j’en  ai 
trouvé  un  autre  bien  plus  aisé  et  plus  sûr,  qui  est 
de  ne  pas  craindre  la  mort , sans  toutefois  pour 
cela  être  chagrin , comme  sont  ordinairement  ceux 
dont  la  sagesse  est  toute  tirée  des  enseignements 
tl'autrui  ,et  appuyée  sur  des  fondements  qui  ne  dé- 
pendent que  de  la  prudence  et  de  l’autorité  des 
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hommes.  Je  vous  dirai  de  plus  que  pendant  que  Je 
laisse  croître  les  plantes  de  mon  jardin,  dont  j’at- 
' tends  quelques  expériences  pour  tâcher  de  conti-^ 
nuer  ma  Physique,  je  m’arrête  aussi  quelquefois  â." 
penser  aux  questions  particulières  de  la  morale. 
Ainsi  j’ai  ti'acé  cet  hiver  un  j>etit  traité  de  la  nature 
•des  passions  de  l’âme , sans  avoir  néanmoins  dessein 
de  le  mettre  au  jour,  et  je  serois  maintenant  d’hn- 
^ meur  à écrire  encore  quelque  autre  chose,  si  le 
dégoût  que  j’ai  de  voir  combien  il  y a peu  de  per- 
sonnes au  monde  qui  daignent  lire  mes  écrits  ne 
me  faisoit  être  négligent.  Je  ne  le  serai  jamais  en  ^e 
qui  regardera  votre  service , car  je  suis  de  cœur  et 
d’affection , etc.  ^ 

. i *iT.  . • ^ 

• • : 4 

0 

A M.  CHANUT  • 

» ■' 

( Lettre  34  du  tome  I.  ) 


Monsieu  R , 

- Si  je  ne  faisois  une  'estime  tout  extraordinaire 

de 'votre  savoir,  et  que  je  n’eusse  pointain  extrême 
♦ ^ / 

> « Dans  le  registre  de  M.  Chanot,  cette  lettre  est  marquée  le  i"  uo- 
vembrr  i S46,  et  la  réponse  de  M.  Channt  à celte  lettrnest  dn  1 ^ décembre 
1646.  » ' 
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désir  d’apprendre,  je  ii’aiirois  pas  usé  de  tant  d’ini^ 
portunité  (pie  j’ai  fait  à vous  convier  d’examiner 
mes  écrits.  Je  n’ai  guère  accoutumé  d’en  prier  per- 
sonne , et  même  je  les  ai  fait  sortir  en  public  sans 
être  parés;  ni  avoir  aucun  des  ornements  qui  peu- 
vent attirer  les  yeux  du  peuple,  afin  que  (jeux  qui 
ne  s’arrêtent  qu’à  l’extérieur  ne  les  vissent  pas, 
et  qu’ils  fussent  seulement  regardés  par  quelques 
personnes  de  bon  eSprit,  qui  prissent  la  peine  de 
les  examiner  avec  soin , afin  que  je  puisse  tirer 
d’eux  quelque  instruction.  Mais  bien  que  vous  ne 
m’ayez  pas  encore  fait  Cette  faveur , vous  n’avez 
pas  laissé  de  m’obliger  beaucoup  en  d’autres  cho- 
ses, et  particulièrement  en  ce  que  vous  avez  parlé 
avantageusement  de  moi  à plusieurs,  ainsi  que  j’ai 
appris  de  très  bonne  part  ; et  même  M.  Clerselier  m’a 
•(ÿ’it  que  vous  attendez  de  lui  mes  Méditations 
françoises  pour  les  présenter  à la  reine  du  pays 
où  vous  êtes.  Je  n’ai  jamais  eu  assej  d’ambition 
pour  désirer  que  les  personnes  de  ce  rang  sussent 
mon  nom,  et  même  si  j’avois  été  seulement  aussi 
sage  qu’on  dit  que  les  sauvages  se  persuadent  que 
sont  les  singes , je  n’anrois  jamais  été  connu  de  qui 
que  ce  soit  en  qualité  de  faiseur  de  livres  : car  on 
dit  qu’ils  .s’imaginent  que  les  singes  pourroient 
parler  s’ils  vouloient,  mais  qu’ils  s’en  abkiennent 
afin  qu’on  ne.les  contraigne  point  de  travailler; 
et  pourceque  je  n’ai  pas  eu  la  même  prudence  à 
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in’absteuir  d’écrire,  je  n’ai  plus  tant  de  loisir  ni 
tant  de  repos  cjue  j’aurois  si  j’eusse  eu  l’esprit  de 
me  taire.  Mais  puisque  la  faute  est  déjà  commise , 
„et  que  je  suis  connu  d’une  infinité  de  gens  d’école, 
qui  regardent  mes  écrits  de  travers , et  y cherchent 
de  tous  côtés  les  moyens  de  me  nuire,  j’ai  grand 
sujet  de  souhaiter  aussi  de  l’être  des  personnes  de 
plus  grand  mérite,  de  qui  le  pouvoir  et  la  vertu* 
me  puissent  protéger.  Et  j’ai  ouï  faire  tant  d’estimç 
de  cette  reine,  qu’au  lieu  que  je  me  suis  souvent 
plaint  de  ceux  qui  m’ont  voulu  donner  la  connois- 
' sance  de  quelque  grand , je  né  puis  m’ahsteuir  de 
vous  remercier  de  ce  qu’il  vous  a plu  lui  parler  de 
moi.  J’ai  vu  ici  M.  de  la  Thuillerie  depuis  son  re- 
tour de  Suède,  lequel  m’a  décrit  ses  qualités  d’unç 
façon  si  avantageuse,  que  celle  d’être  reine  me 
semble  l’une  des  moindres  ; et  je  n’en  aurois  osé 
croire  la  moitié,  si  je  n’avois  vu  par  expérience,  en 
la  princesse  à qui  j’ai  dédié  mes  Principes  de  phi-' 
fosophie,  que  les  personnes  de  grande  naissance , 
de  quelque  sexe  qu’elles  soient,  n’ont  pas  besoin 
d’avoir  beaucoup  d’âge  pour  pouvoir  surpasser  de 
beaucoup  en  érudition  et  en  vertu  les  autres  hom- 
mes. Mais  j’ai  bien  peur  que  les  écrits  que  j’ai  pu- 
bliés ne  méritent  pas  qu’elle  s’arrête  à les  lire',  et 
ainsi  qu’elle  ne  vous  sache  point  de  gré  de  les  lui 
avoir  recommandés.  Peut-être  que  si  j’y  avois  traité 
de  la  morale , j’aurois  occasion  d’espérer  qu’ils  lui 
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poiirruient  être  plus  agréables;  mais  c’est  de  quoi 
je  ne  ilois  pas  me  mêler  d’écrire.  Messieurs  les  ré- 
gents sont  si  animés,  contre  moi  à cause  des  inno- 
cents Principes  de  physique  qu’ils  ont  vus , et  si 
en  colère  de  ce  qu’ils  n’y  trouvent  aucun  prétexte 
pour  me  calomnier,  que  si  jetraitois  après  cela  de 
la  morale , ils  ne  me  laisserbient  aucun  repos.  Car 
'puisque  un  père  N.  ' a cru  avoir  assez  de  sujet 
pour  m’accuser  d’étre  sceptique  , de  ce  que  j’ai 
réfuté  les  sceptiques;  et  qu’un  ministre  * a entrepris 
de  persuader  que  j’étois  athée,  sans  en  alléguer 
d’autre  raison,  sinon  que  j’ai  tâché  de  prouver 
l’existence  de  Dieu,  que  ne  diroient-ils  point  si 
j’entreprenois  d’examiner  ([uelle  est  la  juste  valeur 
jle  toutes  les  choses  qu’on  peut  désirer  ou  craindre  , 
([uel  sera  l’état  de  l’âme  après  la  mort,  jusques  où 
nous  devons  aimer  la  vie,  et  quels  nous  devons 
être  pour  n’avoir  aucun  sujet  d’en  craindre  la  perte? 
J’aurois  beau  n’avoir  que  les  opinions  les  plus  con- 
formes à la  religion,  et  les  plus  utiles  au  bien  de 
l’état  qui  puissent  être,  ils  ne  laisseroient  pas  de  me 
vouloir  faire  accroire  que  j’en  aurois  de  contraires 
à l’une  et  à l’autre.  Et  ainsi  je  (y*ois  que  le  mieux 
que  je  puisse  faire  dorénavant  est  de  m’abslenir 
de’  faire  des  livres;  et  ayant  pris  pour  ma  devise, 
Illi  mors  gravis  incubât,  qui  notus  nimis  omnibus. 


> Bourdin. 
• Voetius. 
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ignotus  moritur  sibi)  de  u’étudier  plus  que  pour 
m’instruire,  et  ne  communiquer  mes  pensées  qu’à 
ceux  avec  qui  je  pourrai  converser  privcment,  je 
vous  assuré  que  je  m’estimérois  extrêmement  heu- 
reux si  ce  pouvoit  êtré  avec  vous;  mais  je  ne  crois 
pas  què  j’aille  jamais  aux  lieux  où  vous  êtes,  ni  que 
vous  vous  retiriez  en  celui-ci  ; tout  ce  que  je  puis 
espérer,  est  que  peut-être,  après  quelques  années , 
en  repassant  vers  la  France,  vous  me  ferez  la  fa- 
veur de  vous  arrêter  quelques  joui’s  en  mon  er- 
mitage, et  que  j’aurai  alors  le  moyen  de  vous 
entretenir  à cœur  ouvert.  On  peut  dire  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  temps,  et  je  trouve  que  la 
longue  fréquentation  n’est  pas  nécessaire  pour  liei- 
d’étroites  amitiés  , lorsqu’elles  sont  fondées  sur  la 
vertu.  Dés  la  première  heure  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  j’aiété  entièrement  à vous,  et  comme 
j’ai  osé  dès  lors  m’asîsurer  dè  votre  bienveillance, 
au^si  je  vous  suppliede  croire  que  je  ne  vous  pour- 
rôis  être  plus  acquis  que  je  suis,  si  j’avois  passé 
avec  vous  toute  ma  vie;  Au  reste,  il  semble  que 
vous  inférez , de  ce  que  j’ai  étudié  les  pa.ssionS , que 
je  n’en  dois  plus  avoir  aucune;  mais  je  vous  dirai 
que  tout  au  contraire,  en  les  examinant,  je  le.^ ai 
trouvées  presque  toutes  bonnes,  et  tellement  utiles 
à cette  vie,  que  notre  Ame  n’auioit  pas  sujet  de 
vouloir  demeurer  jointe  à son  corps  un  seul  mo- 
ment, si  elle  ne  les  pouvoit  ressentir.  Tl  est  \Taî 
9-  . ■ >7  ' 
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que  la  colère  est  une  de  celles  <loiit  j’estime  qu’il 
se’faut  garder,  en  tant  qu’elle  a pour  objet  une 
/*  offense  reçue  ; et  pour  cela'  nous  devons  tâcher  d’é- 
lever si  haut  notre  esprit,  que  les  offenses  que  les 
autres  nous  peuvent  faire  ne  -parviennent  jamais  ^ 
jusques  à nous.  Mais  je  crois  qu’au  lieu  de  colère, 
il  est  juste  d’avoir  de  l’indignation,  et  j’avoue  que 
j’en  ai  souvent  contre  l’ignorance  de  ceux  qui  veu- 
lent être  pris  pour  doctes , lorsque  je  la  vois  jointe 
à la  malice.  Mais  je  vous  puis  assurer  qu’à  votre 
.égard  les  passions  que  j’ai  sont  de  l’admiration 

pour  votre  vertu,  et  lui  zèle  très  particulier,  qui 
...  . . ’ ' • 
lait  que  je  suis,  etc. 

^ • • • • 
t 

A UN  SEIGNEUR  *. 

' • » • 

( Lettre  54  du  tome  I-  ) ' 

Monsieur, 

Les  feveurs  que  je  reçois  par  les  lettres  qu’il  a 

* • « IwCS  derniers  qiots  de  U lettre  68  des  manoscrits  de  Descartes  à 
Mersenne  me  persaadent  qne  les  trois  lettres  adressées  à nn  seignenr  sont 
écrites  k M.  le  marqilU  de  Nencastel  ; car  voici  les  mots  de  la  lettre  : Les 
Uttras  fiM  j*  vous'  adresse  ne  serostt  pas  si  long-temps  par  les  chetsùns 
fu’a  M celle  du  isusr^uis  de  Neucastei , m qui  je  fais  répinse.  Ces  darmers 

1 . 
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plit  à votre  excellence  de  m’écrire,  et  les  marques 
qu’elles  contiennent  d’uu  esprit  qui  donne  plus  de 
lustre  à sa  très  haute  naissance  qu’il  n’en  reçoit 
d’elle , m’obligent  de  les  estimer  extrêmement  ; 
mais  il  semble,  outre  cela,  que  la  fortune  veuille 
montrer  qu’elle  les  met  au  rang  des  plus  grands 
biens  que  je  puis  posséder,  pourcequ’elle  les  ar- 
rête par  les  chemins , et  ne  permet  pas  que  jè  les 
reçoive  qu’après  avoh'  fait  tous  ses  efforts  pour 
l’empêcher.  Ainsi  j’eus  l’honneur  d’en  recevoir  une 
l’année  passée,  qui  avoit  été  quatre  mois  à venir 
de  Paris  ici,  et  celle  que  je  reçois  maintenant  est 
du  5 janvier;  mais  parceque  M.  de  B.  m’assure 
que  vous  avez  déjà  été  averti  de  leur  retardement, 
je  ne  m’excuse  point  de  n’y  avoir  pas  plus  tôt  fait 
réponse.  Et  d’autant  que  les  choses  dont  il  vous 
a plu  m’écrire  sont  seulement  des  considérations 
touchant  les  sciences  , qui  ne  dépendent  point  des 
changements  du  temps  ni  de  la  fortune,  j’espère 
que  ce  que  j’y  pourrai  maintenant  répondre  ne 
vous  sera  pas  moins  agréable  que  si  vous  l’aviez 
reçu  il  y a dix  mois.  r 

Je  souscris  en  tout  au  jugement  que  votre  excel- 
lence fait  des  chimistes,  et  crois  qu’ils  ne  font  que 
dire  des  mots  hors  de  l’usage  commun  , pour  faire 

♦ 

mots  font  voir  qoe  cette  lettre,  adressée  au  marquis  de  Neacastd 
est  <taté«  du  novembre  1646,  d'Egmon^,  puisque  cette  lettre,  adressée 
au  P.  Mersenne,  est  de  ce  joar-là.  ».  ‘ 
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semblant  de^avoir  ce  qii^s  ignorent.  Je  crois  aussi 
que  ce  qu’ils  disent  de  la  résurrection  des  fleurs 
par  leur  sel  n’est  qu’une  imagination  sans  fonde- 
ment , êt  que  leurs  extraits  ont  d’autres  vertus  que 
celles  des  plantes  dont  ils  sont  tirés;  ce  qû  on  expé- 
rimente bien  clairement,  en  ce  que  le  vin,  le  vi- 
naigre et  l’eau-de-vie,  qui  sont  trois  divers  extraits 
qu’on  peut  faire  des  mêmes  raisins , ont  des  goûts 
et  des  vertus  si  diverses.  Enfin , selon  mon  opi- 
nion, leur  sel,  leur  soufre  et  leur  mercure  ne 
diffèrent  pas  plus  entre  eux  que  les  quatre  élé-  » 
ments  des  philosophes,  ni  ^lère  plus  que^l’eau 
diffère  de  la  glace , de  l’écume  et  de  la  neige*;  car 
je  pense  que  tous  les  corps  sont  faits  d’une  même 
matière,  et  qu’il  n’y  a rien  qui  fasse  de  la  diver- 
sité entre  eux,  sinon  que  les  petites  parties  de 
cette  matière  qui  composent  les  uns,  ont  d autres 
figures  , ou  sont  autrement  arrangées  que  celles 
qui  composent  les  autres.  Ce  que  j’espere  que  vo- 
tre excellence  pourra  voir  bientôt  expliqué  assez 
au  long  en  mes  Principes  de  philçsophie , qu  on 
va  imprimer  en  Irancois. 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  toucbant  la  géné- 
ration des  pierres , sinon  que  je  les  distingue  des 
métaux , en  ce  que  les  petites  parties  qui  compo- 
sent les  métaux  sont  notablement  plus  grosses  que 
les  leurs,  et  je  les- distingue  des  os,  des  bois  durs, 
et  autres  parties  Üës  animaux  ou  végétaux , en  ce 
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quelles  lie  croissent  pas  comme  eux  par  le  moyen 
de  quelque  suc  qui  coule  par  de  petits  canaux 
en  10118“  1({S  endroits  de  leurs  corps , mais  seule- 
ment par  l’addition  de  quelques  parties  qui  s’at- 
tachent à elles  par  dehors,  ou  bien  s’engagent  au 
dedans  de“  leurs  pores.  Ainsi  je  ne  m’étfjnne  point 
de  ce  qu’il  y a aies- fontaines  où  il  s’engendre  des 
‘ cailloux  : car  je  <^ois  que  l’eau  de  ces^  fontaines 
entraîne  a\’ec  soi  dfe  petites  parties  des  rochers 
par  où  elle  passe,  lesquelles  sont  de  telles  figures, 
qu’elles  s’attachent  facilement  les  unes  aux  autres 
lorsqû’ellés  viennent  à se  rencontrer,  et  que  l’eau 
qui  les  amène  étant  moins  vivé  et  moins  agitée 
qu’elle  n’a  été  dans  les  veines  de  ces  rochers , les 
laisse  tomber  ; et  il  en  est  qtiasi  de  même  de  cel- 
•les  qui  s^engendrent  dans  le  corps  des  hommes.  Je 
ne  m’étonne  pas  aussi  de  la  façon  dont  la  brique 
se  fait  ; car  je, crois  que  sa  dureté  vient  de  ce  que 
l’action  du  feu  faisant  sortir  d’entre  ses  parties, 
non  seulement  les  parties  de  l’eau  que  j’imagine 
longues  et  glissantes,  ainsi  que>  de  petites  anguil- 
les, qui  coulent  dans  les  pores  des  autres  corps 
sans  s’y  attacher  ^ et  auxquelles  seules  consiste 
Thumidité  ou  .la  moiteur  de  ces  corps , comme  j’ai 
• dit  dans  les  Météores , mais  aussi  toutes  les  antres 
■ partiq^  de  leur  matière  qui  ne  sojit  pas  bien  du- 
res et  bien  fermes , au  moyen  de  quoi  celles  qui 
demeurent  se  joignent  plus, étroitement  l’une  à 
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1 autre,  et  ainsi  fout  que  ia  brique^est  plus  dure 
quel  argile , bien  qu’elle^it  dea  poties  plus  grands, 
dans  lesquels  il  entre  par  api;ès  d’autres'  parties 
d eau  ou  d air  qui  la  peuvfent  rendre  avec  cela 
plus  pesante. 

Pour  l^nature  de  l’argent  vif,  je  n^i  pas  en- 
c®re  fait  toutes  les  expériences  dont  j’ai'  besoin 
pour  la  Connoitre  exactement  ; mars  je  crois  néah-  ' 
moins  pouvoir  assurer  que  ce'qui  le  rend  si,  fluide 
quil  ést,  c’est  que  les  petites  parties  dont  il  est 
composé  sont  si  unies  et  jsi  glissantes,  qu’elles 
ne  se  peuvent  àucunement  attacher  l’une  à l’autre, 
et  qu’étant  plus  grosses  qde  celles  de  l’eau^  èlles 
ne  donnent  guère  de  passage  parmi  elles  à la  n?a- 
tière  subtile  que  j’ai  nommée  le  second  élément, 
mais  seulement  à’ celle  qui  est  très  subtile,  et  que* 
j’^  nommée  le  premier  élément  ; ce  qui  me  sem- 
ble suffire  pour  pouvoirj-endre  raison  de  toutes 
celles  de  ses  propriétés  qui  m’ont  été  connues  jus- 
ques  ici;  cai^^cest  1 absence  de  cette  matière  du 
.-«econd  élément  qui  l’empêcbe  d.'étre  transparent 
et  qui  lé  rend  fort  froid  ; c’est  l’activité  du  premier 
élément,  avec  la  disproportioi\  qui  est  entre  ses 
parties  et  celles  de  1 air  ou  des  .autres  corps,  qutfaîl 
que  ses  petites  gbuttes  se  relèvent  plus  en  rond  sur 
une  stable  que  celles  de  l’eau  ; et  c’est  aqssi  la 
même  disproportion  qui  est  cause,qu’il  ne  s’atta- 
che point  à nos  mains  comme  l’eau  , qui  a dçnné 
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sujet  dépenser  qu’il  n’est  paS  humide  comme  elle; 

mais  il  s’attache  bien  au  plomb  et  à l’or  ; c’est 

* 

pourquoi  on  peut  dire  à leur  .égard  qu’il  est  hu- 
mide. 

J’ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  lire  le  livre  de 
M.  d’Ighy,  faute  d’entendre  l’anglois  ; je  m’en  suis 
fait  interpréter  quelque  chose;  et  pourceque  je  suis 
.entièrement  disposé  à obéir  à la  raison, et  que  je  sais 
que  Son  esprit  est  excellent,  j’oserois  espérer,  si 
j’avois  l’honneur  de  conférer  avec  lui , que  mes 
opinions  s’accord croient  aisément  avec  les  siennes. 

Pour  ce  qui  est  de  l’entendement  ou  de  la  pen- 
sée que  Montagne  çt  quelques  autres  attribuent 
aux  bétes,*  je  ne  puis  être  de  leur  avis;  ce  n’est  pas 
que  je  ni’arréte  à ce  qu’on  dit,  que  les  hommes 
ont  fin  empire  absolu  sur  tous  les  autres  animaux; 
car  j’avoue  qu’il  y en  a de  plus  forts  que  nous,  et 
crois  qu’il  y en  peut  aussi  avoir  qui  aient  des  ruses 
naturelles  capables  de  tromper  les  hommes  les 
plus  fins  : mais  je  considère  qu’ils  ne  nous  imitent 
ou  surpassent  qü’en  celles  de  nos  actions  qui  ne 
sont  point  conduites  par  notre  pensée;  car  il  ar- 
rive souvent  <jue  nous  marchons  et 'que  nous 
mangeons  sans  penser  en  aucune  façon  à ce  que 
nous  faisons;  et  c’est  tellement  sans  user  de  noti^ 
raison,  que  nous  repoussons  les  choses  qui  nous 
nuisent,' et  parons  les  coups  que  l’on  nous  porte, 
qu’encore  que  nous  voulussions  expressément  ne 
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j)üint  iiietlre  nos  mains  devant  notre  tète  lorsqu'il 
arrive  que  nous  tombons,  nous  ne’jmurrions  nous 
eu  empêcher.  Je  crois  aussi  que  'nous  maUgerions 
comme  le§  bêtes,  san^  l’avoir  appris,  si  nous  n’a- 
vîons  aucune  pensée;  et  l’on  dit  que  ceux  qui  mar- 
chent en  dormant  passent  quelquefois  des  rivières 
à la  nage  , où  ils  se  noieroient  étant  éveillés. 
Four  les  mouvements  de  nos  passions,  bien  qu’ils 
soient  accompagnés  en  nous  de  pensée,  à Cause 
que  nous  avons  la  faculté,  de  penser,  il  est  néan- 
moins très  évident  qu’ils  ne  dépendent  pas  d’elle, 
pourcequ’ils  se  font  souvent  malgré  nous,  et  que 
par  poYiséquent  ils  peuvent  ê{re  dans  les  bêtes  et 
, même  plù^  violents  qu’ils  rie  sont 'dans  les  homr 
mes , sans  qu’on  puisse  pour  cela  conclure  quelles 
aient  des  pensées  ; enfin  il  n’y  a aucune  de  nos 
actions  extérieures  qui  puisse  assurer  ceux  qui  les 
examin<jut  que  notre  corps  n’est  ]>as  seulement 
une  machine  qui  se  remue  de  soi-même , mais  qu’il 
y a aussi  en  lui  une  âme  qui  a des  ])enséés,  excepté 
les  paroles,  oii  autreà  signes  faits  à projms  de 
sujets  qui  se  présentent,  sans  se  rapporter  à au- 
cune passiôn.  Je  dis  les  paroles,  oit  autres  signes, 
poùrceque  les  iriuets  se  servent  de  signes  en  même 
façon  que  nous  de^  la  voix , et  que  ces  signes  soient 
à propos,  pour  exclure  le  parler  des  perroquets, 
sans  exclure  celui  des  fous,  qui  ne  laisse  pas  d’être 
à l'ropos  des  sujets  qui  se,  présentent,  bien  qu’il 
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. ne  suive  pas  la  raison  ; et  j ajoule  (|ue  ces  paroles 
ou  signes  ne  se  doivent  rapporter  à aucune  passion, 
pour  exclure  non  seulement  lesi;ris  de  joie  ou  de 
tristesse , et  semblables,  mais  aussi  tout  ce  quj  peut 
être  enseigné  par  artiflce'aux  animaux;  car  si  on* 
apprend  à une  pie  à dire.bonjoûr  là  sa  maîtresse 
lorsqu’elle  la  voit  arriver,  ce  né  peut  être  qu’-eii 
faisant  que  la  prolation  de  cette  parole  devienfie 
le  mouvement  de  quelqu'une  de  ses  passions^  à 
savoir,  ce  sera  un  mouvement  de  l’espérance  qu'elle 
a de  manger,  si  l’on  a toujours  accoutumé  de  lui 
donner  qnelc[ue  friandiséi  lorsqu’elle  l’a  dit;  ël{ 
ainsi  toutes  les  choses  qu’on  fait  faire  aux  chiens,  ' 
ayx  chevaux  et,aux  singes,  ne  sont^que  des  rnuu- 
vements.de  leur  craiute,  de  leür  esp4rance,ou  de'  ' 
leur  joie,  en  sorte  qu’ils  fes  peuvent  fiure  saifs  ^u-  . 

cime  pensée.  Or  il  e^',  ce  me  seml>le,  fort  repiàr- 
quable  que  la  parole  étant  ainsi  définie  ne  con-  . 
vient  qu’à  l’homme ^eul;  car  bien  que"Montagne 
et  Charron  aient  dit  qu’il  y a plus  de  différence 
d’homme  à homme  qire  d’homme  à bête,  il  ne 
s’est  toutefois  jamais  trouvé  a'ucune  bète  si  par- 
fake,  qu’elle  ait  usé  de  quelque  signe  pour  faire 
çntendre  à d’autres  animaux'  quelque  chose  qui 
n’eùt  point  de  rapport  à ses,,passipns  ; St  il  n’y  a' 
•point  d’homme  Si  imparfait  qu’il  n’en  use  : eu 
sorte  rpie  ceux  qui  sont  sourds  et  muets  inventent 
des  signes  pailiculiers^par  lesquels  ils  expriment  • 
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leurs,  pensées  : ce  qui'  me  seinble  un  très  fort  ar-  , 
gument  pour  prouver  que  ce  qui  fait  que  les  bêtes 
ne  parlent  point  jcômine  nous,  est  qu’elles  n’ont 
aucune  pensée , et  non  point  que  les  organes  leur 
“manquent.  Et  on  nepeut  dire  qu’elles  parlent  entre 
elles,  tnais  qife  nous  ne  les  entendons  pas;  car 
comme  les  chiens  et  quelques  autres  animaux  nous 
ej^priment  leurs  passions,  ils  nous  exprimeroient 
aussi  bien  leurs  pensées  s’il»  en  avoient.  Je  sais 
bien  que  les  bêtes  font  beaucoup  de  choses  mieux 
que  nous,  mais  je  ne  m’en  étonne  pas;  car  cela 
même  sert  à prouver  qti’elles  agissent  naturelle- 
* ment  et  par  ressibrfs,  ainsi  qu’une  horloge,  la- 
quelle montre  bien  mieux  l’heure  qu’il  est,  que 
tiotrp  jugement  nous  l’eÿiseigne.  Et  sans  dpute  que 
lorsqiîe  les  hirondelles  viennent  au  printemps  , 
eflês  ,^issént  en.cela  comme  des  horloges.  Tout  ce 

, que  font  lea.;mouches  à miel  est  de  même  nature  , 

* »• 

et  1 ordre  que  tiennent  les  grues  en  volant , et  celui 
qu’observent  les  singea» en  ^e  battant,  s’il  est  vrai 
^qu’ils  en  observent  quelqu’un,  et  enfin  l’instinct 
d’enseveîir  letirs  morts  n’est  pàè  plus  étrange  que 
celui  des  ehiens  et  des  chats  , qui  grattent  la  terre 
poiTT  en^velir  leurs  éxcréments^  bien  qu’ils  ne  les 
ensevelissent  pi^que, jamais  : ce  qui  montre  bien 
quils  ne  le  font  que  par  instinct  ,»et  sans  y penser,  p 
On  .peut  seulement  dire  que,  bien  que  le5  bêles 
ne  fassent  aucune  action  qui  nous  âssure  qu’elles 
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p^ise&t,  toutefois,  ^ ca^,goe  les  organes  de  leurs 
^ corpj, iiig  sont  pas  fort  di^érents  des  nôtres,  on  peut  • 
conjecturer  qu’il  yfi  quelque^ensée  jointe  a^cès 
organes  ,jainsi  que  pous  expérimentons  en  nou^ , 
bien  que  la  leur  soit  beaucoup  niôfns  parfait^  à 
quokje'  n’ai  rrenlà  r^diidre , sinon  que  si  elles  peh- 
soiei^  ainsi  que  nous*,  eUes  aufoient’une  âme  ira- 
mortêlfe  ^i^i  bien  qfce  nous;tpe  qui  n’est  pas  vi*ai- 
, semblabic,  à cause  qu  il  n y*4i  point  de  raison  pour 
le  croirè  de  quelques  ^imaux,  sans  le  croire  de 
t<Sus,  et  qpi’il  y a^pluSieurs  trop*i(ppirfaits  pour 
pouvoir  croire  cela  d’eujjt,  comme  s0i^*les  huî^eî, 
lÿ  éponges,  etc^Mais  jfe  crains  dé^ous^impcnrtu-' 
ner  par  ces  distîqurs,  (^  .tbut  le  désir  que  j’ai^est 
.dëi^^qs  tenjoignér^uq  je  suis,  etc.  ^ 
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(Lettre  ii3  du*  tome»  I.,)  « * 

V . , K . 

Mon  révérend  père  , •» 

Je  sais  que  vous  avez  tant  d’oÔcupations  qui 

' « C est  le  P.  Noël.  Voyer  iSppcudix  de  la  lettre  5 et  6 dn  tome  III. 
Je  crois  cette  lettre  écrite  le  septembre  r6é6,  pour  les ‘raisons  con- 
tel^esxlaiu  llppendix.  Aioai  je  date  cette  lettre  du  i'' seplenibrji646.  » 
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valent  mieux  que*iie  lire  les  le^res  d’une  personne 
qui  n’est  point  capable  de  vous  rendre  aucun  ser-^ 
vic^,  que  je  fais  scrupule  de  vous  imiîortuner  des 
miennes,  lorsque  je  n’cli^  point  d autre  sujet  de 
vous  écrire  que  pour  vous  assurer  du  zèle  que 
j’aî.à  vous  honorer.  Mais  pourcequ’il  y a ici  quel- 
personnes  qui  me  veulent  persuader  que  plu- 
sieurs des  pères  de  yotre  compagnie  p'arlent  désa- 
vantageusement de  mes  écrits,  et  qtie  cela  incite 
un  de  mes  amis  à écrire  un  Traité  dans  lequel  il 
veut  faire  lUie  ample  comparaison  de  la  philoso- 
phie qui  s’enseigne  en  vps  écoles  avec  celle  que 
j’ai  publiée,  afin  qu’en  Aïoiitrant  ce^iqu’il  pense 
être  mauvais  en  l’une,  il  fasse  d’autant  mieux  voir 
ce  qu’il  juge  meilleur  eq  l’autr^,  j’ai  cru 'ne  devoir 
pas  consentir  à ddJisèin  que  je  ne  vous  en  eusse 
auparavant  averti  et  supplié  de  rfte  prescrire  ce  que 
vous  jugez  que  je  dois  faire.  L’obligation  que  j’ai 
à*vos  pères  de  toute  l’institution  de  ma  jeunesse, 
l’inclination  très  particulière  que  j’ai  toujours  ,ej.ie 
è les  honorer,  et,  celle  que  j’ai  aussi  à préférer  les 
voies  douces  e^miables*à  celles .quV  peuvent  dé- 
plaire, seroient  des  rai^ns  assez  fcy-tes  pour  m’o- 
bliger à prier  cet  dmi  de  vôuloir  exercer  sa  plume 
sur  quelque  arttre  sujet  où  je'* ne  fusse  point  mêlé, 
si  je  n’étois  comme  forcé  de  pencher  de  l’autre  côté 
|iar  le  toft  qu’on  dit  que  cela  me  fait,  et  par  la  rè- 
gle de  la  prudence,  qui  m’apprend  qu’il  vaut  beau- 
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ceiip  mieux  avoir  des  euo'eniis  déclarés  que  coji- 
ver^;  principalement  en  telle  occasion,  où  n étant 
question  que  d'honneur,  d’autant  que  la  querelle^ 
éclatera  plus,  d’autauT serfi-t-elle  plus  avantageuse, 
a celui  qui  aurajuste  cause.  Mdi^e  respect  qu^  • 
je  vous  dois,^et  l’affectioi^que.vous  in’a.vez  toujours 
fuit,  la  faveur  de  me  témoigne*!^ > a plus  de  force  sur 
moi  qu’aucune  autre  cŸiose,  et  fait  que  je  désire, 
attendre  vos  commandements  sur  ce  sujèt;  et  je  .• 
ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  pouvoir  liRm-  ; 

. trer  par  effet  que  je  suis , etc. 


> ^ 


lr 
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' A UN  R.  P.  JÉSUITE  ■. 


(Lettre  5 du.tomalll.) 


Mon  RÉVÉREND  Jéke,  » •.  * ■ 

Encore  qiie  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  Vton- 

; 1 

• « Ce  jésnile  est  le  P.  Noël;  car  c’est  le  P.  Noèlqoi  est  autear  des  deax 
Hrres  inrïtalés  : Aphorismi  physici,  et  Soi  JUtmma,  imprimés  à La  Flèche 
en  1646.  Voyez  la  68*  des  manoscrits  de  Lahire.  Or,  dans  cette  lettre  5^ 
M.  Descartes  remercie  le  jésuite  à qni  il  écrit , dn  présent  qu’il  Ini  a fait 
de  ces  deux  livres;  donc  c’eit  au  P.  Noël  qu’il  écrit.  Cette  lettre  est  fixe- 
ment datée  daté  décembre  1646.  11  zépond  à nne  lettre  que  ce  jésuite  Ini 
avoit  écrite  dès  le  "a  8 septemfire'  en  réponse  d’nne  qu’il  l^i  aroit  envoyée 
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neur  de  m’écrire  soit  du  28  sejJtembre,  je  ne  l’ai 
néanmoins  reçue  que  depuis  huit  jours,  autrement 
je  n’aurois  pas  manqué  d’y  faire  réponse  plus  tôt, 
pour  vous  remercier  des  bons  éonseils  que  vous* 
m’avez  fait  la  fàvéur  de  me  donner,  dont  je  vous 
suis  ektrémement  obljgé , et  pour  vous  assurer  que 
j’ai  dessein  de  les*  suivre  très  exactement.  Je  vous 
remercie  aussi  très  humblement  des  Aphorismi  phf- 
sici  et  du  Sol  flamma  qu’il  vous  a plu  m’envoyer. 

Il  n’y  a que  trois  semaines  que  j’ai  reçu  ce  dernier, 
et  outre  que  je  tiens  à honneur  d’y  être  cité  en  la 
page  cinquième , j’ai  été  bien  aise  que  les  pères  de 
votre  compagnie  11e  s’attachent  pas  tant  aux  an- 
ciennes opinions,  qu’ils  n’en  osent  aussi  proposer 
*de  nouvelles.  Pour  les  Aphorisme  physici  je  ne  les 
ai*point  encore  vus  , ‘mais  on  m’a  promis  de  me  les 
envoyer  à la  première  occasion.  Au  reste,  je  vous 
dirai  que,  lorsque  Récrivis  ci-devant  au  révérend 
pere  Charlet , je  n’avois  point  encore  appris  qu’il 
fût  provinciat^e  France;  je  n’étois  pas  même  as- 
suré qu’il  fût  de  retour  de  l’Amérique^  et  les  cho- 
ses dont  je  lui  parlois  ne  venoient  point  de  Paris, 
mais  de  Brabant,  de  Rome,  de  La  Flèche  et  d’ail- 
leurs; et  si  je  me  plaignois  ,à  lui , ce  n’étoit  point  > 

aa  commencement  de  septembre  ia  meme  année  1646,  lorsqu'il  étoit 
dans  le  dessein  de  faire  faire-par  un  de  ses  amis  le  parallèle  de  sa  philoso- 
phie, et  de  1a  philosophie  sroUstiqoe  et  oi^naire.  Cette  i"  lettre  en  latin 
est  la  It3*du  i”  rnlume.  - • • 
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qu*il  y pût  aucuus  écrits  impriniti  contre  moi , car 
cela  ne  me  saiiroit  jamais  offenser;  au  contraire, 
de  quélque  style  et  de  quelque  façon  qu’ils  puis- 
sent être,  je  croirai  toujours  qu’ils  seront  à moy 
avantage,  pourceque,  s’ils  sont  bons,  j’aurai  du . 
plaisir  à y apprendre  ou  à y répondre,  et- s’ils  ne 
le  sont  pas,  ils  ne  serviront  qu’à  faire  voir  l’im- 
puissance de  ceux  qui  m’auront  attaqué.  Ainsi  jç 
vous  puis  assurer  que  le  livre  d’instances  de  M.  Gàs- 
sendi  ne  m’a  jamais  tant  déplu  que  m’a  plu  le  ju-  ' 
gement  qu’en  fit  le  R.  P.  Mesland  avant  qu’il  s’en 
allât  aux  Indes;  car  il  m’écrivit  qu’il  l’avoit  tout  lu 
en  fort  peu  de  temps,  pouycequ’il  n’y  avoit  rien 
trouvé  contre  mes  opinions  à quoi  il  ne  pût  aisé- 
ment répondre.  Mais  ce  qui  me  désoblige' le  plus 
sont  des  discours  particuliers  contre  lesquels  je 
vous  avoue  que  je  ne  sais  point  d’autre'  remède 
que  de  faire  savoir  au  public  que  ceux  qui  les 
font  me  sont  ennemis , afin  qu’on  y ajoute  moins 
de  creance.  Toutefois  je  ne  suis  pas  si  difficile  .ni 
si  injuste , que  je  demande  qu’un  chaam  suive 
mes  sentiments,  ou  que  je  m’offense  de  ce  que  ceux 
qui  en  ont  d’autres  disent  franchement  ce  qu’ils 
jugent;  j’ai  cru  seulement  que  je  devois  ra’oppbser 
à ceux  qui  s’étudieroient  à faire  avoir  mauvaise 
opinion  aux  autres  d’une  chose  de  laquelle  ils  ne 
parleroient  point  du  tout,  s’ils  n’en  avoient  eux- 
mêmes  bonne  opinion.  Et  pourceque  > cela  seroit 


D _ by  Googlf 


43î!  LEJT.RIÎS. 

contraire  à la  probité , je  n’ai  garde  d’imaginer 
rien  de  tel  des  pères  de  votre  compagnie,  princi- 
palement de  ceux  de  France,  où  j’ai  le  R.  P.  Char- 
let,  de*  la  particulière  affection  et  singulière  vertu 
ducjuel  je  ne  puis  douter.  Je  vous  prie  aussi  de 
ne,  douter  aucunement  gue  je  ne  sois  tout  à vous 
dë  cëeur  et  d’affection  , et  de  me  croire,  etc.' 


l V ^ 

A UN  H.  P:  Jésuite  *. 

ft 

, ^ ( I.cttre  6 du  tome  111.  ) 

Mon  révérend  père  , 


Les  lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  de*  recevoir  de 
la  part  de-* Votre  rév^ence  m’ont  extrêmement 
obligé,  et  j’àurai  soin  d’empèchér  autant  qu’il  sera 
en^mon  pouvoir  (Qu’aucun  de,  mes  amts  ne  fasse 
rien  contre  les  bons  conseils  que  j’y  trouve.  Cq  m’est 
beaucqtip  qu’elleâ'm’apprennent  que  vous  ne  trou- 
verez-point  mauvais  si,  sans  attaquer  personne 


I « I 


C’est  le  P.  ; comperemavec  les  précédentes.  U est  constant  qu’il 
veut  parler  de  k préface  des  Principes , qu’il  n’a  achevée  que  vers  la  flu 
d’avril  i(y47«  ^^d^ez  la'ai®  à Picot,  dtf  36  août  1647,  où  îl  lui  dilqti’flest 
si  dégoûté  de  faire  des  livres,  qu’il  'ne  fera  peut-être  qu’une  pI^éface  d’une 
page  ou  deux.  Donc  je  puis  fîxer  cette  lettre  an  iSmars  1647.  » — Nous 
plaçons  ici  cette  lettre  à cause  de  .son  rapport  k la  précédente. 
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en  particulier,  on  dit  son  sentiment  en  général  de 
la  pbilôsophie  qui  s*enseigne  communément  par- 
tout. Cest  un  sujet  auquel  il  est  malaisé  dés’absténir 
toml^r,  mais  pourceque  ce  qui  avoit  été  com- 
mencé par  untie  mes  amis  ne  m’a  pas  satisfait,  je 
l’ai  prié  de  ne  point  continuer;  et  afin  de  pouvoir 
niieux  pser  de  toute  la  circonspection  et  retenue 
qui  sera  requise  pour  faire  que  cela  n’offense  per- 
sonne, je  pense  que  je  prendrai  moi-méme  la 
plume,'non  point  pour  en  écrire  un  long  discours, 

^ mais  pour'  mettre  seulement  par  occasion  dans  une 
préface  les  choses  dont  il  me  semblé  que  ma  con- 
science m’oblige  d’avertir  le  public.  Car  je  puis 
dire  en  vérité  que,  si  je  n’avois^  suivi  que  mon  in- 
clination, je  n aurois  jamais  rien  fait  imprimer,  et 
que  je  n ai  point  d autre  soin  que  de  m’acquitter 
de  mon  devoir , ni  d’autre  passion  que  celle  qui 
est  excitée  par  le  souvenir  des  obligations  que  je 
vous  ai,  çt  qui  me  fait  étrê , etc''  l* 

P ■■  -r  ï'  -* 

. . ' - M'., 

— r J.  . 


- .r  <”•  ' ■ * 

!»•  ' • îS 
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A MONSIEUR  ***' 
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( Lettre  1 8 du  tome  II.  ) , ,• 


RKPONSF.  A UN  IMPRIME  QUI  A POUR  TITRE 
PE  nuOBüs  ciRCüi.is.  (Version.). 


Monsieur,  ' . 

Il  me  semble  qu’il  est  plus  difficile  de  reconuoître 
en  quoi  consiste  la  difficulté  dè  cette  question,  que 
non  pas  de  la  démêler  après  l’avoir  connue  : car 
qiii  voudra  considérer  qu’il  y a dans  une  roue  deux 
mouvements  tout-à-fait  différents, l’un  qui  est  droit 
et  l’autre  est  circulaire,  l’un  desquels , à savoir  le 
droit , ne  contribue  en  façon  quelconque  à sa  cir- 
convolution, mais  qui  seul  la  fait  avancer  tout  en-' 
tière  en  même  temps  suivant  une  ligne  droite  sur 
le  plan  où  elle  est  appuyée , faisant  mouvoir  ou 
avancer  chacune  de  ses  parties  également  vite , et 
dont  l’autre , à savoir  le  circulaire , ne  cotitribue 
rien  du^tout  à la  faire  ainsi  avancer  sur  son  plan , 
mais  qui  seul  fait  mouvoir  chacune  de  ses  parties 

' * « On  ne.sait  a qui  celle  letirc  est  adressée.  » 
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à l’entour  de. son  axe,  non  pas  toutefois  d’une  égale 
vitesse,  mais  les  plus  éloignées  de  l’axe  plus  vite, 
et  celles  qui  en  sont  plus  proches  plus  lentement,  ' 
en  sorte  que  ces  dernières  emploient  autant  de 
temps  à achever  leur  petit  circuit,  que  les  autres  à ♦ 
’ faire  leur  plus  grand  , certainement  il  n’aura  pas 
sujet  de  s’étonner,  si  toutes  les  parties  d’une  roue 
décrivent  chacune  sur  leur  plan  une  ligne  également  ’ 
longue  , encore  qu’elles  ne  se  meuvent  pas  toutes 
également  vite  eu  rond  ; car  il  voit  bien  que  ces 
deux  mouvements  sont  tout-à-fait  différents,  et  que 
l’un  ne  dépend  point  de  l’autre  ; et  même  il  voit 
bien  qu’il  faut  nécessairement  que  cela  se  fasse 
ainsi,  en  sorte  que  ce  seroit  un  miracle  s’il  arri- 
voit  autrement  : car  le  mouvement  droit  étant  égal 
dans  toutes  les  parties  de  la  roue,  et  le  circulaire 
étant  inégal  dans  les  parties  qui  sont  inégalement 
éloignées  de  l’axe,  il  est  nécessaire  que  tandis  que  • 
toutes  se  meuvent  eu  même  temps  également  vite 
d’un  mouvement  droit,  elles  se  meuventaussi  toutes 
inégalement  d’un  mouvement  circulaire.  D’où  peut 
donc  venir  cette  difficulté  ? c’est  peut-être  de  ce 
que  ces  deux  mouvements  différents  sont  consi- 
dérés comme  un  seul  et  même  mouvement,  et 
qu’on  croit  ordinairement  que  les  roues  des  cha- 
riots, décrivent  toujours  sur  leur  plan  une  ligne 
égale  à leur  circonférence  : ce  qui  toutefois  ne  peut 
jamais  être  exactement  vrai , si  ce  n’est  par  hasaul  ; 
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car  ce  qui  fait  que  roues  se  meuvent  suivant 
une  ligne  droite,  c’est  la  force  dqs  chevaux  qui  traî- 
nent le  chariot  ou  quelque  autre  semblable  , et  ce 
qui  fait  qu’elles  tournent  en  rond  , c’est  que  ces 
roues  par  leur  propre^  poids  pressent  le  plan  sur 
lequel  elles  sont  appuyées , lequel  étant  inégal  et 
mal  poli , elles  s’y  attachent  en  quelque  façon;  et 
ces  deux  causes  étant  tout-à-fait  différentes , il  est 
difficile  qu’elles  puissent  jamais  produire  des  effets 
entièrement  égaux  : et  jp  m’étonne  qu’il  y en  ait 
qui  se  servent  de  l’exemple  de  la  raréfaction  pour  . 
expliquer  cette  difficulté f qui,  à mon  avis,  nest 
qli’imaginairç;  car  on  conçoit  bien  plus  aisément 
deux  mouvements  différents,  dont  l’un  est  plus 
vite  que  l’antre  (qui  est  tout  ce  qu’il  y a ici  à con- 
sidérer ) , que  cette  raréfaction  conçue  à la  façon 
de  l’école , laquelle  je  confesse  ne  pouvoir  du  tout 
comprendre.  ' 

Dans  cet  imprimé , page  6,  il  est  dit  que  chaque 
partie  du  plus  petit  cercle  touche  seulement  une 
partie  du.j)lan  qui  est  au-dessous,  ce  qui  est  faux. 
Car  si  ce  cercle  décrit  spr  ce  plan  une  ligne  deux 
fois  plus  grande  que  sa  circonférence,  chaque  partie 
de  cette  circonférence  touche  deux  parties  de  ce 
plan  qui  lui  sont  égales:  si  elle  en  décrit  une  trois 
fois  plus  grande,  elle  en  touche  trois , etc.  Et  il  ne 
faut  pas  trouver  étrange  si  une  meme  ligne  devient 
soccessivement  le  segment  commun  de  deux  li- 
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giies,  pourcequ’elle m’applique  premièrett^jt  if 
l’une  et  ensuite  à Üautre:  comme  lorsque  je  me  pro- 
inèn^^Sfhsi.  &ne,  pïace*7ir*oii  corps  devient  le  com- 
mun segment  de  toutes  Içs  lignes  qn’on  péut  mener 
tlu  centre  de  la  terre  à toutes  leS^parties  de  cettee^; 
place.  ^ ^ •. 

Sur  .ces  paroles  déjà  page  huitième  : car  selon 
quelle  proportion  laisseroit-il  un  plus  grand  qu  ur^ 
moindre  espace  ?-  Réponse.  Selon  que  la  force  qui 
' cause  le  "mouvement  droit  est  plus  grande  ou  plus 
petite  que  celle  qui  porte  et  qui  détermine  au 
• mouvemenf. circulaire  ; et  je  nie  que  la  ligne  droite 
convienne  parfaitement  avec  la  circulaire  : car 
pour  convenir  parfaitement  ensemble,  toutes  les 

m 

parties  de  l’une  devroieuf  convenir  en  même  temps 
à toutes  les-  parties  de  l’autre , et  non  pas  successi- 
vement; et  fexemple  de  la  pièce  de  drap,  de  la 
page  9 , n’est  pas  pareil , car  l’application  de  clia-n 
que  ausie  se  faitjtout  en  même  temps , et  non  pas 
ici  celle  de  chaque  partie.  « 

Page  1 1 . Cette  proposition , personne  ne  laisse  ce 
qu’il  n’a  pas,  est  un  sophisme  : car  une  plume  n’a 
■ point  les  lignes  .qu’elle  laisse  sur  le  papier,  fors-’ 
qu’elle  des  tracé  jw  son  mouvement;  et  ce  qui  suit 
n’est  pas  véritat>le.  ^ ^ 

Page  16  et  17.  La  distinction  qui  est  mise  entre 
la  raréfaction  successive  et  la  permanente , et  qntrc  • 
le  mouvement  naturel  et  celui  qui  se  fait  par  ao 
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V'ideiïtV  «St  chimérijjiie,  et  n’a  aucun  fondement 
dans  les  choses  : par»où  tout  ce  qui  reste  peut  fa- 
cilement être  renversé.  ^ ■ 


> 


A MONSIETUK  ***** 

( Lettre  ii3  du  tome  11.  ) 


.V 


Monsieur, 


Je  vous  remercie  très  humblement  du  livre  De 
pluvii  purpurea*,  que  voiis  m’avez  fait  la  faveur  de 
m’envoyer;  l’observation  qu’il  contient  est  belle, 
et  ayant  été  faite  par  M.  Vendelinus,  qui  est  hom- 
me savant  aux  mathématiques  et  de  très  bon  es- 
•prit,  je  ne  fais  point  de  doute  qu’elle  ne  soit  vraie. 
Je  ne  vois  rien  aussi  à*dire  contre  les  raisons  qu’il 
en  donner* pourcequ’en  telles  matières,  dont  on 
n’a  pas  plusieurs  expériences  , c’est  assez  d’imaginer 
une, cause  qui  puisse  produirei’effet  proposé,  en- 
’ core  qu’il  puisse  aussi  être  prodyit  par  d’autres, 
,et  qu’on  ne  sache  point  la  vraie.  Ainsi  je  crois  fa- 

' « Cette  lettre  est  très^fertaÎDement  éfrile  dans'le  mois  d’octobre  1646, 
VoRvne  on  peut  voir  par  le  grand  rapport  qu’elle  a avec  la  64'  des  ma- 
iitiscrjta  de  Lahire,^atee  du  5 octobre  1646.  « 

. ’ n Imprimé  à Bruxelles ÿ 164s.'»  ■ ft  ' i.  ,,T.  • 
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cilement  qu’il  peut  sortir  quelques  exhalaisons  des 
divers  endroits  de  la  terre,  et  particulièrement  de 
ceux  où  il  y a du  vitriol,  qiii  se  mêlant  avec  l’eau 
de  la  pluie  dans  les  nues , la  rendent  rouge  ; mais 
pour  assurer  qu’on  a justement  trouvé  la  vraie 
cause,  il  me  semble  qu’il  faudroit  faire  voir  par 
quelque  expérience,  non  pas  comment  le  vitriol 
tire  la  teinture  des  roses,  mais  comment  quelques 
vapeurs  ou  exhalaisons  qui  sortent  du  vitriol, 
jointes  à celles  qui  sortent  du  bitume,  se  mêlant 
avec  celle  de  l’eau  de  pluie,  la  rendent  rouge;  et 
ajouter  pourquoi  les  mêmes  mines  de  vitriol  et  de 
bitume,  demeurant  toujours  aux  mêmes  lieux 
« proches  de  Bruxelles  , on  n’a  toutefois  encore  ja- 
mais remarqué  que  cette  seule  fois  qu’il  y soit 
tombé  de  la  pluie  rouge.  Pour  la  pierre  de  Boulo- 
gne, il  y a long-temps  que  j’en  ai  ouï  parler;  mais 
je  ne  l’ai  jamais  vue , et  ainsi  je  serois  téméraire 
d’en  vouloir  dire  la  raison.  Pour  le  livre  de  M.  Le- 
roy , il  ne  contient  pas  un  mot  touchant  la  méta- 
physique qui  ne  soit’directement  contraire  à més 
opinions; et  touchant  laphysiqjie,  bien  que  je  n’y 
aie  quasi  rien  vu  que  je  ne  puisse  soupçonner  qu’il 
a emprunté  de  moi , toutefois  il  y a mis  beaucoup 
de  choses  que  j’estime  fausses,  en  la  façon  qu’il  les 
a écrites,  à cause  qu’il  lésa  mal  comprimes;  comme 
particulièrement  ce  qu’il  répète  deux  fois  touchant 
lie  mouvement  des  muscles,  qu’il  a tiré,  comme  je 
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m’imagine,  d’nii  écrit  que  je  n’ai  p(jÿint  encore  pu- 
blié, duquel  n’ayant  eu  ^ns  doute  qu’uijè  copie 
imparfaite  et  sans  figures,  je  ne  m’étonne  pas 
qu’il  l’ait  mal  compris^ 

Je  sui%  obligé  de  ne  point  blâmer  Tuteur  de 
l’imprimé  qu’il  vous  a plu  rii’envoyer  , pourceque 
je  vois  qu’il  a tâché  de  mettre  en  pratique  quelque 
diose  de  ce  dont  j’ai  proposé  la  théorie  en  ma 
dioptrique,  où  encore  que  mon  principal  desséin 
ait  été  d’expliquer  les  lunettes  à longue  vue,  toute- 
fois au  commencement  du  septième  ou  du  huitième 
discours , j’y  ai  parlé  aussi  en  passant  de  celles  qui 
soulagent  les  défauts  de  la  vue;  et  tant  pour  les 
vieillards  qui  voient  mieux'  de  loin  que  de  près;- 
que  pour  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  de  près, 
j’ai  dit  qu’elles  doivent  être  creuses  ou  concaves 
du  côté  qu’on  met  vers  l’œil , et  relevées  en  rond 
de  l’autre  côté,  et  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que 
leur  figure  soit  si  exacte  que  celle  des  autres,  de 
quoi  il  semble  que  ce  lunetier  a voulu  faire  l’é- 
preuve ; mais  je  ne  puis  deviner  si  elle  lui  a réussi  : 
car  les  jugent  beaucoup  plus  difficiles  à tailler 
que  ^s  vulgaires,  je  n’ai  jamais  tâché  d’en  faire 
l’essai,  ni  n’ai  point  su  qu’aucun  autre  l’ait  fait; 
et  ce  qui  m’en  donne  moins  bonne  opinion,  est 
que  je  vôjs  que  cet  imprimé  n’est  autre  chose 
qu’iiu  galimatias  de  charlatan,  qui  montre  qu’il 
n’entend  pas  ce  qu’il  dit,  et  ne  tâche  qu’à  débiter 
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sa  drogue;  car  si  les  kinettes  étoieiit  si  boimes 
qu’il  les  vaute,  H n’en  pourroit  tant  farre  qu’ou  e»)L;^ 
voudroit  aâieter,  et  ainsi  n’auroit  pas  eu  besoin  de 
faire  cet  effort  de  son  esprit  po^r^en  publier  les 
louanges.  Je  suisy^etc.  S--  y,  • . • ' • 


A M.  CLEKSELIERx^. 

^ 

(Le4tfC'ii8  du  tome  I.)  ^ 

‘ # r *' 


Monsieur, 


Sp 


0 


L’espérance  que  j’ai  d’être  bietitôt'  à Paris  est  . 
cause  que  je  suis  moins  soigneux  d’écrire  à ceux 
que  j’espère  avoir  l’honneur. d’y  voif.  Aiifei  il. y 
■ i -V  . 

' « X.a  lettre dn  i"  volume,  page  534,  est  •'*  M-  Descartes  à • 

M.  Clerselier.  Ce  qu’il  dit  des  objecdona  M.  livcomte , page  535 , 

/ait  asfez  voir  que  celle  lettre  été  éciÿle  llàn  1646.  Pour  le  jour,  je  la 
croia  écrite  le  16  juillet  iS4Sy  car  ddiia  une  autre  lettre  maftuacrite  à 
M.  Clerselier,  iixemetit  datée  dn  a^;^qt-;iG46'',  M.  Descartes  diKju’il  y a 
trois  semaines  qg?il  a reçu  lès  objections  de  M.  Lecomte,  qi^ilse  plaint  dans 
celle-ci  n’avoir  pas  reçues , et  la  plainte  de  M.  Descartâfut  SauseyqneM.  Lê- 
oomte  donna  ses  objections- 4 M.  Clersetier  ,*  qui  les  envoya  auasiléra 
M.  Descartes,  qui  y fetisiù^  ag  septembre  1646.  Ces  oltjectiqpé  avoieut 
ele  conimuniqueesyi  M.  Pictÿ,  qui  y avoit  (ait  une  réponse  quelque  temps 
auparavant  ; l’iine  et  l’autre  ayant  ^lé  envoyée  à M.  Descartes  ue  l’ehipécba 
pas  dé  faire*  aussi  ses  répqhses.  Tout  cela  me  fait  présumer  que  cejte 
'lettre  est -datée  du  16  juillet  164b,  jour  de  poste.  ..  ^ ^ . 


Digitized  by  Google 


/|/|2  LETTRES. 

déjà  quelque  temps  que  j’ai  reçu  celle  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m’écrire;  mais  j’ai  pensé  que 
vous  ne  vous  soùciez  pas  fort  d’avoir  réponse  à la 
question  qu’il  vous  a plu  m’y  proposer  touchant 
ce  qu’on  doit  prendre  pour  le  premier  principe , à 
cause  que  vous  y avez  déjà  répondu  mieux  que  je 
ne  saurois  faire.  J’ajoute  seulement  que  le  mot  de 
principe  se  peut  prendre  en  divers  sens,  et  que  c’est 
aiitre  chose  de  chercher  une  notion  commune , qui 
'soit  si  claire  et  si  générale  qu’elle  puisse  servir  de 
principe  pour  prouver  l’existence  de  tous' les  êtres, 

» les  eniia,  qu’on  connoîtra  par  après;  et  antre  chose 
de  chercher  un  être,  l’existence  duquel  nous  soit 

V ^ * 

plus  connue  que  celle  d’aucuns  autres,  en  sorte 
qu’elle  nous  puisse  servir  de  principe  pour  les  con- 
noître.  Au  premier  sens , on  peut  dire  que  impos- 
'■'iibile  est  idem  sirtiul  esse  et  non  esse  est  un  principe, 
et' qu’il  peut  généralement  servir,  non  pas  propre- 
ment à faire  connoître  l’existence  d’aucune  chose, 
mais  seulement  à faire  que  lorsqu’on  la  connoît, 
on  en  Confirme  la  vérité  par  un  tel  raisonnement  : 
Il  est  impossible  que  àe  qui  est  ne  soit  pas;  or  je 
. connois^que  telle  chose  est,  donc  Je  connois  quil  est 
impossible  qu’elle  ne  soit  pas.  Ce  qui  est  de  bien 
, peu  d’hnportance,  et  ne  nous-  rend  de  rien  plus 
savants.  En  l’autre  sens,  le  premier  principe  est 
que  hotre  Unie  existe,  à caûse  qç’il  n’y  a rien^lout 
l’existence  nous  soit  plus  notoire.  J’ajoute  aussi 
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qiiç  ce  n’est  pas  une  condition  qu’on  tloive  requé- 
^ rir  au  premier  principe,  que  d’être  tel  que  toutes 
les  autres  propositions  se  puissent  réduire  et  prou- 
ver par  lui  ; c’est  assez  qu’il  puisse  servir  à en  trou- 
ver plusieurs,  et  qu’il  n’y  en  ait  point  d’autre  dont 
il  dépende,  ni  qu’on  puisse  plus  tôt  trouver  que  lui. 
Car  il  se  peut  faire  qu’il  n’y  ait  point  au  monde 
aucun  principe  auquel  seul  toutes  les  choses  se 
puissent  réduire;  et  Ja  faÇon  dont  on  réduit  les 
autres  propositions  à celle-ci , tmpossibile  est  idem 
, simul  esse  et  tion  esse,  est  superflue  et  de  nul  usage  ; 
au  lieu  que  c’est  avec  très  grande  utilité  qu’on  com- 
mence à s’assurer  de  l’existence  de  Dieu  , et  ensuite 
de  celle  de  toutes  les  créatures,  par  la  considéra- 
tion de  sa  propre  existence. 

Le  père  Mersenne  m’avoit  mandé  que  M.  Le- 
comte a pris  la’peine  de  faire  quelques  objections 
contre  ma  Philospphie,  mais  je  ne  les  y ai  point  en- 
core vues  : je  vous  prie  de  l’assurer  que  je  les 
attends,  et  que  je  tiens  à faveur  qu’il  ait  pris  la 
' peine  de  les  écrire. 

L’Achille  deZénon  ne  sera  pas  difficile  à résoudre, 
si  on  prend  garde  que  si  à la  dixième  partie  de  quel- 
que quantité  on  ajoqte  la  dixième  de  cette  dixième, 
qui  est  une  centième,  et  encore  la  dixième  de  cette 
dernière,  qui  n’est  qu’une  millième  de  la  première, 
'etaiiKsi  à l’infini,  toutes  ces  dixièmes  jointes  en- 
semble, quoiqu’elles  soient  supposées  réellement 
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inlinies,  ne  cuinpo^it- toutefois  qu’uiie.iquantité 
finie,  savoir. ui^e  neuvième  de  la^^preinière  quan- 
tité, ce  qui  peut  facilement  être  démontré.  Cat, 
par  exemple,  si  de  la  ligné  AB  on  ôte. la  dixiènae 
partie  du  côté  qui  est  vers  A'  à savoir  AC,  et 
qu’au  même  temps  on  en  ôte  huit  fois  autant 
de  l’autre  côté,  à savoir  BDj  il  reste  entre 
deux  que*  CD  qui  est  égal  à ACj  piiis  d^echef  si 
de  CD  on  ôte  sa  dixième  partie  vers  A , à savoir 
CE  , et  huit  fois  autant  de  l’autre  côté^  à savoir  DF, 
il  ne  restera  emre  deux  que  EF , qui.est  la  dixiéme  , 
de  Ja  toute  CD; 'et  si  on  continue  indéfiiirment  à 
Oter  du  côté  marqué  A un  dixième  de  ce  qu’on 
avoitpté  auparavant,  et  huit  fois. autant  de  l’autre 
côté,  on  trouvera  toujours  entre  les  deux  dernières 
lignes  qu’on  aura  ôtées  qd’il  restera  une  dixième 
partie  de  toute  la  ligne  dojgCéJles  auront  été' ôtées, 
de  laquelie^dixième  on  pourra  derechief  ôter  deux 
autres  lignes  en  même  façon  ; mais  sf  on  suppose 
que  cela  ait  été  fait  un  nombre  de  fois  actuellement 
infini,  alôrs  il  ne  restera  plus  rien  du  tout  entre 
les  deux  dernière34i*gnes  qui  auront  ainsi  été  ôtées, 
et  on  sera  justement  parvenu  des  deux  côtés  au 
point  G , supposant  que  AG  çst  la,neuVième  partie 
de  la  toute  AB , et  par  conséquent  que'  BG  est  oc- 
tuple  de  AG  ; car  puisque  ce'  qq’on  aura  ôté  du  côté 
de  B aura  toujours  été  octuple  de  ce  qli’on  aura 

‘ Figure  4.  * . , . 
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Ôté  du  côté  A,  il  faut  ^ue  Wiggregatum , ou  la 
somme  de  tdutes  ce.s  lignes  ôtées  du  côté  de  B^qui 
"toutes  ensemble  composent  la  ligne  BG,  soit  aussi, 
octuple  de  AG,  qui  est  l’agrégé -de  toutes  celles 
qui  ont  été  ôtées  du  côté  de  A f et  par  .conséquent 
si  à la  ligne  ÀG  on  ajoute  GE,  qyi  est  sa  dixième 
partie, et  de  plus  uuçtdixième  de  cette  dixième,  et 
ainsi  à l’infini,  toutes  ces  lignes' jointes  ensemble 
ne  composeront  que  la  ligne  AG,  qui  est  là  neu- 
vième de  la  toute  AB,  ainsi  que  j’avois  entrepris 
de  démontrer.  Or  cela  étant  su,  si  quelqu’un  dit 
qu’une  tortue  qui  a dix  lieues  d’avance  sur  un  che- 
val qui  va  dix  fois  aussi  vite  qu’elle  ne  peut  ja- 
mais être  devancée  par  lui,  à cause  que  pendant  que 
le  cheval  fait  ces  dix  lieues  la  tortue  en  fait’une 
de  plus,  et  que  pendant  que  le  cheval  fait  cette 
lieue  la  tortue  avance  encore  la  dixième  partie 
d’une  lieue,  et  ainsi  à l’infini , il  faut  répondre  que 
véritablement  le  cheval  ne  la  devancera  point  pen- 
dant qu’elle  fera  cette  lieue,  et 'cette,  dixième  et 
rti  et  TsVr  de  lieue , mais  qu’il  ne  suit  pas  de  là 
qu’il  ne  la  devance  jamais , pourceque  cette  et 
TT?  et  , etc. , ne  font  que  j d’une  lieue,  au  bout 
<le  laquelle  le  cheval  commencera  de  la' devancer  ; 
et  la  caption  est  en  cé  qu’on  imagine  que  cette 
neuvième  partie  d’unê  lieue  est  une  quantité  in- 
finie, à cause  qp’on  la  divise  par  son  imagination 
en  des  parties  infinies.  Je  suis  infiniment,  etc. 


_ ,• 

^ A M.  DESGARTES 

, ("Lettre  1 3 <lu  tome  II.  ) 


* 


Monsieur, 


Je  vous  écrivis  dernièrement  que,  selon  vos  or- 
dres, j’avois  présenté  à M.  Lecomte  un  exemplaire 
de  vos  Principes  de  philosophie;  que  cette  belle 
et  nouvelle  doctrine  nous  avoit  donné  plusieurs 
fois. sujet  d’entretien  et  d’admiration;  que  dans  les 

conversations  que  j’avois  eues  à diverses  reprises 

\ * 

* « Par  la  lettre  mannscrite  de  M.  Descartes  à M.  Clerselier,  datée  da 
29  août  1646,  il  appert  qae  M.  üescarics  avoit  reçu  dans  le  paquet  de 
M- Clerselier,  trois  semaines  anparavant,  par  le  ministère  dn  sieur  Petit, 

les  objections  de  M.  Lecomte.  Ainsi  elles  avoient  été  envoyées  de  Paris  le 

% 

ao  juillet  1646.  J’ctois  d’abord  incertain  si  cette  iS”  leltrçt  avoit  été  écrite 
par  lc  _P.  Mersenue  ou  par  M.  Clerselier  j je  croyois  qne,  c’étoit  par 
M.  Clerselier,  .à  cause  que  les  réponstis  de  M.  Descartes  à ces  otijectjpiis  de 
M.  Lecomte  Inl  sont  adressées  dans  la  lettre  manuscrite  de  M.  Desc.vrtes, 
du  ag  août  1646  ; mais  j’al  reconnu  depuis  que  c'avoit  été  le  P.  Mer- 
senne  qui  avoit  conduit  tonte  cette  rubrique,  qui  d’abord,  par  ordre  de 
M.  Descartes  / avoir  fait  présent  de  sou  livre  à.M.  Lecomte , avoit  ensuite 
sollicitéses  objections,  enlin  les  avoit  données  à M.  Picot,  pour  y répondre 
et  décharger  d’autant  M.  Descaries,  et  qu’enbn  , è la.  sollieitation  de 
M.  Descartes  (voyez  page  535  de  la  lettre  tfS  <Ju  l"  volume),  il  les  lui 
avoit  envoyées  dans  le  paquet  de  M.  Clerselier:  voir  encore  les  pages  -5 
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avec  lui , il  m’avoit  souvent  proposé  des  difficultés 
sur  quelques  points  de  votre  livre,  que  j’avois 
trouvées  fort  considérables , et  qui  méritoienfbîen 
d’être  mises  sur  le  papier  ; que  je  l’en  .avois  prié , 
et  même  pressé  ; et  qu’enfin  j’avois  obtenu  de  lui 
qu’il  lesTédigeroit  par  écrit  en  forme  d’objectionsc 
vous  m’avez  témoigné,  monsieur,  que  vous  aviez  un 
très  grand  désir  de  les  voir,  je  vous  les  Renvoie  par 
cet  ordinaire,  pour  satisfaire  à votre  curiosité.  J’y  • 
ai  joint  aussi  les  réponses  claires  et  judicieuses 
qu’un  de  vos  amis  et  des  miens , .auquel  je  les 
avois  communiquées,  ^ voulu  prendre  la  peine 
d’y  faire.  ■ 


OBJECTIONS  DE  M.  LECOMTE 

* • 

\ • * 

CONTRE  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DESCARTES. 

% 

( Page' 1 66,  art.  5r4.  Version.)  >• 


Demeurant  d’accord  des  principes  que  M.  Desr. 
cartes  a posés  pour  fondement  de  sa  nouvelle  physi- 
que,  des  figures  et  de  toutes  les  lois  des  mouvements  ^ 

et  8o  des  objections  de  M.  Lecomte , où  il  est  manifeste  que  M.  Lecomte 
adresse  ses  objections  an  P.  Mersenne.  Ainsi  il  est  constant  que  cette  lettre 
est  dû  P.  Mersenne , et  qn*elle  a été  envoyée  k M.  I)e$cartes  sur  la  fin  dé 
juillet  1646,  et  jelafixe  au  20  jnillet  1646.  Pour  les  objections  (Te  M.  Le« 
comte, elles  sont  de  cinq  ousix  semaines  plus  anciennes;  mais  Cela  nVstpas 
de  conséquence , il  suffit  que  la  lettre^qui  contient  les  objections  soit  da 
20  juillet  1646.  Voyez  encore  la  fin  de  la  lettre  63  du  inaiinscrit  de 
IV1.  de  Lahire,  datée  dn  7 septembre  1646.  » 
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qu’il  a donnés  aux  petits  corps  dont  il  veut  que  le 
monde  soit  composé , il  me  semble  què  si  la  ma- 
tière du  premier  élément  s’est  ainsi  augnjentée  dès 
,1e  çoramencement , elle  doit  encore  aujourd’hui 
croître  sans  cessse , à cause  du  mouvement  conti- 
nuel^  des  petits  globes  du  second. élément,  qui,  se 
* rencontrant  et  se  froissant  encore  maintenant  les 
uns  les  autres , doivent  comme  autrefois  s’apetis- 
ser  continuellement,  et  par  conséquent  augmenter 
toujours  le  premier  élément; et  cela  étant,, le  corps 
' du  soleil  et  des  étoile  fixes  devroit  continuel- 
lement croître.  Ce  qui  toutefois  ne  nous  paroît 
point. 


» -♦  • 

ajÈPONSE  DE  M.  PICOT. 


i- 


Vous  remarquez  fort  bien  qu’il  s’engendre  tous 
les  jCmrs  de  nouveau  quelques  petites  parties  de 
la  matière  du  premier  élément  ; mais  vous  deviez 
^aussi  prendre  garde  à ces  mots  de  l’art.  2 de  la  4* 
V partie:  Mais  les  moins  subtiles  parités  de  sa  matière 
(k  savoir  delà  matière  du  premier  élément  ),  s’at- 
tachant peu  à peu  les  unes  aux  autres^  etc.,  et  ainsi 
s prenant  là  forme  du  troisième  éléments  Mat  par  là 
'%ous  eussiez  vu  que  les  astres  n’en  doivent  pas 
pour ’celà  croître  davantage, 

• . -,  • 
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INSTANCE  DE  M.  LECOMTE. 

Cette  réponse  me  satisfait  entièrement;  car  du 
premier  élément  s’engendre  le  troisième,  ét  quel- 
quefois aussi  la  matière  du  premier  et  du  troisième 
SG  convertit  en  celle  du  second  ; et  ainsi  le  second 
élément  est  réparé  comme  M.  Descartes  l’a  remar- 
qué : et  en  la  page  21,  article  100,  il  dit  que  le 
troisième  élément  ne  sanroit  croître  à l’infini. 

(Page  196,  art.  ucxxm  et  autres  suivauts.) 

En  cet  endroit  M.  Descartes  ne  prouve  pas 
que  les  petits  globes  du  second  élément  se  meu- 
vent plus  vile  en  rond  vers  la  circonférence  d’un 
ciel  ou  d’un  tourbillon,  que  vers  le  milieu  , c’est- 
à-dire  dans  notre  ciel,  qu’ils  ne  font  vers  Saturne; 
mais  seulement  il  montre  que  l’effort  qu’ils  font 
tous  pour  s’éloigner  du  centre,  fait  que  les  plus- 
grands  et  les  plus  pesants  prennent  le  dessus;  et 
ainsi  il  se  peut  faire  que  quelques  uns  d’entre  eux 
se  meuvent  plus  vite  que  les  autres  d’un  mouve- 
ment droit , ou  quasi  droit,  vers  les  extrémités 
d un  tourbillon , mais  non  pas  d’un  mouvement 
circulaire.  Et  si  l’on  veut  dire  que  leur  mouvement 
circulaire  soit  aussi  augmenté  par  cet  effort  qu’ils 
font  pour  s’éloigner  du  centre  de  leur  mouvement, 
je  demande  pourquoi  cette  loi  n’est  pas  générale 

9-  >9 


Digitized  by  Gopglc 


LETTRES. 


45o 

par  tout  un  tourbillon , et  quelle  peut  être  la  raison 
de  la  diversité  et  du  retardement  qui  arrive  à une 
certaine  distance,  comme  vers  Saturne. 

Et  il  semble  qu’après  tant  de  tours  et  de  révo- 
lutions que  ces  petits  globes  ont  faits  depuis  six 
mille  ans  ou  environ  , ils  devroient  à présent  être 
tellement  disposés  et  arrangés  que  les  plus  pesants 
et  les  plus  solides  fussent  au-dessus  des  autres;  et 
qu’ils  ne  devroient  plus  pour  ce  sujet  changer  leur 
ordre  (si  ce  n’est  peut-être  par  accident), mais  seu- 
lement suivre  le  mouvement  circulaire  de  tout  le 
ciel  où  ils  sont. 

Et  l’exemple  que  l’on  apporte  dans  la  figure  sui- 
vante ne  convient  point  du  tout  aux  petits  globes 
du  second  élément;  car  lorsqu’ils  changent  leur 
ordre , ils  passent  d’un  chemin  étroit  dans  un  plus 
large  „ puisqu’ils  se  reculent  du  centre  pour  s’ap- 
procher de  la  circonférence  , et  dans  cette  figure 
le  contraire  est  représenté. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Dans  cet  article  l’auteur  veut  montrer  comment 
les  petits  globes,  quoique  égaux  en  grandeur,  ainsi 
qu’il  les  avoit  supposés,  se  meuvent  plus'vite  les 
uns  que  les  autres  ; ce  qu’il  démontre  fort  bien.  Et 
il  n’y  a point  de  doute  que  les  supérieurs  ne  se 
meuvent  plus  vite  que  les  inférieurs  au-delà  de  la 
sphère  de  Saturne,  puisque  les  supérieurs  parcoxi- 
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renl  en  même  temps  un  plus  grand  espace  que  les 
inférieurs.  Et  c’est  mal  inférer  que  de  dire  que  les  . 
plus  solides  doivent  être  au-dessus  des  autres , 
pourceque  l’auteur  ne  prétend  pas  que  ces  globes, 
pour  être  plus  massifs,  s’éloignent  davantage  du 
centre jclu  vortice  ou  du  tourbillon,  mais  seulement 
ceux  qui  sont  les  plus  agités,  c’est  à savoir  lorsqu’il 
arrive  que  ceux  qui  sont  au-dessus  surpassent  plus 
les  autres  en  vitesse,  qu’ils  ne  sont  surpassés  par 
eux  en  grandeur. 

4 

INSTANCE. 

Mais  cés  globes  ne  sauroient  être  plus  agités  les 
uns  que  les  autres,  si  ce  n’est  parcequ’ils  sortt  plus 
solides , ou  bien  cette  agitation  sera  seulement  ac- 
cidentelle, et  par  conséquent  de  peu  d’impor- 
tance.' 

Mais  la  principale  difficulté  de  cette  seconde 
objection  qui  u’avoit  pas  été  assez  clairement  pro- 
posée la  première  fois  consiste  en  ce  que  je  ne  vois 
point  pourquoi , par  exemple , toute  la  matière  qui 
se  meut  circulairement  à l’entour  du  soleil  doit 
être  peu  à peu  par  lui  retardée  jusques  à’.iine  cer- 
taine distance,  par  exemple,  jusqu’à  Saturne,  et, 
passé  la  sphère  de  Saturne,  je  ne  vois  pas  non  plus 
d’où  cette  matière  peut  recevoir  une  nouvelle  vi- 
tesse , pour  faire  qu’elle  puisse  aussi  peu'  à peu  se 
mouvoir  circulairement  plus  vite,  jusqu’à ’l’extré- 
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mité  de  son  v or  lice , ou,  si  vous  aimez  mieux,  de 
son  ciel  et  de  son  tourbillon. 

Car  M.  Descartes  a supposé  que  toute  la  matière 
étoit  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties  qui 
se  mouvoient  toutes  séparément  sur  leur  propre 
centre , et  qu’une  quantité  innombrable  de  ces 
parficule?  tournoient  circulairement  autour  de  cer- 
tains points  , qui  font  les  centres  des  étoiles  fixes, 
et  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  es- 
paces immenses;  et  cela  supposé  il  a promis  de 
sauver  toutes  les  apparences. 

Mais , dans  cet  article  et  dans  les  suivants , il 
veut  prouver  que  la  matière  du  ciel  se  meut  plus 
vite  vers  le  centre  et  la  circonférence  que  vers  le 
milieu,  ou  vers  un  certain  point  qui  n’est  pas  dé- 
terminé ; mais  j’estime  qu’il  devoit  plutôt  deman- 
der qu’on  lui  accordât  cela  comme  une  troisième 
supposition , que  non  pas  d’entreprendre  d’en  don- 
ner la  raison  ; car  je  ne  pense  pas  qu’aucune  loi 
de  la  nature  ou  du  mouvement , nii  même  qu’au- 
cune expérience  puisse  servit*  à confirmer  une  telle 
proposition.  Et  il  semble  que  l’imagination , ou  l’in- 
vention d’un  mouvement  ainsi  composé,  a été  con- 
trouvée  par  l’auteur,  afin  que,  selon  son  hypo- 
thèse, il  put  sauver  les  apparences  des  comètes, 
et  même  aussi  la  libration  de  ses  planètes , et  les 
Jieux  où  il  les  place. 

.Je  demande  donc  pourquoi^depuis  le  centre  de 
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chaque . tourbillon  jusqu’à  sa  circonférence,  le 
raouvement  circulaire  n’est  pas  également  aug- 
menté ou’ diminué  par  degrés  , ou  pourquoi  toute 
la  matière  d'un  ciel  ne  fait  pas  son  tour  en  même 
temps  , et  quelle  est  la  raison  de  la  diversité  et  du 
retardement  qui  arrive  à une  certaine  distance  du 
centre,  * 

Contre  l’article  84  de  cette  troisième  partie  l’on 
pourroit  objecter  que  bien  que  la  matière  du  so- 
leil se  meuve  très  vite,  et  qu’elle  puisse  entraîner 
avec  soi  les  globes  du  second  élément  qui  lui  sont 
voisins , toutefois , pourceque  ces  globes  sont  mê- 
lés parmi  l’air  qui  les  environne , lequel  étant  com-' 
posé  de  brisures  de  plusieurs  parties  cannelées , et 
de»  matières  grossières  propres  à couvrir  de  taches 
le  corps  de  l’astre  qui  est  au  centre  du  tourbillon, 
et  par  conséquent  peu  capables  d’une  grande  agi- 
tation , de  là  il  semble  que  ces  parties  du  second 
élément  ne  devroient  pas  se  mouvoir  si  vite  pro- 
che de  la  sphère  du  soleil  qu’un  peu  plus  loin , 
où  ces  empêchements  cessent. 

i 

(Page  aop,  art.  xcv.)  , 

Au  contraire  il  me  semble  que  ces  taches  de- 
vroient plutôt  paroître  vers  les  pôles  que  vèrs 
l’écliptique , puisque  la  matière  du  soleil  se  meut 
d’un  mouvement  plus  rapide  vers  son  écliptique 
que  vers  ses  pôles,  comme  il  est  dit  en  l’article  84  •' 
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car  il  est^certain  que  l’écliptique , outre  un  grand 
nombre  de  mouvements  qui  lui  sont  communs  avec 
tout  le  resle  du  corps  du  soleil , a son  mouvement 
plus  rapide  que  toutes  les  autres  parties. 

Or,  où  le  mouvement  est  plus  violent , là  atissi , 
selon  les  lois  de  la  nature  et  du  mouvement,  il  se 
fait  une  secousse  continuelle  plus  forte  ; et  partant, 
les  taches  qui  naissent  vers  l’écliptique  devroient 
s’en  éloigner,  et  être  chassées  vers  les  pôles.  A quoi 
l’on  peut  ajouter  que  la  matière  du  premier  élé- 
ment , et  les  petits  globes  du  second,  avec  l’air  d’a- 
lentour, et  tout  ce  qu’il  y a de  corps  contigus  au 
soleil , sont  aussi  emportés  d’un  mouvement  plus 
rapide  vers  l’écliptique  que  vers  les  pôles. 

Mais  s’il  arrive  qu’il  naisse  quelques  taches  vers 
les  pôles , elles  ne  s’en  devroient  nullement  éloi- 
gner, à cause  du  mouvement  très  vite  qui  est  vers 
l’écliptique , qui  ne  leur  permet  pas  de  s’approcher 
vers  elle , et  leur  empêche  par  ce  moyen  de  s’éloi- 
gner des  pôles. 

Et  cela  étant , le  soleil  et  les  autres  astres  de- 
vroient être  couverts  de  taches  vers  les  pôles,  et 
non  pas  vers  Fécliptique  ; et  toutefois  le  contraire 
no\^s  paroît  aux  taches  du  soleil. 

Ce  qui  peut  être  encore  confirmé  par  l’exemple 
qui  est  ici  apporté,  dar  nous  voyons  que  comme 
l’écume  qui  sort  hors  des  liqueurs  qu’on  fait  bouil- 
lir sur  le  feu  est  rejetée  vers  les  lieux  où  ces  li- 
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queurs  bouillent  le'moins , de  même  la  matière  du 
soleil  qui  bout  avefr  violence  dans  l’écliptique  de- 
vroit  chasser  l’écume  et  les  taches  vers  les  parties 
qui  se  meuvent  et  bouillent  le  moins. 

■RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

* f 

Je  ne  vois  point  pourquoi  vous  voulez  que  les 
pôles  soient  couverts  de  la  matière  des  taches  : car 
ces  petites  parties  dont  les  taches  sont  composées  , 
étant  mues  d’un  mouvement  droit  depuis  les  éclip- 
tiques des  autres  tourbillons  voisins , sont  encore 
assez  agitées  lorsqu’elles  parviennent  au  soleil,  et 
qu’elles  entrent  dans  son  corps  par  les  pôles , pour 
ne  s’y  point  arrêter,  et  passer  jusqu’à  une  certaine 
distance,  avant  que  de  perdre  cette  agitation  en  ' 
ligne  droite,  laquelle  elles  conserveroient  peut-être, 
n’étoit  qu’elles  se  mêlent  avec  la  matière  du  so- 
leil, qui  étant  plus  agitée  et  plus  disposée  au 
mouvement  que  ces  petites  parties  , les  chasse 
vers  la  circonférence  , c’est-à-dire  vers  l’écliptique 
plutôt  que  vers  les  pôles , à cause  que  la  nouvelle 
matière  qui  entre  sans  cesse  dans  le  soleil  chasse 
ces  taches  vers  l’écliptique;  ce  qui  est  confirmé 
dans  tout  l’article  96.  Et  il  n’importe  pas  que-le 
mouvement  soit  plus  vite  dans  l’écliptique:  car  il 
est  manifeste  que  la  matière  des  taches  empêche 
moins  l’agitation  de  la  matière  du  soleil  lorsqu’elle 
est  sur  sa  superficie  extérieure  que  lorsqu’elle  est 
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au  dedans;  et  c’est  la  raison  pourquoi  la  matière 
qui  est  nouvellement  entrée  dans  le  soleil , étant 
moins  épurée  et  moins  disposée  à jnouvoir,  est  in- 
continent chassée  au-dessus. 

t. 

INSTANCE. 

Le  lecteur  portera  son  jugement  en  faveur  de 
qui  bon  lui  semblera. 

REMARQUE  DE  M.  CLERSELIER 

SUB  LA  PHÉCÉDENTE  OBJECTION. 

L’auteur  et  l’opposant  demeurent  tous  deux  d’ac- 
cord que  la  matière  des  taches  du  soleil  est  jetée 
dehors  vers  l’écliptique , et  les  parties  qui  lui  sont 
voisines,  comme  étant  les  plus  agitées;  mais  de  là 
Fopposant  soutient  que  ces  taches  doivent  couler 
ou  être  chassées  vers  les  pôles,  à cause  de  la  rapi- 
dité du  mouvement  qui  est  vers  l’écliptique , et 
vers  les  autres  parties  voisines , ce  qui  est  contre 
le  sens  de  l’auteur. 

P 

Certainement  si  cette  matière  dont  les  taches  sont 
composées  demeuroit  appuyée  sur  le  corps  du  so- 
leil après  en  être  sortie,  de  même  que  les  corps 
pesants  demeurent  attachés  à la  terre , il  n’y  a point 
de  doute  qu’aussitôt  elle  ne  dût  couler  de  l’éclip- 
tique vers  les  pôles  , ainsi  qu’il  est  prouvé  par  l’ex- 
périence de  l’écume,  apportée  ici  de  part  et  d’autre. 
Mais , comme  dit  l’auteur , cette  matière  qui  a une 
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fois  été  jetée  hors  du  corps  du  soleil , est  abandon- 
née dans  un  air  libre,  assez  proche  pourtant  du 
soleil,  et  tourne  avec  lui,  sans  aucune  résistance 
à son  mouvement;  et  il  n’y  a point  de  raison  pour- 
quoi elle  se  dût  assembler  vers  les  pôles. 

Maintenant  pourquoi  il  n’arrive  pas  que- cette 
matière  ainsi  assemblée  engendre  des  taches  vers 
les  pôles , c’est  ce  que  le  répondant  a fort  bien  ex- 
pliqué. 


(Page  219,  art.  cviii.  ) 

C’est  une  chose  contraire  à l’ordre  de  la  nature , 
que  les  parties  cannelées  de  la  matière  du  premier 
élément  passent  plus  aisément  par  une  tache  que 
par  l’air;  car  il  est  plus  facile  aux  parties  de  la  ma- 
tière de  passer  au  travers  des  corps  moins  opaques, 
qu’au  travers  de  ceux  qui  le  sont  davantage , et  qui 
pour  cela  même  résistent  plus  au  mouvement  des 
autres  corps  ; et  selon  M.  Descartes,  page  218,  ces 
parties  cannelées  viennèrit  de  l’extrémité  d’un  tour- 
billon, et  se  forment  des  pores  ou  conduits  depuis 
A jusques  à x qui  est  au-delà  de  d. 

Qui  empêche  donc  qu’elles  ne  se  forment  toujours 
de  semblables  conduits , depuis  x jusques  à B qui 
est  le  pôle  opposé  à celui  d’où  elles  viennent?  car 
l’air,  les  petits  globes  du  second  élément,  et'  la  ma- 
tière du  premier,  peuvent  partout  leur  donner  pas- 
sage avec  une  égale  facilité;  et  il  n’est  pas  besoin 
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(ju’elles  changent  leurs  cannelures  et  leurs  façons 
ordinaires  de  se  mouvoir  pour  continuer  leur  che- 
min , et  même  celui  qu’elles  ont  fait  quand  elles 
sont  parvenues  depuis  A jusques  à l’astre  est  juste- 
ment égal  à celui  qui  leur  reste  à parvenir  depuis 
l’astre  jusques  à B. 

Et  la  réponse  de  l’article  1 13  ne  peut  nullement 
servir  : c’est  à savoir  qu’il  est  plus  facile  aux  parties 
cannelées  de  passer  par  les  taches  que  par  l’air  qui 
les  environne  , à cause  que  l’air  obéit  au  mouve- 
ment des  petits  globes  du  second  élément , et  ne 
conserve  pas  la  même  situation  ; car  ces  petits  glo- 
bes du  second  élément,  et  l’air  qui  est  mêlé  parmi 
eux , se  meut  tout  de  même  depuis  d jusques  à B 
qu’il  fait  depuis  A jusques  à f. 

Et  même  si  cette  réponse  étoit  recevable,  on 
pourroit  dire  que  les  parties  cannelées  devroient 
plutôt  passer  de  l’extrémité  du  pôle  d’un  tourbil- 
lon vers  l’autre  extrémité,  que  de  composer  le  pe- 
tit tourbillon  dont  il  est  parlé  dans  l’article  108, 
d’autant  que  vers  les  pôles  les* deux  premiers  élé- 
ments et  l’air  qui  se  trouve  parmi  se  meuvent  len- 
tement et  d’un  même  branle , là  où  .vers  l’écliptique, 
ils  se  meuvent  d’un  mouvement  beaucoup  plus 
rapide  et  fort  divers;  et  par  conséquent  il  doit  être 
plus  facile  aux  parties  cannelées  de  continuer  leur 
mouvement  vers  le  pôle  opposé , que  de  retourner 
par  l’air  et  les  petits  globes  du  second  élément  vers 
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l’écliptique,  où  le  moiivèment  est  fort  différent  de 
celui  des  pôles , et  où  les  petits  globes  du  second 
élément  et  l’air  d’alentour  changent  continuelle- 
ment de  situation à cause  de  la  rapidité  de  leur 
mouvement.  • ‘ 

Enfin , puisque,  selon  ce  qui  est  dit  en  la  page  2 rS-, 
les  parties  cannelées  ne  vieunent  pas  seulement  de 
quelque  point  du  ciel  vers  l’astre,  mais  qu’elles 
viennent  de  toute  la  partie  du  ciel  qpi  est  autour 
du  pôle  A,  vers  la  partie  du  ciel  marquée  HIQ , et 
y coulent  sans  cesse , par  quel  moyen  ces  parties 
cannelées,  qui  sont  venues  d’A^  vers  x,  pourront- 
elles  retourner  par  xx  vers  f,  pour  composer  comme 
un  vortice  ou  tourbillon»aulour  de  l’astre,  ou  de 
la  terre?  car  ces  parties  cannelées  rencontreroient 
en  leur  retour  celles  qui  viennent  comme  ellçs  du 
pôle  A,  et  s’opposant  les  unes  aux  autres  empéche- 
roient  ce  retour  ; et  même  celles  qui  viendroient 
du  pôle  opposé  pour  faire  leur  retour  nbiroîent 
aussi  au  retour  de  celles-ci , ce  qui  semble  être 
fort  difficile  à ajuster. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Au  contraire , ce  qui  est  dit  en  cet  articlè  est 
conforme  à l’ordre  de  la  nature  : car  dans  une  ta- 
che*il  se  trouve  plus  de  conduits  par  où  les  parties 
cannelées  peuvent  passer,  qu’il  ne  s’en  rencontre 
dans  l’air,  et  il  n’importe  pas  que  l’air  transmette 
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la  lumière  plus  facilement  que  les  taches , pource- 
(pi’il  peut  donner  passage  à l’action  qui  cause  la 
lumière,  et  non  pas  aux  parties  cannelées,  qui , bien 
qu’elles  soient  mises  au  rang  des  parties  du  pre- 
mier élément,  ne  sont  pas  néanmoins  des  plus  sub- 
tiles , comme  l’auteur  a montré  ailleurs.  Et  il  y a 
une  raison  très  manifeste  pourquoi  les  parties  can- 
nelées qui  sont  venues  depuis  A jusques  à x ne 
peuvent  passer  jusques  à B,  qui  est  que  tous  les 
intervalles  par^où  elles  poilrroi'ent  passer  sont 
remplis  des  petites  parties  du  preniier  élément , 
qui , venant  des  tourbillons  voisins , tendent  avec 
grande  force  de  B vers  A , et  les  chassent  de  toute 
la  force  dont  elles  tendent  toutes  vers  A,  laquelle 
étant  plus  grande  que  celle  que  pourroient  avoir 
les  autres  de  s’avancer  vers  B,  il  ne  faut  pas  trou- 
ver étrange  si  elles  les  contraignent  de  retourner 
vers  le  pôle  par  où  elles  sont  entrées.  Et  encore  que 
l^àir  et  lès  globes  du  second  élément  se  meuvent 
plus  vite  vers  l’écliptique  que  vers  les  pôles,  vous 
n’en  devez  pas  pour  cela  conclure  que  ces  parties 
cannelées  doivent  continuer  leur  chemin  tout  droit 
vers  le  pôle  opposé,  mais  seulement  qu’elles  pas- 
sent avec  moins  de  facilité  au  travers  de  l’air  et 
de  ces  globes,  qu’au  travers  de  ces  taches , ce  qui 
est  vrai.  Et  c’est  pour  cela  que  M.  Descartes  a dé- 
montré que  la  plus  grande  partie  de  ces  petites 
parties  qui  sont  entrées  dans  la  terre  par  un  cer- 
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tain  pôle , retournent  vers  ce  même  pôle  par  la 
croûte  intérieure  de  la  terile.  , « .'* 


' INSTANCE. 


•*  • 1 ‘ 

Tout  ce  qui  se  meut , se  meut  autant  qu’il  peut 

suivant  une  ligne  droite , selon  les  lois  du  mouve- 
ment établies  par  l’auteur:  il  faut 'donc  considérer 
^en  cette  occasion  quelle  est  la  cause'qûi  empêche 
que  ces  parties  cannelées  ne  continuent  à se  mou- 
voir d’un  pô^  à l’autre  suivant  une  ligne  droite. A 
On  répond  que  tous  les  intervalles  qui  sont,  par 
exemple  , entre  d et  B sont  pleins  des  petites  par- 
ties du  premier  élément , et  si  vous  voulez  même 
de  parties  cannelées,  qui,  venant  de  B vers  l’astre  I 
avec  une  force  plus  grande',  contraignent  les  par- 
ties cannelées  qui  sortent  des  endroits  gde  de  cet 
astre  de  retourner  par  l’air  xx  qui  les  environne 
de  toutes  parts,  sans  leur  permettre  de  passer  tout 

droit  vers  B qui  est  le  pôle  opposé.  \ 

» 

A quoi  je  réplique  que  les  parties  cannelées,  et 
une  infinité  d’autres  particules- très  subtiles  et  t»ès 
déliées  du  premier  élément  qui  tendent  des  ré- 
gions du  ciel  A vers  tout  l’espace  compris  entre  Q 
et  H. , doivent  empêcher  le  fetour  des  parties  can- 
nelées qui  étant  venues  d’A  ont  passé  par  le  mi- 
lieu de  l’astre  I.  Et  l’on  ne  peut  rien  alléguer  pour 
rendre  raison  du  retour  de  ces  parties  qui . ne 
puisse  servir  plus  probablement  à prouver  le  con- 
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trairo.  Car,  premièrement,  tous  les  intervalles  qui 
ne  sont  pas  occupés  par  les  petits  globes  du  se- 
cond élément  sont  pleins  des  parties  les  plus  dé- 
liées, et  même  des  parties  cannelées  du  premier , 
tant  vers  les  pôles  que  vers  les  autres  parties  de 
l’air.  Secondement,  les  parties  cannelées  qui  vien- 
nent des  endroits  du  pôle  A et  les  autres  particu- 
les du  premier  élément  tendent  avec  plus  de  forcft 
vers  les  espaces  compris  entre Q et  l’astre,  ou  bien 
* entre  H et  l’astre,  que  quelques  une#  d’entre  elles 
qui,  étant  venues  des  mêmes  parties  du  pôle,  ont 
déjà  passé  par  le  milieu  de  l’astre  I,  et  s’en  retour- 
nent pour  entrer  derechef  par  f dans  cet  astre  I.' Je 
veux  dire  qu’après  que  les  parties  cannelées qui 
viennent  d’A  ont  passé  au  travers  de  l’astre  I , et 
qu’elles  commencent  à retourner  de  d par  l’air  qui 
les  environne  vers  f , elles  ne  peuvent  plus  avoir 
les  mêmes  forces  qu’elles  auroient  si  elles  ne  se 
fussent  point  détournées  du  droit  chemin  pour 
faire  qe  retour.  Et  c’est  pour  cela  que  les  parties 
^latinelées  et  les  autres  parties  plus  déliées  qui 
viennent  des  régions  du  ciel  A vers  H ou  vers  Q , 
et  qui  n’ont  point  été  ainsi  empêchées  de  suivre  le 
droit  chemin , tendent  avec  plus  de  force , du 
moins  jusques  à H ou  jusques  à Q,  que  celles  qui 
étant  entrées  dans  l’astre , et  qûi  en  étant  sorties 
par  sa  partie  d,  retournent  vers  f;  et  cela  est  très 
manifeste  suivant  les  lois  du  mouvement  ci-devant 
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établies  : car  ces  parties  cannelées  sont  pliis  éloi- 
gnées de  la  source  de  leur  mouvement  quand  elles 
ont  traversé  l’astre,  et, quant  à leur  retour  elles 
sont  vis-à-vis  de  eH  ou  de^gQ,  puisqu’alors  elles 
ont  fait  .plus  de  chemin  , que  ne  le  sont  celles  qui 
sont  venues  tput  droit  jusque  là'des  tourbillons 
voisins,  et  qui  n’ont  point  rencontré  l’astre  en  leur 
chemin.  Que  si  l’on  dit  que  les  parties  cannelées 
qui, s’en  retournent  se  sont  fait  et  creusé  d’autres 
passages  que  ceux  qui  servent  aux  parties  can- 
nelées qui  viennent  sans  se  détourner  depuis  le 
pôle  d’où  les  unes  et  les  autres  sont  parties,  il 
seroit  aisé  de  dire  que  les  parties  cannelées  en 
pourroient  faire  autant,  a6n  de  continuer  tout 
droit  leur  chemin,  depuis  un  pôle  jusques  à l’au- 
tre qui  lui  est  opposé. 

En6n , s’il  y a quelque  autre  raison  qui  puisse 
coriôrmer  l’opinion  proposée  par  l’auteur,  il  est 
vraisemblable  qu’elle  pourra  aussi  servir  à forti- 
fier cette  instance. 


M.  CLERSELIER 

» 

' CONTRE  l’article  GVlll/pAOS  ^19.  ^ 

i 

Tout  bien,  considéré  et  examiné,  j’avoue  que  je 
ne  vois  pas  bien  de  quelle,  force  les  parties  canne- 
lées (qui  venant  d’A  ont  passé  au  travers  de  l’as- 
tre I ) sont  poussées  pour  faire  qu’elles  retournent 
vers  l’hémisphère  gfe. 
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Mais  si  on  lit  avec  attention  ce  que  dit  l’auteur 
en  la  page  220,  on  verra  manifestement  qu’il  ne 
dit  pas  que  toutes  ces  parties  cannelées  retournent 
en  arrière , comme  y .étant  contraintes  par  quel- 
que force  qui  les  y pousse  ; mais  il  semble  seule- 
ment leur  attribuer  un  mouvement  irrégulier  et 
désordonné,  qui  fait  que  les  unes  sont  brisées  et 
dissipées  par  les  parties  de  l’air  qu’elles  rencon- 
trent, les  autres  emportées  dans  le  ciel  (à  savoir 
celles  qui  se  sont  trouvées  vers  les  parties  du  ciel 
qui  sont  proche  de  l’éclifjtique),  et  enfin  qui  fait 
que  les  autres  étant  portées  comme  par  rencontre 
vers  l’hémisphère  GFE , entrent  derechef  dans  l’as- 
tre par  les  mêmes  conduits  qu’elles  s’étoient  aupa- 
ravant creusés  dans  ces  taches. 

Mais  la  force  de  cette  objection  est  telle,  qu’il 
semble  qu’elle  ferme  le  passage  à xe  retour,  et 
qu’elle  doive  même  empêcher  ce  mouvement  irré- 
gulier et  désordonné,  si  ce  n’est  peut-être  que  l’on 
voulût  dire  que  l’air  qui  est  autour  de  la  tache  se 
meut  moins  vite , et  qu’il  donne  plus  aisément  pas- 
sage aux  parties  cannelées  que  ne  fait  le  ciel;  et 
que  les^parties  cannelées  qui  viennenf  de  l’endroit 
du  ciel  A ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  qu’elles 
puissent  toujours  s’opposer  au  chemin  de  celles 
que  ce  mouvement  irrégulier  fait  revenir  comme 
sur  leurs  pas  de  la  partie  du  ciel  B.  J’entendrai 
volontiers  la  réponse  que  fera  l’auteur  là-dessus. 
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( Page  a36 , art.  cxix.  ' 

La  difficulté  est  touchant  le  mouvement  et'  le 
lieu  d’une  étoile  fixe,  qui  se  change  ou  qui  dégé- 
nère en  planète  ou  en  comète  : car  quand  un  astre 
est  emporté  par  fe  cours  de  quelqu’un  des  vortices 
ou  tourbillons  voisins,  cet  astre  ainsi  emporté  de- 
vroit  plutôt  tlemeurer  vers  la  circonférence  de  ce 
tourbillon,  que  de  passer  plus  outre,’ poureeque 
la  matière  céleste  qui  se  meut  plus  xite  aux  extré- 
mités d’un  tourbillon  qu’aux  autres  lieux,  jusques 
* à un  certain  terme,  devroit  repousser  vers  les  ex- 
trémités les  corps  qui  viendroient  à .entrer  dans 
son  tourbillon. 

Si  l’on  dit  que  cet  astre  est  poussé  jusques  à un 
certain  terme  par  uii*hiouvement  qui  lui  est  pro- 
pre , ou  par  cehii  qui  lui  a été  imprimé,  je  le  veux 
bien;  mais  toujours  doit-il  après  quelque  temps 
être  repoussé  vers  la  circonférence  du  to»irbillon 
qui  l’a  emporté,  au-delà  de  laquelle  il  ne  peut  plus 
reculer , poureequ’il  en  est  empéché  tout  autour 
par  les  autres  tourbillons  voisins;  car  c’est  une  loi 
de  la  nature , que  les  corps  grands  et  pesants  qui 
se  meuvent  autour  de  quelque  centre  s’éloignent 
plus  du  centre  de  leur  mouvoment  que  ceux  qui 
sont  plus  légers.  Si  la  chose  est  ainsi , on  ne  doit 
jamais  voir  de  planètes,  mais  seulement  des  co- 
mètes, ou  du  moins  toutes  les  planètes  devroient 
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ôtre  dans  la  même  extrémité  du  tourbillon,  parle 
cours  duquel  elles  ont  été  premièrement  empor- 
tées , et  même  aussi  les  comètes. 

Et  pourtant  une  planète  ne  devroit  point  entrer 
dans  un  autre  tourbillon , et  quand , par  quelque 
rencontre  que  ce  soit,  elle  y est  une  fois  entrée, 
elle  devroit  être  rejetée  vers  les  lieux  où  la  ma- 
tière de  ce  tourbillon  est  la  moins  agitée,  c’est-à- 
dire  vers  Saturne,  dans  notre  ciel.  Car  tout  de 
même  que  qyand  des  eaux  vives  et  courantes 
laissent  entrer  dans  leur  lit  quelque  corps  hétéro- 
gène , elles  le  rejettent  après  vers  les  lieux  où  l’eau 
est  la  moins  agitée,  quelque  solidité,  grandeur  et 
figure  qu’aient  ces  corps;  ainsi,  etc. 

Et  la  réponse  que  vous  faites  dans  la  page  23y 
et  dans  les  suivantes  ne  satisfait  point  : c’est  à sa- 
voir qu’un  astre  peut  être  moins  propre  à retenir 
les  mouvements  qui  lui  ont  été  une  fois  imprimés , 
que  tels  petits  globes  du  second  élément , si , par 
exemple,  la  matière  de  cet  astre  étoit  étendue 
comme  des  filets , ou  des  feuilles  d’or. 

Car  il  est  constant , par  ce  qui  a été  dit  ci-des- 
sus, que  les  astres  sont  solides,  puisqu’ils  réflé- 
chissent la  lumière;  il  est  constant  qu’ils  sont 
ronds  ; il  est  constant  qu’une  étoile  fixe  ne  peut 
perdre  l’étendue  de  son  tourbillon,  et  être  absor.- 
bée  parun  autre,  si  elle  n’est  couverte  de  plusieurs 
taches,  comme  d’autant  de  croûtes , qui  sont  dos 
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corps  solides  qui  réfléchissent  la  lumière;  et  par 
conséquent  les  astres  sont  pesants,  solides,  et  fort 
grands.  Et  le  plus  ou  moins  de  pesanteur,  de  soli- 
dité et  d’étendue  qui  se  rencontre  en  eux , peut 
seulement  être  cause  qu’ils  soient  chassés  plus  len- 
tement ou  plus  vite  vers  l’extrémité  du  tourbillon 
dont  ils  sont  enveloppés,  mais  cela  n’empêchera 
pasqu’enfin  ils  n’y  parviennent,  puisque  la  matière 
du  premier  et  du  second  élément , joignant  leurs 
forces  ensemble , les  y pousse  peu  à peu  sans  cesse. 
Car,  à dire  le  vrai , il  me  semble  que  cette  libration 
''des  planètes,  que  l’on  suppose  être  distantes  les 
unes  des  autres  de  tant  de  lieues,  n’est  pas  conce- 
vable; et  je  voudrois  qu’on  me  montrât  quelque 
exemple  semblable  dans  la  nature. 

Car  tout  de  même  que  nous  voyons  dans  les 
exemples  apportés  en  la  page  z5g  qu’une  masse 
d’or  ou  de  plomb  pourroit  recevoir  telle  figure 
qu’elle  seroit  capable  d’une  moindre  agitation 
qu’une  boule  de  bois  plus  petite  et  plus  légère 
qu’elle,  et  que  néanmoins  cette  inégalité  de  poids 
ou  de  figure  n’empêche  pas  que  cette  masse  et  ce 
bois  abandonnés  en  l’air  ne  parviennent  enfin  au 
même  terme,  à savoir  à la  terre  (si  plus  lentement 
' ou  plus  vite  n’importe) , ainsi , etc. 

Le  même  se  voit  aussi  dans  une  eau  fcourante, 
&est  à savoir  que  les  corps  qui  nagent  dedans  sont 
toujours  portés  vers  l’extrémité  de  ses  bords,  plus 
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vite  ou  plus  lentement,  selon  que  leurs  figures  sont 
plus  ou  moins  capables  de  recevoir  d impulsion; 
ainsi  les  astres  qui  nagent  dans  le  tourbillon  où 
nous  sommes  doivent  enfin  être  portes,  de  quel- 
que flaire  ou  solidité  qu’ils  soient , jusques  aux  ex- 
trémités de  notre  tourbillon,  au-delà  desquelles  ils 
ne  peuvent  plus  être  poussés,  à cause , 'comme  il  a 
été  dit,  qu’ils  sont  retenus  par  les  autres  tourbil- 
lons voisins;  et  si  dans  le  tourbillon  où  ils  sont  il 
y a quelque  endroit  ou  la  matière  soit  moins 
agitée  qu’aux  autres,  ils  doivent  être  chassés  vers 
cet  endroitdà , et  y demeurer: 

Enfin , ^lellés  que  soient  les  autres  planètes,  il 
est  certain  quelaterreque  nous  habitons  est  ronde, 
qu’elle  est  épaisse,  solide  et  grande;  et  que  selon 
les  lois  de  la  nature  et  du  mouvement  ci-dessus  rap- 
portées , elle  doit  être  chassée  jusques  à la  circon- 
férence du  tourbillon  de  notre  soleil , et  qu’elle  ne 
peut  s’arrêter  en  aucun  lieu,  jusques  à ce  qu’elle 
soit  parvenue  à la  sphère  de  Saturne,  oti  le  mou- 
, vement  est  plus  lent. 

Enfin , dis-je,  si  la  terre  où  nous  sommes  a été 
autrefois  un  astre,  et  qu’après  avoir  été  couverte 
de  taches,  et  emportée  par  le  cours  de  la  matière 
du  ciel  et  du  soleil,  elle  s’en  soit  approchée  jusqu’où 
elle  est  maintenant,  il  semble,  selon  ce  qui  a été 
dit  auparavant , qu’elle  devroit  tous  les  jours  s éloi- 
gner un  peu  du  soleil  : car  plus  un  astre  qui  a été 
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emporté  par  un  autre  a de  solidité , d’autant  plus 
se  doit-il  éloigner  de  l’astre  qui  l’a  emporté.  Or  il 
est  très  manifeste  que  notre  terre  doit  être  à pré- 
sent plus  solide  qu’elle  n’étoit  autrefois,  parceque 
la  matière  du  premier  élément  qui  est  enfermée 
dans  son  centre  ïe  couvre  toujours  peu  à peu  de 
plusieurs  taches  , et  que  dans  ce  centre  où  elle  est 
elle  ne  peut  pas  facilement  être  renouvelée  par  une 
nouvelle  matière  qui  y survienne , à cause  que  ces 
taches  ne  donnent  pas  un  passage  si  libre  aux  pe- 
tites parties  du  premier  élément  qu’elles  faisoient 
autrefois  avant  qu’elle  en  fût  tout-à-fait  couverte. 
A quoi  l’on  peut  ajouter  qu’étant  continuellement 
foulée  par  le  grand  nombre  de  ses  habitants,  elle 
doit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  devenir  solide  : 
ce  qui  se  peut  dire  avec  autant  de  raison  et  d’ap- 
parence que  ce  que  dit  ailleurs  M.  üescartes,  à 
savoir  que  la  direction  de  l’aimant  peut  être  chan- 
gée par  les  hommes  : et  toutefois  plusieurs  astrolo- 
gues assurent  le  contrai re,^et  tiennent  que  la  terre 
doit  approcher  du  soleil,  bien  loin  de  s’en  éloigner, 
et  disent  que  déjà  elle  s’en  est  beaucoup  appro-, 
chpe. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

. Vous  n’avez  pas,  ce  me  semble,  assez  pris  garde 
à ce  que  l’auteur  dit  des  corps  diaphanes  et  de  la 
pesanteur  ; car  comment  un  astre  qui  -a  été  em- 
porté par  un  autre  tourbillon  pourroit-il  de- 
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ineurer  balancé  et  suspendu  vers  la  circonférence 
(le  ce  tourbillon  par  qui  il  a été  emporté , si  les 
petits  globes  qui  sont  vers  la  circonférence  de  ce 
même  tourbillon  sont  plus  agités,  et  par  consé- 
quent plus  légers  que  cet  astre  ? ét  je  ne  vois  pas 
pourquoi  étant  une  fois  ainsi  suspendu , il  se  recu- 
leroit  ou  s’approcheroit  du  centre.  Quant  à ce  que 
vous  ajoutez  que  les  astres  sont  plus  solides  que  les 
particules  du  ciel , pourcequ’ils  réfléchissent  la  lu- 
mière, vous  ne  prenez  pas  garde  qu’il  y a des 
corps  qui,  bien  qu’ils  soient  diaphanes,  ne  laissent 
pas  d’être  capables  de  plus  d’agitation  que  les  opa- 
ques, ce  qui  est  démontré  dans  les  articles  121, 
122,  123.  Et  puisque  nous  voyons  que  dans  les 
fleuves  les  fétus  et  les  corps  moins  disposés  au 
mouvement  sont  repoussés  vers  les  bords,  vous 
deviez  conclure  que  les  astres  doivent  être  chassés 
vers  le  centre , et  non  pas  vers  la  circonférence  du 
tourbillon,  dont  la  raison  est  que  les  parties  de 
l’eau  étant  plus  agitées  .que  ces  fétus,  tendent  avec 
plus  de  force  à continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite,  et  ainsi  elles  les  écartent  de  leur  cours,  et 
les  rejettent  vers  les  bords  ; et  si  vous  prenez  la 
peine  de  lire  l’art.  1 60 , vous  verrez  comme  une 
planète  ne  parvient  pas  jusques  au  centre  de  son 
tourbillon  , mais  demeiire  suspendue  à une  certaine 
distance , et  vous  y trouverez  la  démonsti'ation  de 
tout  ce  que  vous  demandez. 
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Vous  n’aurez  pas. aussi  de  peine  à comprendre 
que  la  terre  que  nous  habitons  n’est  pas  fort  solide, 
si  vous  prenez  gardte  à sa  formation  ; et  il  est  facile 
de  concevoir  d’autres  corps  beaucoup  plus  solides; 
et  il  n’y  a point  de  doute  qu’il  n’y  en  puisse  avoir 
dans  la  nature  ; mais  de  savoir  si  par  succession  de 
temps  une  planète  ne  pourroit  point  s’éloigner  du 
centre  de  son  tourbillon,  ou  peut-être  aussi  s’en 
approcher  de  plus  près,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en 
faire  la  recherche.  Quant  à ce  que  vous  dites  que 
les  hommes  en  foulant  la  terre  de  leurs  pieds  la 
peuvent  rendre  plus  solide,  vous  cesserez  d’avoir 
cette  pensée,  si,  vous  faites  comparaison  entre  la 
force  des  hommes  et  celle  de  la  matière  céleste 
qui  coule  autouf  de  la  terre  ; et  il  semble  que  no- 
tre auteur  ait  voulu  insinuer  la  même  chose  que 
vous,  sur  la  fin  du  troisième  article  de  la  quatrième 
partie.  Mais  il  y a sans  doute  beaucoup  d’autres 
causes  qui  peuvent  faire  que  cette  matière  qui  est  au 
dedans  de  l’astre  vers  I ne  soit  pas  ainsi  conden-» 
sée,  et  personne  ne  les  peut  toutes  savoir.  C’est 
pourquoi,  puisque  nous  savons  que  la  terre  est 
suspendue  à la  distance  où  elle  est,  cela  se  fait  sans 
doute  pourcequ’elle  a telle  proportion  avec  les 
globes  célestes  qui  coulent  autour  d’elle.  Et  il  n’est 
pas  vrai  que  la  matière  du  premier  élément,  qui 
est  vers  le  centre,  ne  se  renouvelle  pas;  car  il  en 
entre  toujours  de  nouvelle  par  les  pôles  de  la  terre 
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avec  les  parties  cannelées , mais  elle  ne  se  purifie 
pas  ainsi  que  fait  celle  du  soleil. 

Sur  lif  figure  de  la  planche"  3. 

Quelqu’un  pourroit  demander,  en  considérant 
le  cours  d’une  comète,  dépeint  en  la  figure  de 
cette  planche,  ce  que  deviendra  enfin  cette  co- 
mète. Et,  à dire  le  vrai,  il  sernble  d’abord  qùe  cela 
répugne  à la  raison,  de  s’imaginer  qu’elle  puisse 
passer  toujours  et  éternellement  de  vortice  en  vor- 
tice,  ou  de  tourbillon  en  tourbillon,  et  être  em- 
portée d’un  mouvement  si  extraordinaire;  et  d’au- 
tre côté  , la  solidité , la  figure , la  grandeur  d’une 
comète , semblent  s’opposer  à ce  qu’elle  puis.se 
descendre  assez  bas  vers  un  astfe  pour  pouvoir 
devenir  l’une  de  ses  planètes.  Que  deviendra  donc 
enfin  une  telje  comète?  Sera-t-elle  toujours  em- 
portée en  différents  tourbillons,  ou  demeurera- 
t-elle  dans  l’un  plutôt  que  dans  l’autre?  C-ar,  si  ce 
que  vous  nous  avez  dit  de  la  solidité  des  comètes  j 
de  la  matière  des  tourbillons  qui  est  la  même  par- 
tout , et  des  mouvements  de  cette  matière  qui  .sont 
I presque  semblables , est  véritable , il  semble  qu’il 
n’y  ait  pas  lieu  de  croire  qu’une  comète  puisse  se 
convertir  en  planète  dans  un  tourbillon  .plutôt  que 
dans  un  autre,  vu  principalement  que  toute  la 
différence  que  vous  établissez  entre  eux  ne  con- 
siste que  dans  leur  petitesse  ou  grandeur. 
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Vous  vous  mettez  en  peine  du  mouvement  d’une 
comète,  pourceque  vous  pensez  qu’il  soit  extraor- 
dinaire , quoique  néanmoins  il  soit  ordinaire  et 
régulier,  en  sorte  que  si  la  disposition  de  tous  les 
tourbillons  pouvoit  être  comprise  par  l’entende- 
ment luunain,  on  pourroit  prédire  les  comètes 
aussi  certainement  que  les  éclipses  de  lune. 

' Page  275,  art.  cxLix.  ) . 

# 

Si  la  lune  est  emportée  par  la  matière  du  ciel 
qui  environne  la  terre,  et  si  elle  doit  se  mouvoir 
plus  vite,  à cause  que  son  corps  est  plus  petit,  je 
ne  vdis  point  de  raison  pourquoi  la  lune  étant  en 
A,_nc  continue  pas  son  cours  jusqu’à  la  terre  et 
ne  la  vient  point  heurter,  ni  pourquoi  quand  elle 
est  parvenue  en  G,  elle  ne  doit  pas  s’éloigner  da- 
vantage de  la  ten’e  en  continuant  d’aller  vers  Z. 
Car  il  est  impossible  de  concevoir  comment  la 
lune  , contre  le  mouvement  de  la  matière  céleste, 
qui  se  meut  beaucoup  plus  vite  que  la  terre  et 
elle,  cbmme  il  est  dit  en  la  pagft  327  , et  qui  l’em- 
porte vers  Z,  peut  nonobstant  cela  suivre  un  cours 
tout’ contraire  et  aller  de  G pari)  vers  A,  car  elle 
se  mouvroit  eh  même  temps  de  deux  mouvements 
contraires,  et  dont  les  directions  seroient  opposées; 
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ce  qui  seroit  tout -à- fait  semblable  aux  mouve- 
ments que  quelques  astronomes  ont  voulu  donner 
au  soleil  et  aux  astres  pour  sauver  la  plupart  des 
phénomènes , mais  que  ceux  qui  attribuent  le  mou- 
vement à la  terre , rejettent  avec  raison. 

Enfin,  en  l’article  i5.3  il  est  dit  que  la  matière 
du  ciel  se  meut  moins  vite  entre  G et  A qu’entre 
B et  D;  ce  qui  toutefois  me  semble  contrarier  à 
cette  loi  ci-devant  établie,  et  qui  est  commune  à 
tous  les  tourbillons,  qui  est  que  plus  la  matière 
q?t  proche  de  S,  c’est-à-dire  du  soleil  ou  de  quelque 
autre  astre , et  plus  vite  elle  se  meut  ; et  selon  cette 
loi , la  matière  qui  est  vers  U doit  être  emportée 
plus  vite  que  celle  qui  est  vers  G , et  celle-ci  plus 
vite  que  celle  qui  est  vers  B,  à cause  que  la  vitesse 
du  rhouvement  va  toujours  diminuant  depuis  le 
soleil  jusqu’à  Saturne.  Et  cette  difficulté  sera  en- 
core plus  grande  si  la  lune  et  la  terre  se  meuvent , 
étant  environnées  de  toutes  parts  de  la  matière  cé- 
leste du  tourbillon  du  soleil  qui  les  emporte;  et  il 
ne  me  paroît  pas  assez  si , selon  M.  Descartes,  elles 
se  meuvent  ainsi  toutes  deux  étant  environnées  de 
le  matière  du  ciel  du  soleil , ou  bien  si  elles  sont  en- 
core à .présent  enveloppées  de  cette  matière  céleste 
qu’elles  avoient  auparavant  qu’elles  fussent  em- 
portées par  le  tourbillon  du  soleil. 


» 
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La  cause  qui  erapèphe  que  la  lune  étant  proche' 
de  la  terré  n’approche  pas  néanmoins  si  près 
d’elle  qu’elle  la  touche,  est  la  funtière  céleste  qui 
communique  à la  lune  une  telle  agitation , que  lors- 
qu’elle est  arrivée  vers  A elle  l’oblige  de  s’éloigner 
de  la  terre , et  de  former  à l’entour  d’elle  un  pe- 
tit tourbillon.  Et  ce  qui  fait  qu’elle  ne  s’éloigne  pas 
plus  loin  vers  Z quand  elle  est  vers  G,  est  qu’elle 
se  meut  plus  aisément  clan^  ce  tourbillon  que  hors 
d’icelui,  à cause  que  la  matière  céleste  y est  plus- 
agitée.  Mais  pour  cela  il  n’est  pas  vrai  que  la  luue 
soit  portée  contre  le  mouvement  de  la  matière 
céleste,  puisqu’au  contraire  elle  obéit  à son  mou- 
vement , et  que , pendant  le  cours  d’une  année , 
elle  est  emportée  dans  l’écliptique  avec  la  terre 
et  tout  le  tourbillon  qu’elle  forme  suivant  le  cours 
de  la  matière  céleste.  * 

Maintenant  c’est  une  chose  conforme  à toutes 
les  lois  du  mouvement  que  la  matière  céleste  se 
meuve’ moins  vite  entre  G et  A qu’entre.  B et  D; 
et  on  en  voit  tous  les  jours  l’expérience  dans  les 
fleuves , dont  l’eau  coulé  d’autant  plus  vite  que  son 
lit  est  plus  étroit;*  et,encore  que  la  matière  céleste 
se  meuv^’autant  plus  vite  en  rond  qu’elle  est  plus 
proche  du  soleil,  ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
qu’elle  avance  plus  en  ligne  droite,  pourceque  les 
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petits  globes  de  iaina^ière  céleste  qui  est  proche  dii 
soleil  surpassent  moins  les  autres  en  vitesse  qu’ils 
'ne  sont  surpassés-  par,éiix  eq  grandeur.  , 

-r'  i - ' 

( Page«8§,  art.  ix  de  la  4*  partie.) 

♦ - ^ ■ * '”  A"* 

'^  -Le  corps  M doit  Véloigner  du  centre  I,  du 
rnoins  au-delà  de  l’air  AB,  selon  ce^qui  a été  dit 
auparavant.  Et  l’expérience  même  nous  enseigne 
qu^es  corps  célestes,  avec  peu  de  force,  passent 
facilement  par  l’air;  .et  si  le*  corps  M est  la  terre, 
pu, même  un  corps  plus  solide,  quelle,  et  qu’AB 
soit  l’air, ^ qui  empêchera  que  du  moins  les  par- 
ties de  la  terre  ne  soient  chassées  au-delà  de  l’air, 
par  le  mouvement  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment, qui  est  contenu. en  I. 

Ce  qui  se  confirme  de  ce  qite  le  corps  de  la  terre, 
selon  ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  n’a  pas  été  engendré 
tout  à la  fois,  mais  seulement  par  parties , et  petit 
à quelque  façon  que  ces  parties  aient 

été  faites  au  commencement,  et  même  pour  peu 
de  mouvement  quelles  aient  eu,  il  a fallu  néan- 
moins pour  faire  une  vraie  terre  ^ telle  qu’elle  est 
à présent,  que  toutes  ses. parties  les  unes  après  les 
autres  aient  auparavant  été  rendye's  solides  ; ce  qui 
n’a  pu  se  faire  sans  avoir*  été  chassées  de  côté  et 
d’autre  dans  l’air  et  dans  le  ciel,  par-'^le  mou- 
vement rapide  du  premier  élément  qui  est  en  I. 
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Car , encore  qu’on  voulût  dire  que  la  terre  au 
commencement  de  sa  forpiation  Fût  semblable  à 
un  ta^  de  laine,  toutefois  il  n’^st  pas  concevable 
que  pour  ce  sujet  elle  ne  put'ètre  mue',  et  cha^ée 
du  moins  dans  l’air  voisin  : car  l’air  est  toujours 
moins  solide  qu’elle  ; et  ainsi  elle  devoit  au  laoim 
chercher  m place  au-delà  de  cet  air;  <et  élle.  n’a 

V.  • • 

point  dû  demeurer  dans  le  lieu  ou.  l’-bu  décrit 
qu’elle  est’  ici^  c’est  à savoir  si  proche  du  centre  de 
l’astre 

Et  il  ne  sert  de  rien , pour  répondre  à cette  ob^- 

jection  , de  dire  que  la  terre  est  mue  par  la  matière 

céleste  qui  l’environne,  et  non  pas  par  la  matière 

du  premier  élément , qui  esj:  enfermée  dans  son 

centre,  comme  il  est  dit  dans  la  page  5oo,  art.  22. 

Car  ici  je  considère  la  terre  au  commencement  de 

sa  formation,  et  avant  que  d’avoir  été  absorbée 

par  un  autre  tourbillon , à savoir  quand  elle,  se 

mouvoit  par  la  matière  de  son  propre  tourbillon, 

et  qu’elle  commençoit . à s^ouvrir  de  tacbes , et 

étoit  prête  à passer 'dans  le  «tourbillon  de  notré 

soleil.  ' , 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Les  taches  qui  composoîent  l’air,  et  qui  étoient 
éparses  à quelques’ distances  de  la  terre,  quaqd 
elle  étoit  sur  le  point  d’étre  emportée  par  le  tour- 
billon du  soleil,  ont  été, pressées  par  la  force  des 
autres  tourbillons,  et  ainsi  ont  fait  plusieurs  écor- 
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ces,  lesquelles  peuvent  être,  ou  continues,  à savoir 
quanti  elles  sont  • composées  de  parties  semblables 
à celles  des  branches  d’arbresqui  sont  accrochées  les 
tines  aux  autres,  ou  bien  leur  matière  peut  être 
Plaide  en  quelques  lieux , à savoir  quan^  elle  est 
composée  de  parties  dont  les  figures  sont  pliantes 
et  glissantes.  Et  la  raison  qui  fait  que  ces  parties 
glissantes  et  celles  qui  sont  entrelacées  ensemble 
ne  s’éloignent  point  d’I  vers  A et  vers  B , est  que 
les  parties  de  l’air  et  du  ciel  qui  sont  vers  A et  vers 
B sont  beaucoup  plus  agitées  qu’elles.  Car  encore 
que  celles  qui  'sont  vers  M soient  beaucoup  plus 
grosses , de  ce  néanmoins  qu’elles  peuvent  plus  fa- 
cilement communiquer  l’agitation  qu’elles  ont  aux 
autres  qui  sont  plus  déliées  que  d’en  recevoir  d’elles 
hucune,  ces  plus  déliées  doivent  toujoims  se  mou- 
voir et  s’éloigner  davantage  du  centre  de  leur  mou- 
vement que  ne  font  les  autres,  et  ainsi  doivent 
repousser  les  plus  grosses  vers  le  centre.  Ce  que 
l’expérience  nous  coyfirme  : car  un  boulet  de  ca- 
noh  qyi  est  tiré  en»  l’air  a plus  d’agitation  et  de 
force  que  l’air  qu’il  laisse  au-dessous  de  lui  ; mais 
pourcequ’il  communique  peu  à peu  cette  agitation 
aux  parties  de  l’air,  et  qu’il  n’en  reçoit  d’elles  au- 
cune, après  avoir  transféré  toute  l’agitation  qu’il 
avoit  reçue  du  premier  élément,  il  est  enfin  re- 
poussé par  elles  et  par  la  matière  céleste  vers  le 


centre , c’est-à-dire  vers  la  terre. 
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Sur  la  figure ^ilc  la  planche  i6.  * 

.La matière  du  premier  et  second  élément,  comme 
aussi  l’air,  remplissent  facilement  tous  les  lieux 
abandonné#  par  les  autres  corps  plus  grossiers;  et, 
selon  cette  loi , quand  la  lune  est  en  B elle  ne  doit 
pas  plutôt  presser  l’air  et  les  deux  autres  premiers 
cléments  vers  la  terre  que  vers  le  ciel,  où  ils  peu- 
vent couler  et  se  glisser  : au  contraire  il  est  plus 
facile  à ces  deux  subtils  éléments  et  à l’air  de  mon- 
ter et  de  se  mouvoir  au-dessus  de  la  lune,  que  de 
lui  faire  faire  un  si  grand  effort  contre  la  terre, 
qui  est  massive  et  fort* éloignée  de  la  déplacer  de 
son  centre , et  de  presser  ou  abaisser  les  eaux. 

Et  il  est  aisé  de  concevoir  que  si  la  lune  appro- 
choit  de  la  terre  à un  mille  près , rien  de  nouveau 
ne  devroit  pour  cela  paroître  sur  la  terre , sinon 
que  l’air  et  la  matière  céleste  iroient  vers  les  lieux 
délaissés  par  la  lune,  et  couleroient  au-dessus 
d’elle. 

Et  encore  qu’on  accordât  que  l’air  et  la  matière 
céleste  fussent  poussés  par  la  lune  vers  la  terre , 
ils  devroient  plutôt  se  retirer  aux*côtés  de  la  terre  A 
et  G,  5 et  que  de  causer  ces  grands  mouvements 
à l’eau  et  à la’terre;  car  l’air  cède  plus  facilement  à 
l’air  que  là  terre  à l’eau. 

Si  le  petit  tourbillon  de  la  terre  et  de  la  lune 
étoit  enfermé  dans  un  mur  d’airain  , et  que  la  ina- 
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ti«*re  céleste  n’eût  point  ses  chemins  libres  et  ou- 
verts  de  tous  côtés  , et  que  là  lune,  ou  quelque 
autre  corps  semblable,  vînt  à eiitrer  de  nouveau 
dans  ce  petit  tourbillon,  elle  pourroit  peut-être 
par  ce  moyen  imprimer  un  tel  mouVernent  aux 
eaux  et  à^la  terre  ; mais  le  cours , l’entrée  ét  la  sor- 
tie est  libre  de  toutes  parts  à la^matière  'céleste 
et  à l’air,  et  la  lune  occupant  toujours  en  quelque 
endroit  sa  place  dans  la  nature,  il  n’y  a point  de 
raison  pourquoi  elle  puisse  imprimer  à la  ma- 
tière céleste  et-  à l’air  un  mouvement  assez  grand 
pour  faire  qu’iïs  *pééssè^t  les  eaux  et  chassent  la 
terre  hors  de  son  lieu;  et' je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  est  nécessaire  que  l’air  et  la  matière  céleste  soient 
pressés  entre  la  lune  et  la  terre  ; car  il  suffit,  s’il  ar- 
rive que  la  lune  approche  de  la  tm'e  plus  qu’à  l’or- 
dinaire , que  quelques  parties  de  l’air  et  de  la  ma- 
tière céleste  montent  et  coulent  au-dessus  de  la 
lune. 

Si  dans  un  canal  large  de  quatre  pieds  et  plein 
d’une  eau  courante  je  mettois  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre  deuxjgrosses  boules  de  bois,  en  sorte  qu’elles 
fijssent  éloignéésde  deux  pieds,  il  couleroit  entre 
ces  boules  autant  d’eau  que  deux  pieds  en  pour- 
roient  comprendre;  mais  si  on  vient  à approcher 
ces  deux  boules  ou  seulement  l’une  d’iceHes,  en 
sorte  qu’elles  ne  soient  plus  éloignées  Tune  de 
l’autre  que  d’un  pied,  qu’arrivera-t-il  de  là,  sinon 
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que  quelques  parties  de  l’eau  qui  coiiloient  aupa- 
ravant entre  ces  boules,  couleront  après  cela  vers 
les  bords;  car  il  ne  doit  paroître  aucun  autre  mou- 
vement extraordinaire  d^ns  l’eau  ni  autour  de,  ces 
globes*,  pourcequ’il  n’entre  rien  de  nouveau  dans 
le  canal:  et  si  l’eau  qui  coule  est  également  agitée 
et  également  courante  de  toutes  parts , les  deux 
globes  susdits  couleront  également  séparés  l’un  de 
l’autre;  et  si  on  les  approche  l’un  de  l’autre,  l’eau 
qui  passoit  entre  les  deux  passera  d’un  autre  coté 
sans  violence.  ' • 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Si  vous  eussiez  pris  garde  à la  nature  de  la  pe- 
santeur, vous  eussiez  vu  que  la  terre  est  environ- 
née de  toutes  parts  de  la  matière  du  ciel , tout  de 
même  que  si  elle  étoit  entourée  d’un  mur  d’ai- 
rain ; car  les  parties  de  la  matière  qui  sont  dans  ce 
tourbillon  sont  tellement  balancées  qu’elles  ne  peu- 
vent sortir  de  leur  place,  et  "s’écarter  le  moins  du 
monde , sans  que  quelque  cause  les  y oblige  ; et 
cependant  vous  n’en  apportez  ici  aucune. 

Pour  la  raison  qui  fait  que  le  centre  de  la  terre 
change  continuellement  de  place,  à cause  de  la 
présence  de  la  lune,  elle  se  voit  dans  le  même  ar- 
ticle, où  l’auteur  dit  que  la  place  de  la  terre  n’est, 
déterminée  dans  ce  tourbillon  que  par  l’égalité  * 
des  forces  de  la  matière  céleste  : de  même  il  a aussi 
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été  démontré,  que  lorsque  l’espace  entre  lequel 
coule  la  matière  céleste  est  rendu  plus  étroit , là 
aussi  elle  coule  plus  vite  ; et  quant  à ce  que  vous 
n’admettez  pas  que  pour  cela  il  s’ensuive  qu’elle 
pressé  davantage  la  superficie  de  l’air  et  de  l’eau , 
vous  le  niez  sans  aucune  raison  : car  l’expérience 
montre  que  lorsqu’un  corps  fluide  est  pressé,  il 
fait  effort  pour  se  mettre  au  large , et  pour  couler 
vers  les  lieux  où  il  pourra  être  moins  pressé. 

(Page  3a8,  art.  l. ) * 

L’eau  de  la  mer  en  la  plupart  de  ses  bords  ne 
se  meut  ni  régulièrement , ni  d’une  manière  qui 
puisse  rendre  facile  la  raison  de  son  mouvement  : 
car  il  y a plusieurs  mers  qui  sont  sans  flux.et  sans 
reflux  ; en  quelques  unes  la  mer  monte  en  quatre 
heures,  et  en  emploie  huit  à descendre;  en  d’autre.s 
elle  monte  en  sept  heures  et  descend  en  cinq.  Dans 
la  Nouvelle-France  , ainsi  que  m’ont  assuré  divers 
pilotes  qui  y ont  navigué  , la  mer  se  meut  sans  au- 
cune règle  ni  mesure , principalement  le  long  des 
côtes  ; car  les  marées  sont  quelquefois  huit  jours 
à couler  vers  un  meme  côté , et  puis  coulent  deux 
heures  durant  de  l’autre;  quelquefois  les  marées 
•se  changent  trois  ou  quatre  fois  en  un  jour  : néan- 
moins dans  le  fleuve  Saint-Laurent  et  en  quelques 
autres  les  marées  sont  plus  réglées. 
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(Page  3^9,  art.  li.)  „ 

Aux  solstices  les  marées  sont  plus  grandes  qu  en- 
tre les  solstices  et  les  équinoxes,  et  néanmoins  (‘se- 
lon la  raison  qu’on  en  a ici  apportée  * les  marées 
devroient  toujours  diminuer  de  plus  en  plus  jus- 
qu’aux solstices,  et  croître  aussi  toujours  de  plus 
en  plus  depuis  les  solstices  jusqu’aux  équinoxes , 
ce  qui  est  contre  l’expérience.  , 

(Réponse  à la  page  3a8,  art.  I,.)  *i  /' 

Il  peut  y avoir  beaucoup  de  variétés  daps  les  flux 
et  dans  les  reflux  ; et  encore  qu’on  en-  puisse  ap-  \ 
porter  plusieurs , toutefois  il  n’y  en  a aucnne  qui 
soit  vraie , dont  on  ne  puisse  rendre  raison  par  ce  • 
qui  a déjà  été  expliqué  ; mais  il  ne  faut  pas  ajouter 
foi  aux  narrations- qui  se  font,  si  elles  ne  sont  faites  ' ' 

par  des  personnes  expérimentées  et  qui  aient  exa-  > 
miné  les  choses  de  fort  près. 

(Réponse  à la  page  Bag,  art.  u.  ) > 

J’ai  toujours  ouï  dire  aux  nautoqiers,  et  à plu- 
sieurs autres  qui  ont  fait  les  mêmes  observations,^ 
que  les  marées  sont  plus  grandes  aux  équinoxes 
qu’aux  solstices,  et  je  ne  sais  pas  sur  quoi'vous», 
tondez  le  contraire.  . 

3i. 
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Selon  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  les 
navigations , il  est  certain  que  l’air  et  l’eau  eu  plu- 
sieurs endroits  de  la  terre  sont  portés  vers,  Toc-- 
cidénfj'et  néanmoins,  si,  de  ce  qui  a été  dit  ci- 
dessus,  on  peut  colliger  tous  les  mouvements  ac- 
cordés à l’air  et  à la  matièré^céleste , le  contraire 

nous  devroit  apparoitre.  « . 

Car  il  a été  dit  en  plusieurs  lieux , que  la  terre 
est 'mue  de  son  mouvement  journalier  par  la  ma- 
tière céleste  qui  l’environne  et  qui  coule  et  pénètre 
/dans  ses  pores;  et  en  l’article  22  et  49  de  la  iv'  par- 
tie , il  est  dit  que  la  matière  céleste  se  meut  quel- 
que peu  plus  vite  que  la  lune  et  la  terre , qu’elle 
emporte  avec  elle.  Il  est  encore  parlé  dans  le  même 
article  49?  d’une  autre  vitesse  de  la  matière  celeste 
qui  environne  la  terre,  c’est  à savoir,  celle  qui  est 
' causée  par  le  passage  plus  étroit  qui  est  fait  à la 
matière  céleste  par  l’opposition  du  corps  de  la  lune; 
et  ainsi  tous  les  mouvements  de  la  matière  céleste 
qui  eiivironne  la  terre  tendent  tous  vers  l’orient. 
Comment  donc  sera-t-il  possible  que,  contre  l’impres- 
^S5ion  de  tous  ces  mouvements,  cette  même  matière 
céleste , l’air  et  l’eau , puissent  être  portés  vers  l’oc- 
ddent  qui  est  sa  partie  opposée  , comme  en  effet 
il'y  sont  portés  : de  plus,  ce  mouvement  de 
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l’air  et  de  l’eau  vers  l’occident,  ainsi  qu’il  est  ici 
décrit,  ne  diffère  en  rien  de  ce  mouvement  de  ré- 
ciprocation  qui  fait  le  flqx  et  le  reflux,  et  devroit, 
en  l’espace  de  six  heures  et  douze  minutes,  parcou- 
rir la  quatrième  partie  de  la  terre,  et  après  cela  cou- 
rir du  côté  opposé;  ce  qui  toutefois  n’arrive  pas: 
ainsi , par  exemple , si  un  homme  étoit  en  E et  qu’il 
allât  vers  F,  il  se  sentiroit  frappé  par  l’air  d’une 
autre  manière  que  s’il  étoit  en  F et  qu’il  allât 
vers  G , ainsi  que  chacun  peut  aisément  juger  par 
l’inspection  seule  de  la  figure;  car,  en  allant  d’F 
vers  G,  la  cause,  qui  fait  le  gonflement  que  dit 
M.  Descartes , cesse , pourceque  l’espace  G , 7';  est 
plus  large  que  F,  6. 

RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que  la  matière  céleste  fait  mouvoir  la 
terre  autour  de  son  propre  essieu;  mais  cela  n’em- 
péche  pas  que  la  lune  ne  fasse  que  l’air  et  l’eau 
s’enflent  toujours  vers  l’occident.  Et  parceque  vous 
vous  abusez  souvent,  en  ce- que  vous  croyez  qu’il 
y a de  la  contrariété  en  divers  mouvements,  vous 
devez  remarquer  que  le  mouvement  n’est  pas  con- 
traire au  mouvement,  mais  bien  que  la  détermina- 
tion vers  un  côté  est  contraire  à la  détermination 
vers  l’autre. 

^ 4 

Et  ce  mouvement  diffère  du  flux  et  <lu'  reflux  • 
de  la  mer,  en  ce  que  la  lune  allant  d’occident  en 
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orient , pousse  les  eaux  des  parties  orientales  vers 
les  plus  occidentales  d’un  flux  continuel.  Et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  ce  flux  ne  doit  pas  être  conti- 
nuel, puisque  la  nature  des  corps  contigus  est  telle 
que  lorsqu’ils  sont  fluides,  sitôt  que  quelqu’un 
d’eux  est  pressé  et  affaissé , il  presse  son  voisin , et 
àinsi  tous  les  autres  de  suite. 

f 

■ (Page  4a6,  art.  clv.) 

On  attribue  ici  plus  de  vertu  au  retour  des  par- 
ties cannelées  qui  sortent  d’une  pierre  d’aimant , 
qu’au  cours  ordinaire  qu’elles  ont  du  septentrion 
au  midi  et  du  midi  au  septentrion  ; car,  avant  que 
cet  aimant  fût  divisé  en  deux  pièces , selon  un  plan 
parallèle  à ses  pôles,  les  parties  cannelées  du  pre- 
mier élément  l’obligeoient  à prendre  une  situation 
conforme  à celle  de  son  cours  ordinaire,  et  main- 
tenant elles  lui  font  prendre  une  situation  contraire 
à celle-là;  de  quoi  néanmoins  je  ne  vois  pasqu’on 
allègue  aucune  raison  suffisante.  Et  il  semble  que 
l’on  veuille  donner  à ces  parties  canrielées  deux 
vertus  différentes , et  la  force  de  faire  prendre  à l’ai- 
mant toutes  sortes  de  situations:  car  si  le  contraire 
paroissoit,  et  que  la  pièce  d’aimant,  qu’on  tient 
pendue  à un  filet  au-dessusdel’autre, gardât  lamême 
direction’jet  situation  qu’elle  avoit  auparavant  que 
d’être  divisée,  on  pourroit  dire  que  ces  parties  can- 
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neiées  suivant  toujours  leur  cours  ordinaire  , obli- 
geroient  aussi  cette  pièce  d’aimant  à se  dresser  tou- 
jours d’une  même  façon,  de  même  que  si  ellen’é- 
toit  point  divisée  de  son  tout. 

Mais  ce  qui  arrive  aux  pierres  d’aimant,  et  au  fer 
qui  en  a été  touché , et  aux  pièces  qui  ont  été  di- 
visées, quand  ou  les  suspend  à un  filet,  et  qu’on 
les  met  l’une  sur  l’autre , n’arrive  pas  de  même 
quand  on  les  dispose  d’une  autre,  manière.  Car  si 
vous  approchez  deux  boussoles  sur  un  même  plan, 
leurs  aiguilles  tourneront  vers  le  septentrion  la 
même  partie  qu’auparavant.  * 

Mais  si  l’on  en  met  une  justement  et  directement 
au-dessus  de  l’autre,  pour  lors  elles  sembleront 
contester  entre  elles  à qui  gardera  son  ordinaire  si- 
tuation vers  le  septentrion;  car  l’une  des  deux,  et 
peut-être  celle  qui  a le  moins  de  vertu  , sera  con- 
trainte de  tourner  son  pôle  boréal  vers  le  midi, qui 
est  le  pôle  qui  lui  étoit  auparavant  ennemi.  Com- 
ment donc  pourra-t-on  accorder  ensemble  cette 
diversité  d’effets,  si  nous  attribuons  toute  la  vertu 
de  l’aimant  au  simple  mouvement  des  parties  can- 
nelées ? 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

On  n’attribue  aucune  nouvelle  vertu  aux  parties 
cannelées  ; mais  puisque  celles  qui  sortent  de  la 
pièce  de  dessous  AB  sont  australes,  c’est-à-dire 
sont  entrées  par  son  pôle  austral , et  sorties  par  le 
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boréal  , elles-  doivent  faire  tourner  la  pièce  de  des- 
sus a, b,  et  la  disposer  en  telle  sorte,  qu’elles  puis- 
sent entrer  par  a,  et  sortir  par  b.  Supposé  que  A 
est  le  pôle  austral  de  la  pièce  de  dessous,  par  le- 
quel entrent  les  parties  cannelées  qui  viennent  du 
pôle  austral  du  monde,  et  sortent  par  B,  son  pôle 
boréal , lesquelles  par  conséquent  ne  peuvent  en- 
trer dans  la  pièce  de  dessus  par  b,  à cause  que 
c’.est  son  pôle  boréal,  qui  n’est  propre  qu’à  recevoir 
les  parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  boréal 
du  monde.  Mais  pourceque  la  pièce  de  dessus  est 
pendue  à un  fdet,  les  parties  cannelées,  qui  sortent 
du  pôle  boréal  de  la  pièce  de  dessous,  la  disposent 
aisément  à prendrè  la  situatioji  qui  est  la  plus  com- 
mode pour  faire  que  les  parties  cannelées  qui  sor- 
tent de  B , pôle  boréal  de  la  pièce  de  dessous,  puis- 
sent passer  par  a , pôle  austral  de  celle  qui  est  au- 
dessus. 

Mais  ce  qui  fait  que  les  boussoles  étant  en  un 
même  plan  regardent  toutes  deux  le  septentrion 
comme  auparavant,  c’est  qu’elles  sont  assez  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre,  et  que  cette  vertu  ne  se  com- 
munique que  dans  un  certain  espace  qui  est  leur 
sphère  d’activité.  Car  il  est  manifeste  que  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  du  pôle  austral,  et  qui 
sortent  par  le  pôle  boréal  d’une  des  aiguilles,  doi- 
vent entrer  dans  l’autre  par  son  pôle  austral  et 
sortir  par  le  boréal. 
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(Page  art.  clxiii.) 

Un  fer  bien  battu , trempé  et  poli , ne  clevroit  pas 
^avec  la  même  facilité  donner  passage  aux  parties 
cannelées,  comme  il  feroit  s’il  n’avoit  pas  été  pressé 
avec  tant  de  force  et  d’industrie  par  les  marteaux 
et  par  la  trempe  ; car  les  parties  cannelées  sont  de 
petits  corps , et  le  marteau,  la  trempe  et  la  polis- 
sure  doivent  ce  semble  boucher  les  pores  et  les 
passages,  et  rendre  les  chemins  ou  les  ouvertures 
plus  difficiles  à être  traversées  par  les  parties  can- 
nelées; et  par  conséquent' un  fer  moins,  battü  de- 
vroit  recevoir  plus  facilement  lavertu.de  l’aimant 
qu’un  autre  qui  l’est  davantage:  ce  qui  toutefois 
ne  se  rapporte  pas  à l’expérience.  Si  donc  nous 
voulons  savoir  pourquoi  le  fer  commun  ne  reçoit 
pas  si  facilement  la  vertu  magnétique  qu’un  fer 
poli  ou  un  acier,  ce  n’est  pas  des  parties  cannelées 
qu’il  en  faut  tirer  la  raison.  ; 

^ y 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Encore  que  l’acier  soit  poli , néanmoins  pource- 
qu’il  a toujours  tant  de  conduits,  qu’il  y pourroit 
entrer  plus  de  parties  cannelées  qu’il  n’y  en  entre 
en  effet,  à cause  qu’il  n’y  en  a pas  en  grande  abon- 
dance dans  l’air , le  marteau  ou  la  polissure  n’em- 
pêche point  leur  effet:  et  il  est  certain  qu’il  de- 
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meure  toujours  un  plus  grand  nombre  de  ces  con- 
duits dans  l’acier,  qu’il  n’y  en  a pour  l’ordinaire 
dans  le  fer  commun  ; et  ceux  qui  y demeurent  sont 
plus  parfaits , pour  les  raisons  que  l’auteur  a ap- 
portées. 

(Page  442,  art.  clxxiv. ) 

J’ai  vu  une  expérience  de  deux  petites  pirouettes 
dont  les  axes  étoient  de  fer,  et  d’une  pierre  d’aimant 
qui  les  élevoit  en'l’air  l’une  après  l’autre,  qui  me 
fournit  ici  de  sujet  pour  faire  une  objection.  On 
faisoit  tourner  sur  une  table  l’une  de  ces  pirouettes, 
et  puis  on  lui  présentoit  la  pierre  d’aimant  qui  l’at- 
tiroit  en  l’air  , et  étant  ainsi  suspendue,  et  ne  tou- 
chant l’aimant  presqu’en  un  seul  point,  elle  faisoit 
plusieurs  tours,  et  même  beaucoup  plus  qu’elle 
n’en  eût  fait  si  on  l’eût  laissée  tourner  sur  la  table. 
Après  cela  on  faisoit  tourner  l’autre 'pirouette  sur 
la  même  table,  et  on  approchoit  l’axe  de  la  pre- 
mière, qui  étoit  déjà  élevée  et  attachée  à l’aimant, 
près  de  l’axe  de  la  seconde,  et  aussitôt  elle  étoit 
attirée  en  l’air  et  se  tenoit  suspendue  à l’autre,  ne 
touchant  l’axe  de  la  première  qu’en  un  seul  point. 
Ces  deux  pirouettes,  ainsi  élevées  et  suspendues , 
tournoient  un  fort  long  temps  sans  que  le  mou- 
vement 4e  l’une  nuisît  au  mouvement  de  l’autre , 
en  quelque  sens  qu’on  les  fît  tourner  , et  quoique 
leurs  déterminations  fussent  souvent  contraires. 
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Mais  si  cela  est,  comme  l’expérience  le  fait  voir, 
comment  les  parties  cannelées  pourront-elles  passer 
par  ces  deux  roues  ou  pirouettes?  car  l’une  ayant 
un  mouvement  dont  la  détermination  est  contraire 
à celle  de  l’autre , s’opposera  au  passage  de  ces  par' 
ties  cannelées  ; d’autant  que  si  la  détermination  de 
l’une  est  propre  à leur  permettre  le  passage , celle 
de  l’autre  y sera  nécessairement  contraire.  Un  exem- 
ple pourra  rendre  ceci  plus  clair.  Si  uhe  vis  est 
tournée  d’une  façon  propre  pour  passer  par  un 
écrou  dont  les  écuelles  soient  disposées  pour  la 
recevoir , et  que  cet  écrou  se  meuve,  par  exem- 
ple, vers  l’occident;  si  étant  mue  de  cette  façon  elle 
facilite  l’entrée  de  cette  vis,  il  est  sans  difficulté  que 
si  cet  écrou  étoit  mû  à contre-sens ,.  c’est  à savoir 
vers  l’orient,  il  en  empêcheroit  l’entrée,  comme 
il  est  manifeste  à toute  personne  qui  se  veut  don- 
ner la  peine  d’y  penser.  Cela  se  peut  voir  encore 
en  un  petit  pressoir;  car  la  vis  ne  pourra’jamais 
entrer  dans  l’écrou  du  pressoir  si  cet  écrou  n’est 
immobile , ou  que  son  mouvement  soit  tel  qu’il  fa- 
cilite l’entrée  de  la  vis  : car  si  elle  se  meut  à contre- 
sens elle  en  empêchera  l’entrée. 

Ces  deux  pirouettes  de  fer  éfant  donc  suspen- 
dues à un  aimant  immobile  ne  pourront  pas  toutes 
deux  donner  passage  aux  parties  cannelées , 'et  par 
conséquent  il  faut  chercher  une  autre  raison  de  l’at- 
traction et  de  la  suspension  de  ces  deux  pirouettes. 
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qui  ne  laissent  pas-  de  demeurer  long-temps  sus- 
pendues, quoiqu’elles  tournent  à contre-sens.  On 
en  pourroit  dire  autant  d’une  seule  qui  tourne-lan- 
tôt  d’un  côté  tantôt  d!un  autre;  car  il  n’y  a pas 
d’apparence  qu’elle  dût  aussi  facilement  et  aussi 
long-temps  se  tenir  suspendue  à l’aimant , en  tour- 
nant d’un  sens  qu’en  tournant  de  l’autre  : ce  qui 
toutefois  se  voit  par  expérience.  ^ 

Mais  «je  m’aperçois  bien  tard , mon  révérend 
père , que  j’abuse  trop  long-temps  de  votre  patience, 
et  que  cet  écrit , quoique  court , yie  laissera  pas  de 
vous  causer  beaucoup  d’ennui , si  vous  prenez  la 
peine  de  le  lire.  Permettez-moi  cependant  de  vous 
faire  souvenir  que  je  n’ai 'écrit  ces  objections  que 
pour  contenter  votre  curiosité , après  que  vous 
m’en  avez  fort  pressé  ; et  si  je  û’ai  pas  bien  réussi, 
ou  si  votre  attente  est  trompée,  que  c’est  vous, 
mon  révérend  père,  qui  vous  en '.devez  à vous- 
méraes  la  satisfaction  ; la  nouveauté  et  la  sublimité 
de  la  doctrine , et  la  portée  de  mon  esprit , que 
vous  connoissez  aussi  bien  que  moi , achèveront 
envers  vous  mes  excuses. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Je  n’ai  point  encore  vu  l’expérience  que  vous 
apportez  ici  ; mais  encore  que  deux  pirouettés  tour- 
nassent à contre-sens , l’une  vers  l’orient  et  l’autre 
vers  l’occident,  les  parties  cannelées  h’entreroient 
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pas  moins  aisément  dans  l’une  que  dans  l’autre, 
pourcequ’elles  tournent  sai»s  cesse , les  unes  vers 
une  partie,  elles  autres  vers  la  partie  opposée;  et 
ce  qu’on  pou  voit  seulement  objecter , à s'avoir  que 
le  mo\ivement  droit  de  ces  particules  devoit  rendre 
ces  pirouettes  immobiles,  est  très  bien  résolu  dans 
le  même  article. 

* 

S’il  y a encore  quelque  chose  qui  vous  donne  de 
la  peine,  vous  m’obligerez  beaucoup  de  me  le 
faire  savoir , et  je  tâcherai  autant  que  je  pourrai  de 
vops  satisfaire  : car  quant  à ce  que  vous  avea  jus- 
ques  ici  objecté,  je  ne  doute  point,  si  vous  y pre- 
nez garde , que  vous  n’en  trouviez  la  solution  dans 
mes  réponses.  ^ ’ 

Quant  à ce  que  vous  objectez  ici  sur  la  fin,  à sa- 
voir qu’une  vis,  etc.,  cela  ne  vient  que  de  ce  que 
vous  n’avêz  pas  pris  garde  que  ces  conduits , dans 
une  pirouette  de  fer  qui  tourne , doivent  être  con- 
sidérés comme  immobiles;  car,  en  effet,  les  uns 
ne  se  meuvent  point  au  regard  des  autres.  Et  s’il 
y avoit  dans  une  chambre  mille  pressoirs , dont  les 
écrous  fussent  diversement  tournés  et  rayés , de 
quelque  côté  que  se  pût  mouvoir  la  chambre,  les 
vis  ne  lais.seroient  pas  d’entrer  dans  les  écrous 
propres  à les  recevoir , aussi  facilement  que  si  la 
chambre  étoit  immobile,  pourvu  que  tous  ces 
pressoirs  n’eussent  point  d’autre  mouvement  que 
le  mouvement  général  de  la  chambre. 
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BRIÈVE  RÉPONSE 


DE  M.  DESCAHTES, 


AUX  OBJECTlà)irS  ET  INSTANCES  DE  M.  l'eCOMTE. 

■ • 

(Lettre  i4-  Version  du  tome  II.) 


Je  laisse  la  première  objection,  pourcequ’il<dit 
avoir  déjà  été  entièrement  satisfait  par  M.  Picot.  ' 
Je  reconnois  par  la  seconde,  que  je  n’ai  pas 
assez  expliqué  ma  pensée  dans  l’article  83.  Car  mon 
dessein  ri’a  point  été  de  montrer  en  cet  endroit, 
que  les  globes  les  plus  pesants  et  les  plus  grands 
vont  au-dessus  de  ceux  qui  sont  plus  petits  : car  an 
contraire  je  n’ai  supposé  en  eux  aucune  pesanteur, 
ni  aucune  différence  quant  à la  solidité , mais  j’ai 
seulement  tâché  de  prouver  qu’on  ne  pou  voit 
feindre  qu’ils  jeussent  été  au  commencement  si 
égaux  en  solidité,  en, grandeur  et  en  mouvement, 
qu’on  n’y  trouvât  par  après  de  l’inégalité,  du  moins 
en  leur  mouvement;  laquelle  inégalité  j’ai  dé- 
montrée de  ce  que  plusieurs, d’entre  eux  doivent 
passer  en  même  temps  par  des  chemins  tantôt  plus 
étroits  et  tantôt  plus  larges , et  que  quelques  uns 
de  ceux  qui  se  meuvent  également  vite,  lorsqu’ils 
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passent  par  un  chemin  fort  large,  dévoient  devan- 
cer les  autres,  lorsqu’ils  viennent  à un  plus  étroit, 
et  ainsi  doivent  commencer  à se  mouvoir  plus  vite; 
comme  il  paroît  par  l’exemple  de  la  première 
figure  de  la  planchff  8.  Et  j’ai  apporté  deux  rai- 
sons pour  prouver  que  les  chemins  par  où  ils  pas- 
sent sont  tantôt  plus  étroits , tantôt  plus  larges  : 
la  première,  parceque  les  vortices  ou  tourbillons 
qui  sont  à l’entour  ne  sont  pas  égaux  , et  la 
deuxième  parceque  l’endroit  du  tourbillon  dans 
lequel  ils  sont , doit  être  plus  étroit  vis-à-vis  du 
centre  de  chacun  des  tourbillons  voisins  que  vis-, 
à-vis  des  autres  parties. , Ainsi  l’on  peut  voir  dans 
la  figure  de  la  planche  troisième,  que  les  globes 
qui  se  meuvent  circulairement  dans  le  tourbillon 
AEIO , passent  par  un  espace  plus  étroit  entre  S et 
N qu’entre  S et  F,  parceque  ces  tourbillons  ne  sont 
pas  égaux  ; et  que  l’espace  aussi  par  où  ils  passent  est 
plus  étroit  dans  la  ligne  droite  qui  peut  être  menée 
de  S à F , qu’entre  celle  qui  peut  être  menée  de  S à E. 
Or  de  cela  seul  que  quelques  globes  ont  une  fois 
commencé  à se  mouvoir  plus  vite  que  les  autres , 
encore  que  du  reste  on  les  imagine  être  égaux, ‘j’ai 
pensé  qu’il  étoit  évident  par  les  lois  du  mouvement 
que  j’avois  auparavant  établies , qu’ils  doivent  rete- 
nir par  après  cette  même  vitesse , tandis  qu’il  n’y  a 
point  de  cause  qui  là  leur  puisse  ôter  ; et  par  con- 
séquent, qu’jls  doivent  occuper  le  lieu  le  plus 
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haut,  OU  le  plus  éloigné  du  centre  du  tourbillon 
(]ue  n’est  le  cercle  HQ. 

Et  je  ne  mets  aucune  différence  entre  un  mou- 
vement et  un  autre,  de  ce  que  l’un  est  droit  et 
l’autre  circulaire,  ainsi  qu’il  s^ible  que  faitM.  Le- 
comte, ni  aussi  entre  l’agitation  accidentelle  et 
.celle  qui  ne  l’est  pas,  comme,il  fait  "en  son  in- 
stance , d’autant  que  par  quelque  cause  qtie  ce  soit 
qu’un  corps  soit  agité,  et  pour  accidentelle  que 
cette  cause  puisse  être,  il  ne  doit  jamais  perdre  par 
après  son  agitation,  .s’il  ne  survient  quelque  autre 
cause  qui  la  lui  ôte;  et  cette  même  agitation  pourra 
aussi  bien  faire  qu’il  sè  meuve  d’un  mouvement  cir- 
cidaire  que  d’un  mouvement  droit,  si  l’on  suppose 
line  cause  qui  le  détermine  à cela;  et  ici  la  figure 
circulaire  de  chaque  tourbillon , et  la  situation  des 
'autres  tourbillons  voisins  qui  l’environnent  de  tou- 
tes parts,  sont  les  causes  qui  déterminent  le  mou- 
vement des  globes  du  second  élément,  contenus 
' dans  chaque  tourbillon,  à ètrecirculaire.Orlaméme 
raison  qui  prouve  que  les  petits  globes,  les  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  chaque  tourbillon-,  se  meuvent 
plus  vite  jusqu’à  un  certain  terme  que  ceux  qui  en 
sont  plus  proches,  sert  aussi  à prouverai!  contraire 
que  ceux-ci  se  meuvent  plus  lentement;  mais  c’est 
une  autre  raison  qui  fait  qu’il  n’en  va  pas  de  même 
depuis  ce  terme  jusqu’au  centre  du  tourbillon;  de 
quoi  nous  parlerons  ci-après. 
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Au  reste^  ne  nie  pas  que  ces  différences  qui  ar- 
rivent aux  mouvements  de  la  matière  céleste  ne 

•i  ^ 

soient  nécessaires  pour  expliquer  les  phénomènes 
des  planètes  et  des  comètes , et  que  cela  ne  m’ait 
obligé  à les  examiner  soigneusement  ; mais  cela 
n’empêche  pas  que  jè  ne  croie  que  la  vérité  n’en 
ait  été  bien  démontrée  de  ma  première  hypothèse, 
suivant  les  lois  de  la  mécanique. 

A ce  qui  est  objecté  contre  l’article  84,  je  ré- 
ponds. que  la  matière  des  taches  et  de  l’air  qui  est 
autour  du  soleil  est  à la  vérité  susceptible  de  fort 
peu  d’agitation , c’est-à-dire  qu’elle  ne  peut  retenir 
long-temps  le  mouvement  qu’elle  a reçu,  si  les 
autres  corps  qui  sont  autour  d’elle  y répugnent  ; 
mais,  que  néanmoins  elle  ne  laisse  pas  de  suivre 
plus  facilement  le  mouvement  de  la  matière  subtile 
qui  s’échappe  continuellement  du  soleil,  qde  ne 
font  les  petits  globes  du  second  élément.  Tout  de 
même  que  nous  voyons  que  les  fétus,  les  feuilles  et 
les  plumes  sont  emportés  plus  facilement  par  les 
vents  que  non  pas  les  pierres,  lesquelles  néanmoins 
sont  susceptibles  d’une  plus'grande  agitation. 


( Sur  ce  qui  a été  objecté  contre  l’art,  xcv,  page  aop.  ) 


Il  a été  très  bien  objecté  que , dans  les  liqueurs 
qui  bouillent,  l’écume  est  chassée  par  le  bouillon 
vers  les  parties  où  le  mouvefioent  e^  le  plus  lent  ; 
mais  il  a aussi  été  très  bien  répondu  que  pour  cela 

9* 


Digitizfsi  by  Google 


< 


49»  - lettres. 

la  matière  des  taches  est  chassée  par%  soleil  vers, 
le  ciel , pourcequ’il  y a moins  de  mouvement  en  lui 
que  dans  le  soleil;  et  même  vers  l’écliptique  du 
ciel  plutôt  que  vers  les  pôles  , à cause  que  la  nou- 
velle matière  qui  coule  continuellement  par  les 
pôles  vers  le  soleil  pousse  ces  taches  vers  l’éclipti- 
que, ce  qui  sera  peut-être  rendu  plus  clair  par 
cet  exemple.  (Concevons  deux  fleuves  qui  coulent , 
l’un  d’A  vers  S,  et  l’autre  de  B vers  S,  et  que  leurs 
eaux  qui  se  rencontrent  en  S,  et  qui  ont  égale 
force,  ont  creusé  une  grande  fosse,  à savoir  d , e , 
f , g,  dans  laquelle,  comme  elles  sont  mêlées  ensem- 
ble,’elles  tournent  en  rond , et  que  de  là  elles  s’é- 
coulent vers  M , et  vers  Y ’ : et  pensons  que  par  le 
choc  mutuel  qui  se  fait  de  ces  eaux,  en  l’espace  d, 
e,  f,  g,  il  s’engendre  quantité  d’écume d’où  il 
s^ra  aisé  de  concevoir  que  cette  écume  ne  saurqit 
aller  vers  A ni  vers  B,  c’est-à-dire  vers  les  pôles, 
mais  qu’elle  doit  tourner  quelque  temps  sur  la  su- 
perficie de  l’eau  qui  est  en  S,  et  après  cela  s’écou- 
ler vers  M et  vers  y , c’est-à-dire  vers  l écliptique. 

( Contre  l’art,  cviii,  page  219.) 

L’opacité  d’un  corps  n’empêche  pas  que  d autres 
corps  ne  puissent  passer  au  travers , mais  seulement 
sa  densité  ou  dureté,  laquelle  néanmoins  n’em- 
pêche pas  non  plus  Iç  passage  des*  autres  corps, 
lorsqu’il  y.  a dans  ce  corps  des  pores  assez  grands 

t Figure  1 1 • 
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pour  receroir  ceux  qui  y doivent  passer^  Ainsi  les- 
parties  cannelées  passent  plus  aisément  par  les  pores 
ou  canaux  des  taches , pour  denses  qu’elles  soient, 
que  par  l’air  qui  est  autour  d’elles.  Car  la  densité 
des  particules  de  cet  air  est  plus  grande  *que  celle 
des  particules  de  la  matière  du  premier  élément, 
qûi  se  rencontre  seule  dans  ces  conduits , à cause 
que  c’est  d’elle  seule  qu’ils  peuvent  être  remplis. 

Ce  qui  est  proposé  ensuite  dans  l’instance  peut 
facilement  être  résolu  par  l’exemple  des  deux  fleu- 
ves que  je  viens  d’apporter.  Car  si  l’eau  du  fleuvé* 
qui  vient  d’A  vers  S étoit  d’une  autre  couleur  que 
l’eau  de  l’autre  fleuve , nous  pourrions  voir  à l’œil 
que  les  particules  de  l’eau  qui  viennent  d’A  conti- 
nuent de  couler  au-delà  du  point  S,  jusques  à une 
certaine  petite  distance,  comme  l’eau  feroit  de  S 
vers  d , et  qu’après  elle  retourne  de  d par  g,  et  parj 
e vers  f,  et  qu’ainsi  elle  compose  un  petit  tourbil- 
lon ; et  que  tout  de  même  les  autres  particules  qui 
viennent  de  B vers  S continuent  de  couler  jusques 
à f,  et  non  pas  au-delà  vers  A;  ce  qui  se  rapporte 
entièrement  à ce  que  j’ai  dit  des  parties  cannelées. 

■:  ( .Sur  la  page  art.  rx». ) 

- • • 

Je  n’ai  rien  à ajouter  ici  à la  réponse  qui  a été 
faite , sinon  que  la  superficie  de  la  terre  que  nous 
habitons  n*a  de  hauteur  ou  d’épaisseur,  qu’environ^ 
une  ou  deux  lieues,  laquelle  est  peu  considérable, 
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si  on  la  compare  à sa  cavité  intérieure,  dont  le  dia- 
mètre est  de  plus  de  deux  mille  lieues;  et  si  l’on  fai- 
soit  une  sphère  concave  de  plomb  ou  d’or , ou  de 
quelque  autre  matière  très  pesante  y dont  l’épais- 
seur n’eût  pas  plus  grande  proportion  au  diamètre 
de  sa  cavité  que  celle  de  a à 2000  , cette  sphère,- 
comparée  avec  un  globe  solide  de  la  même  ma- 
tière, seroit  fort  légère.  Pour  ce  qui  est  de  savoir 
si  maintenant  dans  les  cavités  de  la  terre  il  s’en- 

• gendre  quelque  chose  de  semblable  aux  taches , ou 

• s’il  ne  s’y  en  engendre  pas , je  ne  l’ai  point  défini 
dans  le  troisième  article  de  la  quatrième  partie,  où 
j*en  ai  traité  ; car  on  peut  apporter  des  raisons  pour 
et  contre.  Enfin,  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  vraisem- 
blable de  dire  que  les  hommes  en  marchant  sur  la 
terre  la  rendent  plus  solide:  car  le  mouvement  est 

, plutôt  la  cause  de  la  raréfaction  que  de  la  conden- 
. sation,  et  même  nous  voyons  dans  les  chairs,  dans 
le  bois,  et  dans  les  autres  corps,  quels  qu’ils  soient, 
que  lorsqu’ils  se  corrompent  et  qu’il  s’y  engendre 
des  animaux,  ils  n’en  sont  pas  rendus  pour  cela 
plus  denses , mais  plutôt  plus  rares.  < 

( Sur  la  figure  de  la  planche  ni.  ) ; 

• • 

Je  n’ai  aussi  rien  à ajouter  ici,  sinon  qu’il  me 

semble  qu’on  peut  aussi  facilement  concevoir 
■ qu’une  comète  en  passant  par  divers  tourbillons 
décrit  de  très  grands  circuits,  qu’il  est  facile  de 
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concevoir  qu’une  planète  tourne  toujours  autour  v 
du  centre  d’un  seul  et  raême  tourbillon , jusqu’à 
ce  qu’enfin , comme  il  n’y  a rien  qui  soit  immuable 
dans  le  monde , et  les  comètes,  et  les  planètes,  et 

même  les  étoiles  fixes  soient  détruites.  / 

* 

t 

(Sur  la  page  art.  cxux.  ) ^ 

La  lime  ri’est  point  emportée  contre  le  mouve- 
ment de  là  matière  céleste  , mais  elle  lui  obéit  en- 
tièrement , bien  qu’elle  n’en  acquière  pas  toute  la 
vitesse , et  c’est  la  raison  pourquoi  elle  né  va  pas 
d’A  vers  T ; car  la  terre  et  toute  la  matière  céleste 
qui  est  contenue  dans  le  petit  tourbillon  ^ABCD,^ 
tournant  autour  du  centre  T,  la  lune,  qui  est  em- 
portée par  cette  matière  céleste,  doit  aussi  tourner 
autour  du  même  centre  Tj  et  non  pas  être  portée 
vérs  lui  : et  étant  parvenue  à G,  elle  ne  doit  pas  s’é- 
carter vers  Z , mais  elle  doit  être  rejetée  vers  D , 
pourceque  la  matière  céleste  dans  laquelle  elle  est 
contenue  l’y  conduit.  • i ' 

Bien  qu’il  ait  été  dit  que  la  matière  céleste  qui 
tourne  autour  du  soleil  se  meuve  d’autant  plus 
vite  qu'elle  est  plus  proche  de  lui',  il  ne  s’ensuit 
pas  pour  cela  que  les  parties  de  cette  matière  cé-  . 
leste,  qui  sont  contenues  dans  le  petit  tourbillon 
ABCD , doivent  être  emportées  plus  vite  autour  du 
soleil  quànd  elles  sont  vers  D que  quand  elles  sont 
vers-B,  d’autant  que  toutes  celles  qui  sont  conte- 
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nues  clans  le  petit  tourbillon  ABCD,  s accordant 
toutes  ensemble  à faireun  autre  mouvement  autour 
du  centre  T,  qui  fait  que  tantôt  elles  s approchent 
du  soleil , et  tantôt  s’eh  éloignent,  eu  égard  à cette 
vitesse  qu’elles  empruntent  du  soleil , elles  ne  doi- 
vent point  être  considérées  comme  séparées  les 
unes  des  autres,  mais  comme  faisant  toutes  en- 
semble un  seul  corps,  qui  tourne  tout  à la  fois 

* 'A 

en  un  an  autour  du  centre  S. 

Et  il  n’importe  pas  que  nous  croyions  ou  que  nous 
ne  croyions  pas  que  la  terre  et  la  lune  soient  en- 
core enveloppées  de  la  mîme  matière  céleste  dont 
elles  étoient  enveloppées  atiparavant  quelles  ne 
tournassent  autour  du  soleil,  pourvu  que  nous  sa- 
chions que  la  matière  dont  elles  sont  à présent  en- 
veloppées ne  peut  être  fort  différente  de  celle  qui 
est  vers  K et  vers  L : câr  étant  fluides , si  ses  parties 
étoient  beaucoup  plus  subtiles,  elles  approche- 
roient  davantage  vers  S;  et  si  elles  étoient  beaucoup 
plus  grosses , elles  s’en  éloigneroient  davantage , 
et  d’autres  succèderoient  en  leurs  places. 

(Sur  la  page  289  et  sur  la  fijpire  de  la  planche  i3.)  , 

. Ce  que  j’ai  écrit  de  la  pesanteur  peut  faire  ai- 
sément concevoir  pourquoi  le  corps  M ne  doit  pas 
s’éloigner  davantage  du  centre  I ; car  je  ne  nie  pas 
que  toutes  les  parties  du  tourbillon  M ne  tachent 
de  s’éloigner  du  point  1,  mais  je  nie  qu  elles  puis- 
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s«nt  trouver  quelque  lieu  où  elles  puissent  se  re> 
tirer,  parceque  toute  la  matière  qui  l’environne 
tâche  aussi  de  s’éloigner  de ‘ce  même  point  I,  et 
a plus  de  force  pour  s’en  éloigner  que  n’en  a le 
corps  M. 


( Sur  la  figure  de  la  planche  i6.  ) 

Il  a été  très  bien  répondu  que  la  matière  du  tour: 
billon  ÂBCD  ne  se  contient  pas  moins  dans  ses 
limites  que»  si  elle  étoit  entourée  d’un  mur  d’ai- 
rain. ' • 

Pour  ce  qui  est  du  canal  plein  d’une  eau  cou- 
rante , si  l’on  met  au  dedans  de  lui  le  corps  dur  I, 
de  quelque  matière  qu’il  soit,  pourvu  qu’il  ne  se 
meuve  point , ou  , ce  qui  revient  à la  même  chose , 
pourvu  qu’il  se  meuve  plus  lentement  que  l’eau,  de 
même  que  la  lune  tourne  plus  lentement  que  la 
matière  céleste  qui  l’environne  , la  présence  de  ce 
globe  fera  que  l’eaa  pressera  plus  les  côtés  de  ce 
canal  en  A et  en  B , qu’aux  autres  endroits  : au 
moyen  de  quoi , si  ces  côtés  sont  de  telle  nature 
qu’ils  puissent  facilement  être  pliés  , de  même  que 
la  terre  peut  facilement  être  remuée  de  sa  place  et 
changer  le  lieu  de  son  centre , ils  se  courberont 
quelque  peu  en  A et  en  B ^ et  là  le  canal  deviendra 
un  peu  plus  large;  il  est  bien  vrai  que  ces  côtés  ne 
se  courberont  peut-être  pas  davantage  en  B qu’en  A; 
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inajs  je  ne  vois  pas  ce  que  de  là  on  peut  conclure 
contre  ce  que  j’ai  écrit. 

, (Sur  la  page  Ha8,  art. 

• 

La  diversité  des  bords,  des  détroits  et  des  vents, 
fournit  des  raisons  assez  suffisantes  pour  expliquer 
toutes  les  variétés  des  flux  et  reflux;  nnais  je  ne  me 
souviens  point  d’avoir  jamais  lu  ni  même  ouï  dire 
que  les  flux  et  les  reflux  soient  plus  grands  aux 
solstices  qu’entre  les  équinoxes  et  les  solstices  ; et 
je  serois  bien  aise  de  savoir  par  qui  cela  a été  ob- 
servé , quoique  pourtant  je  ne  m’étonnerois  pas  si 
cela  se  trouvoit  véritable  en  quelques  endroits, 
pourcequ’il  y a plusieurs  causes  qui  peuverït  servir 
à rendre  les  flux  et  les  reflux  plus  grands  ou  plus 
petits. 

(Sur  la  page  3^o,  art.  lui.) 

Tous  les  mouvements  de  la  terre  et  de  la  matière 
céleste,  et  même  ceux  de  l’eau  et  de  l’air , que  nous 
avons  dit  se  faire  d’occident  en  orient,  n’empê- 
chent pas  l’autre  mouvement  de  l’eau  et  de  l’air  , 
que  nous  avons  dit  aussi  se  faire  d’orient  en  oc- 
cident, et  qui  est  causé  par  la  pression  continuelle 
de  la  lune;  et  nous  nous  apercevons  plus  sensible- 
/ ment  de  celui  - ci  que  de  tous  ces  autres  mouve- 
ments , encore  qu’il  soit  beaucoup  plu§  lent  qu’eux, 
à cause  que  nous  sommes  mus  nous-mêmes  de 
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toutes  ces  autres  sortes  de  mouvements,  et  que 
celui-là  seul  n’imprime  point  son  mouvement  en 
nous , par  la  même  raison  qu’étant  assis  dans  un 
vaisseau , nous  apercevons  plus  facilement  le  mou- 
vement d’une  tortue  qui  va  très  lentement  dans  le  ' 
même  navire  de  la  proüe  vers  la  poupe , que  nôus^ 
n’apercevons  le  mouvement  mèmè  du  navire  qui  va 
vers  la  partie  opposée,  quoique  son  mouvement 
soit  beaucoup  plus  vite.  ' ^ ' 

(Sur  la  page  '556,  art.  ctVi.) 

Nous  attribuons  plus  de  vertu  au  retour  des  parties 
cannelées,  quand,  sortant  des  pôles  d’une  pièce  d’ai-, 
mantqui  a beaucoup  de  force,  elles  retournent  par 
les  pôles  de  l’autre,  que  nous  n(en  attribuons  à leur 
premier  cours,  à savoir,  quand,  sortant  des  pôles  de 
la  terre,  elles  entrent  par  ceux  d’un  aimant;  dont  la 
raison  est^que  fa  terre  estun  aimant  fort  foible, pour 
la  raison  qui  est  couchée  en  l’article  166,  et  que 
nous  supposons  que  l’aimant  dont  nous  parlons  ici 
est  beaucoup  plus  fort , et  que  pour  cela  même 
nous  pensons  qu’il  y a beaucoup  plus  de  parties 
cannelées  qui  s’assemblent  autour  de  cet  aimant,  et 
qui  composent  comme  un  petit  tourbillon  autour 
de  lui , qu’il  n’y  en  a en  un  autre  lieu  autour  de  la 
terre,  ce  qui  fait  qu’il  a beaucoup  plus  de  force  et 
de  vertu.  Pour  l’expérience  tirée  du  livre  du  père 
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Fournier , M.  Picot  y a,  ce  me  semble , entièrement  • 
satisfait. 


(Sur -ta  page  47»  > art.  txxiii.) 


Un  fer  bien  battu  ^ trempé  et  poli,  etc.  On  joint 
ici  plusieurs  choses  ensemble  qui  me  semblent 
devoir  être  distinguées  : car  un  fer  qui  a été  en- 
durci par  la  trempe  donne  plus  facilement  passage 
aux  parties  cannélées  que  celui  qui  n’a  pas  été  ainsi 
endurci , pourcequ’il  a des  passages  bien  mieux  or- 
donnés que  l’atitre , ainsi  que  j’ai  expliqué  autre 
part  ; et  un  fer.  poli  ne  reçoit  pas  en  lui  plus  faci- 
lement ni  aussi  plus  difficilement  les  parties  can- 
’nelées,  qu’un  autre  qui  n’est  p.is  poli;  mais  ces 
parties-  canneléés , sortant  de  l'un  de  ses  pôles  pour 
retourner  vers  l’autre,  gardent  entre  elles  un  ordre 
plus  exact  et  moins  interrompu,  ce  qui  fait  que  la 
vertu  magnétique  paroît  plus  grande  dans  un  fer 
ou  dans  un  aimant  quand  il  est' poli  et  qu’il  a 
même  une  figure  oblongue  et  uniforme  disposée 
s.elon  son  axe,  que  dans  un  autre  qui  est  rude  et 
sans  forme.  Pour  ce  qui  est  du  fer  qui  a été  battu 
par  le  marteau,  je  ne  pense  pas  qu’on  ait  jamais 
observé  qu’il  admette  plus  facilement  les  parties 
cannelées  que  celui  qui  n’a  pas  été  ainsi  battu  ; au 
contraire , si  après  qu’un  fer  a été  trempé  on  le 
met  aussitôt  sous  le  marteau , il  perd  toute  la  du- 
reté qu’il  a acquise  par  la  trenq>e  , ainsi  que  m’ont 
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assuré  plusieurs  serruriers;  et  ainsi  il  n'y  a point 
de  doute  qu’il  est  rendu  ipoins  propre  à recevoir 
les  parties  cannelées.  * __  ' * ' 


\U  H.  P.  MEHSEiSNE 

' . . 
4 • 

. D’EgmôiMl,  oe  11  mars  164(1. 

‘ 1* 

..  ’r  ’ 

(Lettre  85  dii  tome  111.) 


Mon  HÉvéREWD  père,  ' ' v , 

Encore  qu’il  n’y  ait  que  huit  jours  que  je  vou.s 
ai  écrit,  je  trouve  deux  choses  dans  votre  dernière 
auxquelles  je  ne'  veux  pas  différer  de  répondre.  ' 
La  première  est  que  M.  de  Roberval  dit  que  je 
n’ai  pas  résolu  le  lieu  de  Pappus,  et  qu’il  a un  au- 
tre sens  que  celui  que  je  lui  al  donné;  sur  quoi  je 
vous  supplie  très  humblement  de  lui  vouloir  de- 
mander de  ma  part  quel  est  cet  autre  sens , et  qu’il 
prenne  la  peine  de  le  mettre  par  écrit,  afin  que  je 
le  puisse  mieux  entendre  ; car  puisqu’il  dit  qu’il 
s’est  offert  de  me  le  démontrer  lorsque  j’étois  à 
Paris  ( comme  dé  fait  je  "crois  qu’il  m’en  a dit 

■ ■ • i,  • 

• >•  Celle  lettre  ej|t  bien  Voyer  la  56*  dea  lettres  d«  M.  de 
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quelque  chose,  mais  je  n’en  ai, qu’une  mémoire 
fort  confuse  ),  il  ne  me  doit  pas  refuser  cette  faveur; 
et,  afin  de  l’y  obliger  d’autant  pkis , je  m’offre  en 
récompense  de  l’avertir  des  principales  fautes  que 
j’ai  remarquées  dans  son  Aristarque.  L’autre  point 
de  votre  lettre  auquel  je  ne  veux  pas  différer  de  ré- 
pondre est  la  question  touchant  la  grandeur  qvie 
doit  avoir  chaque,  corps , de  quelque  figure  qu’il 
soit , étant  suspendit  en  l’air  par  l’une  de  ses  ex- 
trémités pour  y fàire  ses  tours  et  retours  égaux  à 
ceux  d’un  plomb  pehdu  à un  filet  de  longueur 
donnée.  Car  je  vois  que  vous  faites  grand  état  de 
cette  question,  et  je  vous  en  ai  écrit  si  négligem- 
ment il  y a huit  jours , que  même  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  ce  que  je  vous  en  ai  mandé,  aussi  que 
vous  ne  m’en  aviez  proposé  qu’un  seul  cas.  La  rè- 
gle générale  que  je  donne  en  ceci  est  que,  comme 
il  y a un  centre  de  gravité  dans  tous  les  corps  qui 
descendent  librement  en  l’air  à cause  de  leur  pe- 
santeur , ainsi  tous  ce,ux  qui  sont  mus  autour  de 
quelque  point  par  la  même  pesanteur  ont  un  cen- 
tre de  leur  agitation,  et  que  tous  les  corps  dans 
qui  ce  centre  d’agitation  est  également  distant  du 
point  par  lequel  ils  sont  suspendus  font  leurs 
tours  et  retours  en  temps  égaux,  pourvu  toutefois 
qu’on  excepte  ce  que  la  résistance  de  l’air  peut 
ch^mger  dans  cette  proportion  ; car  elle  retarde 
bien  plus  les  corjjs  légers  et  ceux  dont  la  figure 
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est  fort  éloignée  cl,e  la  sphérique  que  les  autres. 

Ür,  pour  trouver  ce  centre  d’agitation,  je  donne  , * • 

les  règles,  suivantes.  1*  Si  le  corps  n’a  qu’une*  di- 
mension s^sible,  comme  AD’,  que  je  suppose  être 
un  cylindre  qui  a si  peu  de  grosseur  qu’if  n’y  a 
que  sa  largeur  seule  à considérer,  son  centre  d’a- 
, gitation  est  en  Tendroit  de  ce  corps  qui  passe  par 
le  centre  de  gravité  du  triangle  ABC , lorsqu’il  dé- 
crit ce  triangle  par  son  mouvement,  à savoir,  au  \ 
point  e,  qui  laisse  un  tiers  de  la  longueur  AD  vers 
la  base.  * • 

' 2“  Si  ce  corps  a deux  dimensions  sensibfes, 
comme  le  plan  triangulaire  ABC,  dont' jé  suppose 
les  côtés  AB  et  AC  être  égaux,  et  qu’il  se  meut, au- 
tour du  point  A et  ensemble  de  l’essieu  FG-,  eh  sorte 
que  la  ligne  BC  est  ‘toujours  ptarallèle  à cet  ëssieu , 
alors  son  centre  d’agitation  est  dans  lë  point  de  la  li- 
gqe  AD  perpendiculaire  à sa  base  BC,  leqüel  passe 
par  le  centi^  de  gravité  de  la  pyramide  que  décri  t ce 
triangle  lorsqu’if  se  iheut  en  cette  façon,  à savoir, 
au  point  O;  en  sorle.qüe  OD  est  un  quart  de  la^ligne 
AD.  £t  il  est  à remarquer  que,  soit  qu’on  suppose  la 
base  de  cette  pyramide  (laquelle  base  est  une  partie 
quadrangulaire  d’une  superficie  cylindrique)  fort 
étroite,  soit  qu’on  la  suppose  fort  large,  pourvu 
qu’aucun  de  ses  côtés  n’excède  le  demi-cercle,  le 

■ Figure  la.  ■ ^ ' 

'•  * ' ’ ' ♦ ...  , ^ ' 

• ».  * 
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cenlre  de  gravité  y divise  lonjpurs  là  perpendicu- 
laire en  même  façon. 

0“  Si  ce  plan  triangulaire  ABC  se  m^ut  autour 
du  point  A en  un  autre  sens,  à savoir',  autour  de 
l’essieu  AD  perpendiculaire  à FG , en  sorte  que  les 
points  B et  C s’entresuivent , alors  pour  trouver 
son  centre  d'agitation  je  ne  Iç  cherche  plus  dans 
la  ligne.  AD,  mais  dans  l’un  des  côtés  AB  ou  AC  , 
et  je  décris  le  trapèze  HIKL,  dont  le  diamètre  IIK 
est  égal  au  côté  AB  oü  AC,  et  toutes  les  lignes 
droites  qu’on  y peut  inscrire  en  les  ordonnant  à 
angles  droits  à ce  diamètre;' éomme  1 1 , £2,  33  et 
77  sont  égales  à autant  de  parties  de  circonférences 
de  cercles  ayant  leurs  centres  au  point  A,  qui  peu- 
vent être  inscrites  dans  le  triangle  ABC , et  qui  di- 
visent les  côtés  en  même  raison  que  HK,  comme 
soiifi  I,  22,  53  et  77.  Puis  j’imagine  que  ce  trapèze 
étant' nôû  quelque  peu  (c’est-à-dire  en  sorte  que 
chacun  de  ses  points  décrive  moins  qu’un  demi-cer- 
cle) autour  du  point  H et  de  l’essieu  FO,  décrit 
un  splide  qui  a six  faces,  duquel  solide  je  cherche 
le  centre  de  gravité , et  je  dis  que  le  point  du  dia- 
mètre HK. , qui  passe  par  ce  centre  de  gravité  en 
décrivant  ce  solide,  est  le  centre  d’agitation  de- 
mandé. 

/;“  Enfin,  si  le  corps  duquel  on  demande  le 
centre  d’-agitation  a trois  dimensions  sensibles,  de 
(pielque  figure  qu’il  puisse  être,  comme  ABCD, 
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pour  le  trouver,  je  décris  premièrement  une  figure 
plate,  comme  HIK.LMN,  dont  leç  deux  moitiés 
HIKL  et  HNML  doivent  être  égales  et  semblables, 
et  le  diamètre  HL  égal  au  diamètre  du  plus  grarfd 
cercle  que  décrive  ce  corps  ADCB,  lorsqu’il  se  ment 
autour  du  centre  A *;  à savoir,  il  dojt  être  égal  à 
la  ligne  AE,  si  ce  corps  se  meut  autour  de  l’essieu 
F(j,  et  il  doit  être  égal  à la  ligne  AC,  s’ij  se  meut 
autour  d’un  autre  essieu  qui  coupe  FG,  à angles 
droits,  et  toutes  les  lignes  droites  q^u’on  peut  dé- 
crire dans  cette  figure  HIKLMN  ordonnées  à an- 
gles droits  au  diamètre  HL,  comme  IN,  KM,  etc., 
doivent  avoir  entre  elles  même  proportion  que  les 
superficies  cylindriques,  qui  sont  des  sections  de  ce 
corps  ABCD  faites  par  des  cylindres  décrits  au- 
tour du  même  essieu  autour  duquel  il  se  mçut, 
et  qui  divisent  son  diamètre  en  semblables  parties  : 

. par  exemple,  si  ce  corps  se  meut  autour  de  l’essieu 
FG,  qu’il  y ait  même  proportion  entre  les  lignes 
IN  et  KM,  qu’il  y a entre  les  parties  des  superfi- 
cies cylindriques  représentées  par  les  lignes  iB  et 
Da,  inscrites  dans  ce  corps,  et  que  IN  et  KM  divi- 
sent HL,  en  mêmeraison  que  i B et  Da  divisent  AE, 

,ct  ainsi  des  autres.  Puis  j’imagine  que  cette  super- 
ficie HIKLMN , étant  mue  quelque  peu  (c’est-à-dire 
en  sorte  que  cbacun  de  ses  points  fasse  moins 
qu’un  demi-cercle)  autour  de  l’essieu  FHG,  décrit 

■ Figôrr  i3.  ' . j <' 
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un  solide,  duquel  solide  je  cherche  le  centre  de 
gravité,  et  je  dis  que  le  point  du  diamètre  HL,  qui 
passe  par  ce  centre  de  gravité,  en  décrivant  ce  so- 
lide, par  exemple  le  point  O,  divise  HL  en  même 
raison  que  ce  centre  d’agitation  demandé  divise 
AE,  le  diamètre  du  corps  donné.  Je  n’ajoute  point 
les  raisons  de  topt  ceci , car  il  ne  me  reste  ni  temps 
/ ni  papier.^Je  suis,  etc.  ‘ 


A M.  DE  CAVENDISH  •> v' - 


CHEVALIER  ANGLOIS. 

* • 

« • 


D’Egmond,  ce  3o  mars  1646*  , 


V ^ • ' (Lettre  86  du  tome  III.) 


r. 

i' 

5 

s ■ 


Monsieur, 


Je  tiens,  à beaucbup  d’honneur  . qu’il  vous  ait 
plp  me  proposer  une  question  touchant  laquelle 
quelques  autres  n’ont  pu  vous  satisfaire  ; mais  j’ai 
■bien,  peur  de  le  pouvoir  encore  moins,  parceque 
mes  raisonnements  ne  s’accordent  pas  ^vec  les  ex- 
périences que  vous  avez  pris  la^peirie  de  m’envoyer; 

• «Otte  lettre  est  bien  datée  du  lo  mars  1646.  Voyea  la  57,®  de» 
manuscrits  de  I.aliirr. 
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ei  toutefois  je  vous  avoue  ingénuùieiit  que  je  ne 
puis  encore  apercevoir  en  quoi  ils  manquent.  C’est 
pourquoi  je  les  exposerai  ici  tels  qu’ils  sont,  afin 
de  les  soumettre  à votre  jugement,  et  que  vous 
me  fassiez,  s’il  vous  plaît , la  faveur  de  m’instruire. 

Il  y a environ  un  mois  que  le  révérend  père 
Mersenne  m’ayant  proposé  la  même  difficulté,  je 
lui  fis  réponse  que  comme  il  y a un  centre  de  gra- 
vité dans  tous  les  corps  selon  lequel  ils  descen- 
dent librement  en  l’air , ainsi  ceux  qui  se  meuvent 
étant  suspendus  ont  un  centre  de  leur  agitation , 
lequel  règle  la  durée  de  ce  que  vous  nommez  leurs 
vibrations,  en  sorte  que  tous  ceux  dans  qui  ce 
centre  d’agitation  est  également  distant  de  l’essieu 
autour  duquel  ils  se  meuvent  font  leurs  vibrations 
en  temps  égal.  Mais  j’exceptois  néanmoins  très  ex- 
pressément ce  que  la  résistance  de  l’air  peut  chan- 
ger dans  cette  proposition.  Puis  supposant  qu’on 
avoit  soin  en  faisant  les  expériences  d’éviter  cette 
résistance  de  l’air,  et  n’examinant  que  les  figures 
où  elle  n’est  pas  sensible , à cause  que  sa  quantité 
ne  peut  être  déterminée  par  raison , je  m’arrêtais 
seulement  à chercher  ce  centre  d’agitation  par  les 
règles  de  la  géométrie,  lesquelles  je  pense  infailli- 
bles dans  ce  point.  Et  voici  celles  que  je  donnois. 

Ayant,  par  exemple,  le  corps  ABCD',  tant  irrégu- 
lier qu’on  le  voucîra  supposer  ( ce  qui  s’entend 

• Figare  14.  , * 
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toutefois  en  telle  sorte  que  sa  figui-e  ne  fasse  point 
que  la  résistance  de  l’air  soit  sensible,  et  que  par 
conséquent  il  n’ait  pas  beaucoup  d’épaisseur),  je 
détermine  premièrement  l’essieu  FG,  autour  du- 
quel je  siqîpose  qu’il  faij:  ses  vibrations,  et  la  per- 
pendiculaire AK  J (|ui,rencontre  cet  essieu  à angles 
droits,  et  passe  par  le  centre  de  gravité  de  ce  corps  : 
puis  imaginant  une  infinité  de  cylindres.de  diver- 
ses grandeurs,  qui  ont  tous  pour  essieu  la  ligne 
FG,  et  qui  coupent  ce  corps,  je  décris  une  figure 
plate'.  AHEI , qui  a pour  diamètre  la  perpendicu- 
laire AE,  et  dans  laquelle  toutes  les  lignes  droites 
ordonnées  en  même  façon  des  deux  côtés  à angles 
droits  à cette  perpendiculaire,  comme  sont  2,6 
et  i,p,  ont  entre  elles  mèpie  raison  que  le§  pyra- 
mides’dont  le  sommet  est  au  point  A?  et  qi'*  ont 
des  bases  égales  aux  parties  des  superficies  des  cy- 
lindres susdits,  lesquelles  se^  trouvent*  dans  ce 
corps;  en  sorte  quç  prenant^  discrétion  dans  cette 
.perpendiculaire  AE  les  points  1 et  2,  l’ordonnée 
1 , 5 ait  même  raison  à l’ordonnée  2,  6 que  toute 
la  'pyramide  A 35 , dont  la  base  35  est  partie  d’une 
superficie  cylindrique  à la  pyramide  A 44'  ^ 

aussi  pour  base  la  superficie  commune  à ce  corps 
et  au  cyl.indre  qui  le  Coupe  aux  points  4 , 4-  Enis 
enfin  je  cbêrche  le  centre  de  gravité  de  cette  figure 
plate,  et  je  dis, que  le  centre  d’agitation  du  corps 
donné  ABClH  est  dans  la  perpendiculaire  AE,  au 
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même  point  où  est  ce  centre  de  gravité;  de  quoi' 
j’ajouterai  ici  la  démonstrafion. 

Premièrement , comme  le  centre  de  çravité  Jst 
tellement  si^ue  au  milieu  d un  corps  pesant , qu’il 
n’y  a aucune  partie  de  ce  corps  qui  puisse  par  sa 
pesanteur  détourner  ce  centre  de  la  ligne«uivaut  la- 
quelle il  descend,  dont  l’effet  ne  soit  empêché  par 
une  autre  partie  qui  lui  est  opposée,  et  qui  a 
justement  autant  de  force  qu’elle,  d’où  il  suit  que 
ce  centre  de  gravité  se  meut  toujours  en  descendant 
par  la  même  ligne  qu’il  feroit  s’il  étoit  seul , et  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  dont  il’ est  le’ 
centre  fussent  ôtées;  ainsi  ce  que  je  nomme  le  cen- 
tre d agitation  d’un  corps  suspendu  est  le  point 
auquel  se  rapportent  si  également  les  diverses 
agitations  d^^toutes  les  autres  parties  de  ce  corps,* 
que  la  force  que  peut  avoir  chacune  d’elles'  à faire  ' 
qu’il  se  meuve  plus  ou  moins  vite  qu’il  ne  fait,  est 
toujours  empêchée  par  celle  d’un  autre  qui  lui  est 
opposée;  d’où  il  suit  aussi  (ex  definitione)  que  ce 
centre  d’agitation  se  doit  mouvoir  autour'de l’essieu 
auquel  il  est  suspendu  avec  la  même  vitesse  qu’il 
feroit  si  tout  le  reste  du  corps  dont  il  est  parti 
étoit  ôté,  et  par  conséquent  dé 'même  vitesse  que 
feroit  un  plomb  pendu  à un  fdet  à même  distance 
de  l’essieu  FG. 

Après  cela  je  considère  qu’il  n’y  a rien  qui  em- 
pêche que  ce  'cejitfe  d’agitation  ne  soit  au  même 
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point  auquel  est  le  centre  de  gravité,  sinon  que  les 
parties  les  plus  éloignées  de  l’essieu  autour  duquel 
ce  corps  se  meut  sont  plus  agitées  que  celles  qui  en 
sont' plus  proches;  d’où  je  conclus  quil  doit  être 
dans  quelque  point  de  la  perpendiculaire  AE,  dans 
laquelle  je  suppose  qu’est  aussi  le  centre  de  gravité, 
pourcequ’au  regard  des  parties  qui  sont  des  deux 
côtés  de  cette  perpendiculaire  également  distante 
de  l’essieu  FG , il  n’y  a aucune  différence  entre  les 
propriétés  de  ces  deux  centres;  mais  il  doit  être 
dams  un  point  de  cette  perpendiculaire  plus  éloi- 
gné de  cet  essieu  que  n’est  celui  de  gravité , pour- 
ceque  ce  sont  les  parties  qui  en  sont  les  plus  éloi- 
gnées qui  ont  le  plus  d agitation. 

Enfin,  je  considère  que  toutes  les  autres  parties 
de  ce  corps  qui  sont  également  distantes  de  cet 
‘essieu  FG , c’est-à-dire  qui  sônt  dans  la  superficie 
d’un  même  cylindre , lequel  a aussi  FG  pour  son 
essieu,  sont  également  agitées,  et  que  celles  qui 
' sont  dans  la  superficie  d’un  autre  cylindre  plus 
grand  ou  plus  petit,  qui  a aussi  FG  pour  essieu , 
sont  plus  ou  moins  agitées  à raison  de  ce  que  le 
■ diamètre  de  leur  cylindre  est  plus  ou  moins  grand 
que  le  diamètre  du  précédent;  et  par  conséqûent 
qu’il  y a même  raison  entre  la  force  de  l’agitation 
qu’ont  ensemble  toutes  les  parties  de  ce  corps  qui 
sôht'dans  la  superficie  du  premier  cylindre,  et 
celle  qu’ont  toutes  les  parties  du  même  corps  qui 
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sont  clans  la  superficie  du  second,  qu’il  y a entre 
les  pyramides  ou  autres  solides  de  même  espèce  , 
quels  qu’ils  soient,  qui  ont  leurs  bases  égales  à ces 
superficies  cylindriques,  et  leurs  hauteurs  égales 
aux  diamètres  ou  demi-diamètres  des  mêmes  cylin- 
dres. Car  la  force  de  leur  agitation  ne  se  mesure 
pas  seulement  par  leur  vitesse,  dont  la  différence 
est  représentée  par  les  différentes  hauteurs  de  ces 
solides,  mais  aussi  par  la  diverse  quantité  de  leur 
matfère,  laquelle  est  représentée  par  les  diverses 
grandeurs  des  hases;  d’où  il  suit  évidemment  que 
le  centre  de  la  gravité  de  la  figure  plate  décrite  ci- 
dessus  tombe  au  même  point  dans  la  perpendicu- 
laire AE  que  le  centre  d’agitation  demandé,  qui  est 
‘ ce  que  j’avois  à démontrer. 

Mais  pourceque  les  expériences  que  vous  m’a- 
vez fait  la  faveur  de  m’envoyer  semblent  être  fort 
éloignées  de  ce  calcul , il  faut  encore  ici  que  je  tâ- 
che d’en  dire,  la  raison,  laquelle  je  crois  procéder 
de  ce  que  les  figures  des  corps  qu’on  a examinés 
rendent  la  résistance  de  l’air  fort  sensible.  Car 
pour  les  triangles  isocèles  , je.  m’assure  que  s’ils 
avoient  été  suspendus  par  l’angle  opposé  à leur 
base , et  qu’on  les  eût  fait  mouvoir  autour  d’un 
essieu , auquel  celte  base  eût  toujours  été  paral- 
lèle, on  eût  trouvé,  aussi  bien  dans  ceux  dont 
l’angle  opposé  à la  base  est  de  soixante  ou  de  qua- 
tre-vingt-dix ou  de  cent  vingt  degrés  , que  dans 
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celui  de  vingt , que  la  perpendiculaire  tirée  de  cet 
angle  sur  sa  base  eût  toujours  eu  à peu  près  la 
proportion  de  quatre  à trois  avec  le  plomb , ou  , 
comme  vous  le  nommez,  le  funependule,  dont  les 
vibrations  sont  isochrones  , suivant  ce  que  j’ai  ci- 
devant  écrit  au  révérend  père  JVIersenne.  Mais  si 
on  fait  mouvoir  ces  triangles  dans  un  autre  sens , 
en  sorte  que  les  angles  à la  base  se  haussent  et  se 
baissent  l’un  après  l’autre,  et  non  point  également 
en  même  temps  ( ce  que  je  juge  qu’on  a fait  en 
vos  expériences  ) , cette  proportion  entre  la  per- 
pendiculaire et  le  funependule  doit  être  beaucoup 
plus  grande  que  de  quatre  à trois;  et  elle  doit  être 
d’autant  plus  grande  que  l’angle  opposé  à la  base 
est  plus  obtus , comme  j’avois  aussi  mandé  au  ré- 
vérend père  Mersenne.  Et  je  pense  que  l’expérience 
qui  suit  peut  suffire  pour  démontrer  que  cela  ne 
vient  que  de  la  résistance, de  l’air. 

Si  un  bâton  ou  autre  corps  long,  comme  PQ , 
également  gros  des  deux  côtés  , est  tellement  sus- 
pendu par  son  milieu  au  point  A qu’il  soit  en  par- 
fait équilibre,  il  n’y  a personne  qui  n’avoue  que  la 
moindre  force  est  suffisante  pour  faire  hausser 
et  baisser  les  deux  bouts  P et  Q à toutes  sortes 
d'inclinations,  et  qu’il  n’y  a rien  que  la  résistance 
de  l’air  qui  empêche  que  cette  même  force  ne  le 
puisse  hausser  et  baisser  avec'  la  même  vitesse 
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quelle  se  peut  mouvoir  étant  seule  (car  je  com- 
prends ici  sous  ce  nomade  résistance  de  l’aii^,  ce 
que  les  autres  appellent  la  tardivelé  ou  l’iiiclina- 
tion  au  repos,  qu’ils  pensent  être  naturelle  à tous 
les  corps;  et  je  lui  doimerois  êncore'iin  autre  nom', 
si  j’entreprenois  d’expliquer  ’ toute  cette  matière 
suivant  mes  I^rincipes,  mais  cela  re<juerroit  beau- 
coup de  temps"};  de  façon  que  le  plomb  B attaché 
au  liletXB,  que  je  suppose  égal  a la  ligne  AP  ou 
AQ,  faisant  ses  vibrations  en  certains  temps,  si 
’ôn  attache  ce  même  plomb  B à l’im  des  bouts  du 
bâton  P ou  Q ( ou  bien  aussi  à quelque  autre  en- 
droit que  ce  soit  du  demi-cercle  PBQ  , lequel  je' 
suppose  si  léger  qu’il  n’apporte  en  ceci  aucun 
changement  qui  soit  sensible  ) , il  n’y  a rien  qui 
l’empéche  de  faire  ses  vibrations  aussi  vite  qu’au- 
paravant,  sinon  la  résistance  que  fait  l’air  au  mou- 
vement de  ce  bâton  ; mais  on  trouvera  par  ex- 
périence que  si  ce  plomb  n’est  point  fort  gros  et 
pesant  à comparaison  du  bâton , il  fera  ses  vibra- 
tions beaucoup  plus  lentement,  en  le  faisant  ainsi 
mo'uvoir  avec  lui , que  s’il  n’étoit  attaché  qu’à  un 
filet.  Si  donc  on  fait  exactement  cette  expérience, 
et  qu’après  on  considère  le  triangle  ACD'  tellenient 
suspendu  en  A,  qtie  lorsque  son  angle  D descend 
de  G vers  E , son  autre  angle  C monté  vers  F,  on 
veiTa  tlairement  qu’il  n’y  a la  plupart  du  temps 

* Figure  i6. 
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qu’une  petite  partie  de  ce  triangle  qui  ait  de  la 
force  pour  le  mouvoir , et  que  tout  le  reste  ne 
sert  qu’à  retarder, ses  vibrations,  en  même  façon 
que  le  bâton  PQ  retarde  celles  du  plomb  car 
au  point  où  il  est  maintenant,  toute  sa  partie  CAE 
qui  est  au-delà  de  la  perpendiculaire  AE , et  une 
autre  partie  de  l’autre  côté  qui  lui  est  égale  , à sa- 
voir EAN,  sont  en  équilibre,  ainsi  que  les  deux 
côtés  du  bâton  AP  , AQ,  si  bien  qu’il  ne  reste  que 
DAN  qui  agisse  et  qui  représente  le  plomb  B ; et  à 
mesure  que  l’angle  D descend  vers  E,  cette  partie 
DAN  devient  plus  petite,  et  l’autre  NAC  devient  plu* 
grande;  ce  qui  étant  calculé  et  ajouté  à ce  que  j’a- 
vois  ci-devant  mandé  au  révérend  père  Mersenne, 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  s’accorde  avec  toutes  les 
expériences , pourvu  qu’elles  soient  faites  exacte- 
ment. Mais  il  y a beaucoup  de  choses  à observer 
afin  de  ne  se  pas  méprendre  en  les  faisant , et  qu’il 
n’y  ait  point  d’autres  additions  ou  déductions  à faire 
en  ce  calcul.Car  premièrement,  la  longueur  dufune- 
pendule  ne  doit  être  comptée  que  depuis  le  prin- 
cipe de  son  mouvement  A jusques  au  centre  d’a- 
gitation du  plomb  B , lequel  n’est  pas  sensiblement 
différent  de  son  centre  de  gravité;  puis  il  faut  avoir 
soin  que  l’épaisseur  des  lames  dont  on  fait  ces  trian- 
gles soit  fort  égale  dans  toutes  leurs  parties,  et  que 
la  jîointe  de  l’angle  par  lequelils  sont  suspendus  se 

' Figure  17. 
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rapporte  bien  justement  à l’essieu  autour  duquel* 
ils  se  meuvent. 

Au  reste  , monsieur , j’ai  bien  peur  que  vous  ne 
blâmiez  ma  témérité,  de  ce  que  j’ose  ainsi  détermi- 
ner 'des  choses  qui  dépendent  de'  l’expérience , 
sans  que  j’en  aie  fait  l’épreuve  auparavant;  mais  je 
vous  supplie  de  croire  que  c’est  ,1e  zèle  que  j’ai  à 
^ ,-^ous  obéir  qui  m’a  porté  à écrire  ici  mon  senti- 
**  ment  sans  aucune  réserve  ; comme  je  • suis  aussi 
! sans  aucune  réserve , etc. 

■ t 

J OBSERVATION  DE  M.  DE  ROBERVAL, 

sua  LE  SUJET  DE  LA  PKFX^DENTE  LETTRE  DE  M.  DESCARTES  ' A 

y 

X.  CAVEHDISH,  OU  IL  MARQUE  SES  FAUTES.  t 

• ( Lettre  87  du  tome  III.  ) • • * • 

Nous  convenons  de  définition,  M.  Descartes  et 
moi,  touchant  le. point  qu’il  appelle  le*^centre  d’a-' 
gitation,  lequel  nous  nommons  ici  le  centre  de 
percussion,  mais  sa  conclusion  est.  entièrement 
différente  de  la  mienne , de  laquelle  pourtant  j’ai 
• la  démonstration  absolue  ; ily*a  donc  quelque  dé- 
faut en  son  raisonnement.  C’est  ce  que  je  prétends  ’•  ' 
ici  vous  faire  parortre.  A cet  effet,  entre  plusieurs 
figures  que  je  pouvois  choisir,  je  me  suis  arrêté  à 
un  secteur  d’un  cylindre  droit,  dans  lequel  j’espère 
vous  faire  voir  si  clairement  ce  défaut,  qu’il  vous 


Digitized  by  Coogle 


LETTRES. 


, sera  facile  de  connoître  qu’il  a lieu  dans  toutes  les 
autres  figures  solides,  luéme  dans  toutes  les  figures 
jîlaiies,  desquelles  l’essieu  du  mouvement  n’est  pas 
dans  le  plan  d’icelles,  mais  perpendiculaire*  ou 
oblique  à ce  plan;  et  je  crois -M.  Descartes  trop 
ama,teur  de  la  vérité  pour  ne  les  pas  avouer,  s’il 
prend  la  peine  de  considérer  mes  raisons? 

Soit  donc  un  secteur  de  cylindre  droit  ABCDE/ 
l'GII  ',  duquel  l’essieu,  tant  du  cylindre  que  de 
l’agitation  du  secteur,  soit  la  ligne  droite  AB;  ce 
secteur  étant  compris  des' deux  parallélogrammes 
rectangles  AD,  AF,  qui  ont  pour  côté  commun  l’es- 
sieu AB;  des  deux  jeteurs  de  cercles  ACGE,  FHD 
retranchés  des  bases  du  cylindre;  et  de  la  por- 
tion de  la  superficie  cylindrique  CGE  retranchée 
par  ces  parallélogrammes  et  secteurs  de  cercles; 
et  ayant  divisé  en  deux  également  l’essieu  AB  au 
point  I,  soit  mené  j>ar  ce  point  un  plan  paral- 
lèle aux  Bases  du  cylindre,  lequel  plaïi, coupera 
le  secteur  de  cylindre,  et  la  section  sera  un  secteur 
de  cercle,  comme  ILNM,  égal  et  parallèle  aux 
précédents  ACGE  et  BDïlF  ; de  ce  secteur  ILNM 
soient  les  demi-cliâmètres  IL,  IM,  et  l’arc  LNM , 
lequel  soit  coupé  en  deux  également  au  point  N , 
auquel  soit  mené  le  demi-diamètre  IN  ,et  prolongé 
en  dehors  vers  N autant  qu’il  en  est  besoin.  Enten- 
dons aussi  que  cette  ligue  Iljf  soit- perpendiculaire  à 
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l’horizon,  et  que  AB  soit  de  niveau.  Davantage  soit  • 
IP  les  trois  quarts  de  IN  , et  ayant  mené  LM^  corde 
de  l’arc  LNM,  soit  entendu  que  comme  l’arc  LNM 
est  à sa  corde  LM,  ainsi  les  deux  tiers  du  demi- 
diamètre  IN  soient  à lO,  portion  du  même  demi-dia- 
mètre. Nous  avons  démontré  que  ce  point  O est  le 
centre  de  gravité,  tant  du  secteur  de  cylindre  AH 
que  du  secteur  du  cercle  ILNM.  Que  si  au  con- 
traire on  entend  que  comme  la  corde  LM  est  à 
son  arc  LNM,  ainsi  soit  IP  (trois  quarts  de  IN)  à, 
IQ  portion  de  IN , nous  avons  aussi  démontré  que 
le  point  Q sera  le  centre  de  percussion  ou  d’agita- 
tion tant  du  secteur  de  cylindre  AH,  que  du  sec- 
teur de  cercle  ILNM.  ' ' . 

■ f , 

Toutelbis,  suivant  le  raisonnement  de  M.'  Descar- 
tes, il  faudroit  que  ce  centre  de  percussion  ou  d’a- 
gitation, tant  du  secteur  de  cylindre  AH  que  du 
secteur  de  cercle  ILNM , fû^au  point  P,  qui  est  aux 
trois  quarts  delà  ligne  IN,  et  ce  en  tout  secteur 
grand  ou  petit, même  au  demi-cylindre,et  au  demi- 
cercle,  ce  qui  est  tout  contraire  à notre  raisonne- 
thent , qui  fait  voir  que  le  véritable  centre  Q est 
toujours  plus  éloigné  d’î  que  P,  et  ce  d’autant 
plus  que  le  secteur  approchera  plus  près  d’un 
demi-cercle  ou  d’un  démi-cylindre , n’étant  pas 
toutefois  plus  grand;  jusque  là,  que  si  l’arc. étoit 

0 I 

d’un  quart  plus  grand  que  sa  corde,  le  centre  de 
percussion  seroit  le  point  N,  et  l’arc  étanfencore^ 
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plus  grand , ce  centre  seroit  hors  le  secteur  au-delà 

de  N. 

Mais  notre  démonstration  est  trop  longue  pour 
ce  lieii;  voyons  donc  le  défaut  de  celle  de  M.  Des- 
cartes, ainsi  que  nous  nous  sommes  proposé.  Et 
pour  ce  faire  menons  des  points  LM  les  lignes 
droites  MS,  qui  touchent  l’arc  LMN,et  qui 
se  rencontrent  au  point  S,  dans  le  demi-diamètre 
IN  prolongé  : partant  les  angles  ILS,  IMS  seront 
droits.  De  même  ayant  pris  dans  l’arc  LNM  deux 
autres  points  T,  V,  également  éloignés  de  part  et 
d’autre  du  point  Nj  soient  menées  les  touchantes 
TR,  VR,  qui  s’entre-coupent  au  point  R,  dans  le 
même  demi-diamètre  IN  prolongé;  et  ainsi  dere- 
chef ayant  mené  les  demi-diamètres  IT,  IV,  les  an- 
gles ITÏI,  IVR  seront  droits;  il  en  sera  de  même  de 
tous  les  points  éloignés  également  de  part  et  d’au- 
tre du  point  N.  Enfin,  par  les  lignes  AB  et  IN  soit 
mené  un  plan  ABHG,  qui  coupera  le  secteur  AH  en 
deux  autres  secteurs  égaux,  et  formera  le  rectangle 
ABlIG,  duquel  les  côtés  AG  et  BH  couperont  aussi 
en  deux  également  les  secteurs  des  cercles  ACGE 
et  BDHF , et  par.  les  points  G,  N , II  soient  menées 
des  lignes  droites  qui  touchent  les  arcs  CE,  LM, 
DF,  lesquelles  touchantes  soient  ZG4,  XNY,  et 
6H7,  qui  seront  perpendiculaires  aux  demi-dia- 
mètres AG,  IN,  BH. 

M.  Descartes  fait  donc  NX  égale  à NY  ; puis  dans 
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le  demi-diamètre  où  perpendiculaire' IN , ayant 
pris  tel  autre  point  qu’on  voudra,  comme  le  point-3, 
et  par  ce  point  entendant  une  autre  superficie  cy- 
lindrique alentour  de  l’essieu  AB,  il  veut  que 
comme  là  pyramide  dont  le  sommet  est  et  la 
base  égale  à la  superficie  cylindriqiipvCGnF  est  à 
la  pyramide  dont  le  sommet  est  I,  et  la  base  égale 
à la  superficie  cylindrique  qui  pa^se  par  3,  et  qui 
est  comprise  dans  le  secteur  AH,  ainsi  soit  l’or- 
donnée NX,  à une  autre  3-8  qui  lui  soit  parallèle, 
et  ainsi  d’une  infinité  d’autres  points  ,.qùè  l’on 
pourra  entendre  être  trouvés  comme  ce  ptiint  8; 
par  tous  lesquels  points  une  figure  plate  étant  dé- 
crite de  part  et  d’autre  de  sonuliamètre  IN  qui  la 
coupe  en  deijrx  également,  il  prétend  que  le  centre 
de  gravité  de  cette  figure  plate  sera  le  centre  d’agi- 
tation du  secteur  AH , ou  de  tout  autre  corps  pour 
lequel  on  aura  suivi  les  règles  de  cette  constructiop. 
Or  il  est  clair  que  les  pyramides  dont  il  parle  sont 
' ici  entré  eUes  comme  le  carré  de  NI  âfti  carré  de  1 3 ; 
et  poujçtàntl;ôrdonnée  XN  étant  à 8 , 3 commences 
pyrailii(de%,  c’est-à-dire" comme  le  carré  NI'  au 
carré  1 3 , le  centre  de  gravité  de  la  figure  plate  (qui 
est  ici  un  triligne'  aigu  parabolique)  sera  au  point; 
qui  selon  son  intention  serait  aussi  le  centre  d’agi- 
tationMu  secteur  AH.  . ' ' 

Son  raisonnement  est  que  toutes  les,  parties  qui 
sont  dans  la  superficie  de  quelque  cylindre  droit, 
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iluqiicl  AB  est  l’essieu,  sont  égaleinenl  agitées;  et 
que  celles  qui  sont  dans  la  superficie  d’un  autre 
cylindre  plus  grand  ou  plu?  petit,  qui  a aussi  AB 
pour  essieu,  sont  plus  ou  moins  agitées,  à raison 
de  ce  que  leur  tlistance  de  l’essieu  AB  est  plus  ou 
moins  grande;  d’gù  s’ensuit  qu’iPy  a même  raison 
entre  la  force  d’agitation  qu’ont  ensemble  toutes 
les  parties  de  ce  corps  qui  sont  dans  la  superficie 
du  premier  cylindre , et  celles  qu’ont  toutes  les  par- 
ties du  même  corps  qui  sont  dans  la  superficie  du 
second  cylindre,  qu’il  y a entre  les  pyr^ides  qui 
ont  leurs  bases  égales  à ces  superficies  cylindriques 
et  leurs  hauteurs  égales  aux^demi-diaihètrês  des 
mêmes  cylindres;  d’où  il  suit  évidemment,  dit- 
. il , que  le'centré  de  gravité  de  la  figure  plate  décrite 
ci-dessus  tombe  au  même  point  dans  la  perpen- 
diculaire IN  que  le  centre  d’agitation  demandé. 

, Éé  défaut  de  ce  raisonnement  est  qu’il  considère 
l’agitation  seule  des  parties  ducorps  agité,  oubliant 
la  direction  déragitation  dp-chacune  de  cesf  parties; 
laquelle  direction  change^  et  est  différente  dans 
tous  les  points  qui  sont  inégalemeht  éloignés  du 
plan  vertical  AH  , quoique ^ces  points  soient  dans 
une  même  superficie  cylindrique  alentour  de  l’es- 
sieu AB;  car  la  direction  du  point  L,  par  exemple, 
est  la  touchante  I^,  soit  que  cej)oint  agité  "pousse 
de  L vers  S,  ou  qu’au  contraire  il  tire  vers  la  par- 
tie opposée.  Pareillement  la  direction  du  point  M 
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est  MS,  la  direction  du  powt  Test  TR  , la  jlirection 
du  point  Vest VU, etc. Tellement  tpi^^uoique  l’agita- 
tion de  tous  ces  points  soit  égale,  toutefois;  la  (diffé- 
rence de  leur  direction  change^l’effet  de  cette  agita- 
tion pour  deux  chefs  : le  premier,  (ju’à  Fégard  de  la 
perpendiculaire  IN  ',  ils  tirent  ou^poussenr  par  des 
points  différents  S,  R,  etc.  ; le  .second,  c^Ûe  leur^^li- 
gnes  de  direction  font  des  angles  inégâuj»  avec  c^'tte 
perpendiculaire.  En  un  mot  de,tous  Içs  p^oints"  qui 
sont  dans  la  superficie  cylindritjue  (IGIIF,  il  q’y  a 
que  ceux  qui, sont  dans  la  ligne  QH  qui  a-gissent  et 
fassent  leur  effort  parle  point  N sur  la  perpendicu- 
laire 1 N,  tous  If autres  se  faisant  pn,dehors  entrÎN 
et  S;  et  pourtant  le  centre  d’agitation  de  tous  ces 
points,  c’est-à-dire  de  cette  superficie,  est  aussi  entre 
N et  S,  et  non  pas  au  point  N,  comme  il  le  faudroft 
pour  faire  que  le  raisonnement  de  M.  Descârtes  fût 
bon.  Et  de  fait , pour  avoir  ce  centre,'  jl  faut  entendre 
que  comqie  l’arc  LM  e^t'à  saborde  Lftf,  ainsi  Je 
demi-diamèfre  IN  soit  à IS^  et  le  point  S !,era  le 
centre  demandé  ; que  si  on  fait  le  même  pour  toutes 
les  autres  superhcies  cylindriques,  alentcjur  de 
l’essieu  AR,  moindres  que  CGIIF,  et  comprises' 
dans  le  secteur  AH , on  viendra  à une  conclusion 
tout  autre .que-celle^de  M.  Descartes. 

Je  passe  sous  silence  cpie  dans  toute  autre  ligne 
(|ue  IN  , pourvu  cju’elle  soit  menée  du  point  I dans 
le  plan  ILNM,  on  peut  assigner  un  centre  (fe  per- 
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cussion,  et  que  tous  ces  centres  sont  dans  un  lieu. 

Je  passe  encore  que  quoique  le  centre  de  per- 
cussion ou  d’agitation  fût  assigné  comme  dessus, 
il  ne  paroît  pas  qïi’il  la  règle  ou  distance  recjuise 
pour  les  vibrations  ou  balancements  des  corps, 
auquel  balancement  le  centre  de  gravité  contribue 
quelque  chose , aussi  bien  que  le  centre  d’agitation. 
Car  ce  centre  de  gravité  est  la  cause  de  la  récipro- 
catioh  de  ce  balancement  de  droite  à gauche  et 
de  gauche  à droite,  vu  que  s’il  n’y  avoît  que  l’a- 
gitâtion,,  le  mouvement  seroit  continuel, , d’une 
même  part  alentour  de  l’essieu. 

Toutefois  jusqu’ici  les  expériences  se  sont  ac- 
cordées d’assez  près  avec  mes  conclusions  du  cen- 
tre d’agitation,  d’où  j’ai  conclu  que  le  centre  d’agi-* 
tatidn  y contribue  plus  que  le  centre  de  gravité., 

I.E  CENTRE  I>E  PERCUSSION  d’oNE  LIGNE  DROITE  AB,  TOURNANT 

CIRfcULAlREMENT  AUTOUR  DU  POINT  FIXE  A , PAR  M.  DE  ROBER- 

VAL,  EN  1646. 

Soit  la  ligne  AB  indéfiniment  divisée  ès  points 
A-f^G,  F,  E,  B,  etc.  Considérant.la  force  d’agitation 
dé  chacun  de  ces  points,  il  est  tertain  que  leurs 
forces  sont  entre  elles  comme  leurs  agitations,  ou 
comme  leurs  vitesses  ou  chemins',  * e’est-à-dire 
comme  les  arcs  semblables  BCt),  ELH,  FMI,  etc. , 
sont  entre  eux. 

C’est-à-dire  comme  les  distances  ou  rayons  du 
, *> 
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point  immobile  A jusques  à chacun  arc,  telles  que 
sont  AB,  AE,  AF,  etc.,  ou  encore  comme  les 
sous-tendantes  BD , EH , FI,  etc.,  ou  encore  comme 
les  lignes  du  triangle  ABD.  , 

Or , comme  lesdites  lignes  BD , EH  , FII , etc. , 
sont  entre  elles,  ainsi  leurs  forces  de  pesanteur 
sont  entre  elles  (par  les  éléments  de  mécanique, 
si  on  les  prend  pour  des  puissances  de  semblable 
direction);  donc  les  forces  des  agitations  des  points 
B , E , F , etc. , de  la  ligne  AB , sont  entre  elles 
comme  les  forces  de  pesanteur  des  lignes  BD , EH , 
FI,  etc.,  sont  entre  elles. 

Et  partant , le  centre  des  forces  d’agitation  de  la 
somme  des  points  B,  E,  F,  etc.  (c’est-à-dire  de 
toute  la  ligne  AB),  est  semblablement  posé  entre 
les  points  extrêmes  A et  B , que  le  centre  de  pesan- 
teur de  toutes  les  lignes  BD,  EH,  FI , etc.  (c’est-à- 
dire  du  triangle  ABD),  entre  la  ligne  extrême  BD 
et  le  point  A,  comme  a démontré  Lucas  Valérius 
dans  son  traité  De  centra  graviiatis. 

Or  le  centre  de  pesanteur  du  triangle  ABD  di- 
vise AP  en  Q,  en  sorte  que  AQ  est  double  de  PQ  ; 
donc  aussi  O,  centre  d’agitation  de  la  droite  AB, 
divise  AB  en  O,  en  sorte  que  AO  est  double  de 
BO  ; partant  est  trouvé  le  centre  d’agitation  d’une 
droite  AB,  ce  qu’il  falloit,  etc. 

il 

\ 


■ Figure  19. 
9- 
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A MONSIEÜU  *** 


REPONSE  A LA  PRÉCÉDENTE. 


■ « 


< • • 


(Lettre  88  du  tome  III.)*  ' 


I MonsieüA, 

Je  vous  remercie  très  humblement  de  la  faveur 
qu’il  vous  a plu  me  faire  de  m’envoyer  les  objec- 
tions de  M.  de  Roberval;  et  pourcequ’il  n’y  a rien 
au  monde  que  je  souhaite  tant  que  d’étre  instruit 
et  averti  de  mes  fautes , je  suis  toujours  bien  aise 
de  voir  les  écrits  de  ceux  qui  ont  dessein  de  me 
reprendre.  Je  vous  remercie  aussi  de  ce  tju’il  vous 
plaît  me  permettre  de  n’y  répondre  qu’à  mon 
loisir;  mais  je  ne  vois  pas  qu’il  m’ait  donné  de  la 
matière  pour  m’occuper  beaucoup  de  temps , car 
il  n’y  a que  l’explication  de  sa  figure  qui  rende  son 
écrit  un  peu  long  : il  eût  pu  en  épargner  les  deux 
tiers , et  rendre  son  discours  plus  clair  et  plus  fa- 
cile , sans  rien  diminuer  de  la  force  de  ses  raisons , 
si,' au  lieu  du  secteur  de  cylindre,  il  eût  seulement 
proposé  le  secteur  de  cercle  ILNM. 

t «•  lettre  est  datée  d^Egmond,  le  i5  juin  1646,  à M.  de  Cayea- 
dish.  VoycE  la  des  manuscrits  de  Lahire.  ** 
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Sa  première  objection,  qui  est  que  mon'  raison? 
nement  doit  être  défectueux,  puisquè  j’en  tire  uné 
autre  conclusion  qu’il  ne  fait  d«  sientlequelil  veut 
que  je  reçoive  pour  très  certain  sans  toutefois  me 
dire  quel  il  est,  ne  prouve  à‘ mon  égard  autre 
chose  , sinon  qu’il  veut  que  je  défère  davanUige  à 
son  autorité  qu’à  mes  raisons. 

Sa  seconde  et  dernière  objection  est  que  je 
considère  1 agitation  seule  des  pai^ties  du  corps 
agité,  oubliant  la  direction  de  l’agitation  de  chacune 
de  ses  parties,  laquelle  il  dit  devoir  être  considérée 
pour  deux  chefs:  le  premier,  qu’à  l’égardde'la  per- 
pendiculaire IN  ils  tirent  ou  poussent  par,  des 
points  différents;  le  second,  que.  leurs  lignes  de 
direction  font  des  angles  inégaux  avec*  cette  per- 
pendiculaire. A quoi  je  réponds  facilement,  eu" 
niant  qu’il  faille  ici  considérer  que  cette  diverse 
direction  se  rapporte  à une  certaine  perpendicu^ 
laire;  et  les  deux  raisons  dont  il  use  pour  le  prou* 
ver , n’étant  fondées  que  sur  la  détermination  de 
cette  perpendiculaire,  n’ont  aucune  forée  et  s’éva- 
nouissent avec  elle.  Car  bien  que  la  perpendicu- 
laire de  l’espace  dans  lequel  se  font’les  vlbràôons, 
c est-à-dire  la  ligne  tirée  ‘du  point  par  lequel  le 
mobile  est  suspendu  vers  le  ceétre  de  la  terre , et 
aussi  celle  de  ce  mobile  tirée  du  meme  point  vers 
le  point  où  est  son  centre  dê  gravité , lorsqu’il 
n est  attaché  à rien,  doivent  être  considérées  pour 
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examiner  la  quantité  de  ses  vibrations , ou  1 empê- 
chement que  celles  de  ses  parties  qui  sont  en  équi- 
libre font  au  mouvement  de  celles  qui  n’y  sont 
pas,  ou  choses  semblables;  toutefois  il  est  évident 
qu’au  regard  de  son  agitation  , il  n’y  a en  lui  au- 
cune perpendiculaire  plus  considérable  que  toutes 
les  autres  lignes  menées  du  point  I dans  le  plan 
ILTSM,  et  que  M.  de  Roberval  semble  avoir  déjà 
reconnu  cette  vérité , quand  il  a mis  sur  la  fin 
de  son  écrit  que  ( vu  que  toutes  celles  de  ses 
parties  qui  sont  ' dans  une  même  superficie, 
également  distantes  de  l’essieu  sur  lequel  il  tourne, 
se  meuvent  également  vite , et  sont  par  consé- 
quent également  agitées  ) dans  toute  autre  ligne 
que  IN  on  peut  assigner  un  centre  de  percussion, 
en  quoi  je  suis  d’accord  avec  lui;  et  la  raison 
èst  que  tous  les  points  de  ce  plan , qui  sont  égale- 
ment distants  du 'point  I,  sont  également  agites,  et 
.‘le  lieu  dans  lequel  sont  tous  ces  centres  est  la  cir- 
conférence d’un  cercle.  C’est  pourquoi,  étant  ama- 
teur de  la  vérité, il  doit  avouer  qu’il  s’est  mépris,  si 
dans  sa  prétendue  démonstration,  pour  mesurer 
l’agitation  des  divers  points  d’une  même  superficie 
cylindrique,  il  les  a rapportés  à quelque  perpendi- 
culaire déterminée,  au  regard  de  laquelle  cette 
agitation  fût  inégale.  Comme  aussi  je  trouve  qu’il 
s’est  mépris  où  il  à pensé  que  le  centre  de  gravité 
du  mobile  contribuât  quelque  autre  chose  à la 


LETTRES. 


533 


mesure  tle  ses  vibrations , que  ce  qu’y  contribue  le 
centre  d’agitation  : car  le  mot  de  centre  de  gravité 
est  relatif  aux  corps  qui  se  meuvent  librement  en 
l’air,  ou  bien  qui  sont  appuyés  sur  quelque  autre 
corps  sans  se  mouvoir;  de  façon  que  ceux  qui  sont 
suspendus  à quelque  essieu,  autour  duquel  ils  ÿe 
meuvent , n’ont  aucun  centre  de  gravité  au  regard 
de  cette  position  et  de  ce  mouvement,  mais  seule- 
ment un  centre  d’agitation.  C’est  pourquoi,  au 
lieu  de  dire  que  le  centre  de  gravité  est  cause  de 
la  réciprocation  de  droite  à gauche,  il  devoit  seu- 
lement dire  que  c’est  la  gravité  ou  pesîinteur 
du  mobile  qui  en  est  cause , sans  parler  du  centre 
de  cette  gravité,  lequel  n’est  rien  en  ce  casqu’une 
chimère;  et  ce  qu’il  dit  passer  sous  silence  ne  fait 
rien. contre  moi;  car,  par  la  définition  du  centre 
d’agitation  que  j’ai  donnée , et  de  laquelle  il  dit 
convenir  avec  moi,  tous  les  corps  dans  qui  ce  cen- 
tre est  également  distant  de  l’essieu  autour  duquel 
ils  se  meuvent  font  leurs  vibrations  en  temps 
égal.  Maintenant,  monsieur,  je  vous  supplie  de 
vouloir  juger  auquel  des  deux  raisonnements  je 
dois  plutôt  donner  créance , ou  bien  au  mien  pro- 
pre, qui  me  semble  très  évident  et  très  vrai , et  qui 
a été  vu  et  examiné  par  M.  de  ïtoberval,  sans  qu’il 
y ait  rien  pu  trouver  à redire  eu  quoi  je  ne  voie 
très  clairement  qu’il  s’est  mépris  ; ou  bien  au  sien, 
lequel  je  n’ai  point  vu,  et  dans  lequel  néanmoins. 
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par  ce  peu  qu’il  en  a déclaré  , je  remarque  deux 
fautes  bien  signalées  : l’nne,  qn’il  imagine  une  per- 
pendiculaire à . laquelle  il  rapporte  différemment 
l’agitation  des  diverses  parties  du  mobile  qui  sont 
dans  une  même  superficie  cylindrique , laquelle 
agitation  néanmoins  est  égale  en  toutes,  à cause 
qu’elles  se  meuvent  également  vite , et  que  c’est  en 
cette  seule  vitesse  que  consisteleuragitation;  l’autre, 
qu’il  imagine  aussi  un  centre  de  gravité  où  il  n’y 
en  a point,  pourccqu’il  est  changé  en  celui  d’agita- 
tion Je  suis,  etc. 

à 

• .f 

’ ^ AU  R.  P.  ]VÎERSENNE\  • 

\ 

^Lettre  89  du  tome  III.)  ' ' 

. '«  Mon  révérend  père. 

Il  y a environ  un  mois  que  j’ai  reçu  votre  pénul- 
tième du  premier  décembre;  mais  pourceque  je 
vous  avois  écrit  fort  peu  auparavant , et  qu’elle  ne 
contenoit  rien  qui  désirât  une  prompte  n'pouse, 

et  que  vous  me  promettiez  de  m’envoyer  à huit 

'* 

' « La  suite  de  celte  lettre  est  dans  la  62*  des  manuscrits  de  I.aliire.  ~ 

• « Cette  lettre  n’est  pas  datée  ; mais,  sur  les  premiers motl  de  la  lettre, 
il  est  clair  qu’elle  est  du  10  janvier  1647.  » 
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jours  de  là  une  lettre  que  vous  aviez  faite  pour  la 
défense  de  M.  de  Roberval , j’ai  attendu  jusqu’ici 
à vous  ré]îondre;  mais  encore  que  je  n’eusse  point 
reçu  votre  dernière  du  cinquième  de  ce  mois , 
j’avois  résolu  de  vous  écrire  à ce  voyage  pour  vous 
demander  de  vos  nouvelles.  Vous  me  mandiez  dans 
votre  précédente  que  les  prédicateurs  sont  con- 
traires à ma  philosophie,  à cause  qu’elle  leur  fait 
perdre  leurs  belles  comparaisons  touchant  la  lu- 
mière; mais,  s’ils  y veulent  penser,  ils  en  pourrbnt 
tirer  de  plus  belles  de  mes  Principes,  pourceque 
les  mêmes  effets  demeurants,  ‘desquels  seuls  ces 
comparaisons  sont  tirées,  il  n’y  a que  la-  façon 
d’expliquer  ces  effets  qui  est  différente , et  je  pense 
que  la  mienne  est  la  plus  intelligible  et  la  pjus  fa- 
cile. Ainsi,  pour  expliquer  les  qualités  des' corps 
glorieux,  ils  peuvent  dire  qu’elles  sont  semblables 
à celles  de  la  lumière,  et  tâcher  de  faire  bien  conce- 
voir quelles  sont  ces  qualités,  et  comment  elle5.se 
trouvent  en  elle; 'sans  pour  cela  prétendre  que  les 
rayons  son  t des  corps,  car  ce  seroit  dire  une  fau-sseté; 
et  sans  vouloir  persuader  que  les  corjls  glorieux  ont 
les  qualités  qu'on  leur  attribue  par  la  seule  force 
de  la  nature , ce  qui  seroit  aussi  faux  ; mais  il  .suffit 
que  les  rîiyons  soient  corporels,  c’est-à-dire  que 
ce  soit  des  propriétés  de  quelques  corps , pour  per- 
suader que  d’autres  seuibl^bles  propriétés  peuvent 
être  mises  par  miracle  iTans  les  corps  des  bienheu- 
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reux.  Un  în’a  dit  qu’il  y a un  ministre  à Leycle  qui 
est  estimé  le  plus  éloquent  de  ce  pays,  et  le  plus 
honnête  homme  de  sa  profession  que  je  connoisse 
(il  se  nomme  Hay’),  qui  se  sert  souvent  de  ma  phi- 
losophie en  chaire,  et  en  tire  des  comparaisons  et 
des  explications  qui  sont  fort  bien* ‘reçues;  mais 
c’est  qu’il  l’a  bien  étudiée , ce  que  n’ont  peut-être 
pas  fait  ceux  qui  se  plaignent  quelle  leur  ôtè  leurs 
vieilles  comparaisons,  au  lieu  qu’ils  devroient  se 
réjouir  de  ce  qu’elle  leur  en  fournira  de  nou- 
velles. 

Pour  vos  exemplaires  du  livre  de  Viète , vous 
les  devez  avoir  reçus  il  y a long-temps;  car  lors- 
que le  sieur  Elzevier  en  donna  un  pour  moi  à 
M.  Hogelande , il  lui  dit  qu’il  les  avoit  envoyés  dans 
la  balle  du  sieur  Petit.  Je  vous  ai  obligation  de  ce- 
lui que  vous  m’avez  donné,  et  vous- en  remercie; 
mais  tant  s’en  faut  que  j’en  désire  davantage , que 
même , si  vous  voulez  que  je  donne  ici  à quelque 
autre  celui  que  j’ai , je  m’en  passérai  fort  aisément; 
car  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  que  je  doive 
apprendre , et  il  y a long-temps  que  je  n’étudie  plus 
en  mathématiques.  Toutefois  je  ne  les  ai  pas  encore 
tant  oubliées , qu’il  ne  m’ait  été  fort  aisé  de  faire 
l’analyse  de  la  règle  de  M.  de  Roberval  pour  les  vi- 
brations des  triangles;  car,  voyant  que  vous  assu- 
rez par  votre  lettre  qu’elle  é’accorde  toujours  avec 

■ « Heydauus , Heyde.  • 


l 


LETTaHS.  557 

l’expérience,  j’ai  tâché  de  l’examiner;  mais,  outre 
que  les  expériences  en  telles  matières  ne  peuvent 
jamais  être  fort  exactes,  sa  règle,  de  la  façon  qu’il 
la  propose , est  comme  une  étrivière  qui  s’alonge 
et  s’accourcit  autant  que  l’on  veut,  ou  comme  les 
oracles  de  la  déesse  de  Syrie,  qui  se  pouroient 
tourner  en  tous  sens.  C’est  pourquoi  j’admire 
grandement  votre  bonté  dè  vous  être  laissé  per- 
suader qu’elle  se  rapporte  à l’expérience,  sans  que 
toutefois  il  vous  ait  donné  le  moyen  de  trouver" 
le  juste  de  son  calcul , lequel  je  crois  qu’il  ne  sait 
pas  lui-même  ; mais  le  voici.  Ayant  le  triangle  ABC 
pour  trouver  la  distance  depuis  B jusques  au  centre 
de  percussion  H , suivant  sa  règle,  comme  vous  me 
l’avez  écrite  dans  votre  lettre  du  quinzième  septem- 
bre, je  fais  comme  la  perpendiculaire  BD  est  à 
DC,  qui  est  la  moitié  de  la  base , ainsi  DQ  est  à une 
autre  lig?>e  que  je  nomme  N ; et  derechef  comme 
BD  est  à N , ainsi  N est  à une  autre  ligne  que  je 
nomme  Mÿ  puis  ajoutant  trois  vingtièmes  de  M 
avec  la  moitié  de  N , et  les  | de  BD,  j’ai  le  juste  de 
ce  qu’on  trouve  par  son  épouvantable  calcul  pro- 
posé d’une  façon  peu  intelligible;  par  exemple,  si 
ne  est  égal  à bd,  w et  m lui  seront  aussi  égales , et 
pour  ce  que  et  Ÿ et  | ajoutés  ensemble  font  | la 
longueur  du  funependule  isochrone , H sera  ^ de  la 
ligne  BD.  Tout  de  même  si  BD  est  i , et  DC  2,  N 

‘ Figare  20.  _ , 
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sera  4 , et  M sera  1 6 , et  BII  la  longueur  du  fune- 
pendule  sera  5 c’est-à-dire  ^ de  i6,  une  moi- 

tié de  4 î et  trois  quarts  d’un  ; et  mettant  toujours 
' un  pour  BD,  si  DC  est  3,  BH  est  177;  si  DC  est  4 , 
BH  est  47  iv;  si  pC  est  5 , BH  est  1 07  ; et  si  DC  est 
10,  BH  est  i55o  et  ainsi  des  autres;  de  quoi  je 
m’offre  d’envover  la  démonstration  à M.  de  Beaune. 

v’ 

Or  maintenant  vous  pouvez  voir  si  sa  règle  s’ac- 
corde avec  l’expérience,  en  lui  demandant  premiè- 
rement le  juste  du  fiinependule  en  quelques  trian- 


gles par  sa  supputation,  pour  voir  si  elle  s’accorde  J 

avec. celle-ci;  car  s’il  ne  les  peut  pas  supputer,  î 

comment  peut-il,  sinon  avec  une  hardiesse  merveil-  J 

leuse,  assurer  qu’elle  s’accorde  avec  l’expérience  ; c 

et  s’il  les  suppute,  ce  qne  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  ( 

faire , je  m’assure  que  lorsque  vous  en  viendrez  à ^ 

l’expérience  vous  la  trouverez  fort  éloignée  du  < 

juste  calcul.  Car  je  vois  que , posant  l’angle  ABC  de  d 

1 5o  degrés , vous  dites  que  BH  est  seulement  quatre  c 

fois  aussi  long  que  BD,  au  lieu  qu’il  devroit  être  ? 

plus  de  3a  fois  aussi  long,  suivant  sa  règle.  J’admire  1 

votre  bonté , de  ce  que  vous  souffrez  qu’il  vous  paie  ] 

de  si  fausse  monnoie.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que  < 

vous  avez  fait  voir  les  pièces  du  procès  à M.  de 
Beaune;  car  je  sais  qu’il  est  très' capable  d’en  j uger,  ^ 

et  j’acquiescerai  très  volontiers  son  jugem'ent.  Je  < 

surs,  etc. 
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A MONSIEUR  •. 

. V 

( Lettre  90  du  tome^  HL)  ^ 

Mojvsteur, 

• ; •; 

Je  ne  vois  rien  dans  les  questions  que  vous  avez 
pris  la  peine  de  m’envoyer  de  la  part  du  R.  P. 
Mersenne  à quoi  il  ne  me  semble  avoir  déjà  ré- 
pondu dans  la  lettre  que  j’ai  eu  ci-devant  l’honneur 
de  vous  écrire,  ou  dans  celles  que  je  lui  ai  adressées. 
Car,  premièrement,  sur  ce  qu’il  dit  que  les  triap- 
gles  dont  l’angle  opposé  à la  base  est  fort  aigu , 
comme  lorsqu’il  n’est  que  de  vingt  ou  vingt-cinq 
degrés,  font  lepTs  vibrations  en  temps  égal , soit 
qu’ils  soient  suspendus  en  la  façon  que  j’ai  propo- 
sée, soit  en  celle  dont  il  s’étoit  servi  pour  les  exa- 
miner, je  n’ai  autre  chose  à répondre  , sinon  que 
la  différence  peut  bien  n’étre  pas  sensible  dans  ses 
expériences,  mais  qu'il  est  certain  néanmoins  qu’il 
y en  a,  puisqu’elle  paroît  si  évidemment  aux  trian- 
gles dont  l’angle  est  obtqs.  Puis,  à ce  qu’il  deman- 
de, que  je  lui  détermine  par  règle  combien  dpfvent 

^ • 

■ « M.  de  Cavendish.  Cette  lettre  est  fixement  datée  du  i5  niai  r646. 

Voyei  la  61'  des  manuscrits  de  Lahire.  » 
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durer  les  vibrations  des  triangles  suspendus  à sa 
façon,  j’ai  déjà  ci-devant  répondu  que  tout  ce  qui 
retarde  ces  vibrations  davantage  qu’en  l’autre  fa- 
çon, pour  laquelle  j’ai  donné  une  règle  universelle, 
ne  vient  que  de  ce  que  j’ai  nommé  l’empêchement 
de  l’air , la  quantité  duquel  je  ne.crois  pas  pouvoir 
être  déterminée  par  le  seul  raisonnement , mais 
bien  par  l’expérience  ; et  il  me  semble  que  j’ai  ci- 
devant  écrit  la  façon  dont  on  peut  faire  cette  expé- 
rience. Il  veut  aussi  que  je  détermine  les  vibrations 
des  triangles  pendus  par  la  base  en  la  façon  que  j’ai 
proposée,  à quoi  il  m’est  aisé  de  répondre  que  tous 
les  triangles  ainsi  suspendus  ont  leur  perpendicu-  , 
laire  double  du  funependule , dont  les  vibrations 
sont  isochrones;  par  exemple,  si  CD  ’ est  la  perpen- 
diculaire du  triangle  qui  se  meut  autour  de  l’essieu 
AB , faisant  ED  égal  à EC,  je  dis  que  CE  est  la  lon- 
gueui;  du  funependule  isochrone;  et  cela  suit  claire- 
ment de  la  règle  que  j’ai  donnée  : car  prenant  à dis- 
crétion dans  cette  perpendiculaire  les  points  F et  H, 
également  distants  du  milieu  E , puis  menant  les 
lignes  FGHI  parallèles  à la  base,  le  rectangle  CFG 
est  toujours  égal  au  rectangle  CHI  ; et  par  consé- 
quent la  figure  dont  il  faudroit  chercher  le  centre 
•de  gravité,  suivant  ma  règle,  pour  avoir  le  centre 
d’agitation  de  ce  triangle , seroit  quadrangulaire  , 
et  auroit  son  centre  de  gravité  au  point  E.  Enfin 
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quand  il  ajoute  que  je  lui  dise  ce  qu’il  faut  faire 
pour  trouver  le  centre  d'agitation  d’une  pyramide, 
ou  d’un  cône  pendu  par  la  pointe  ou  par  la  base, 
il  témoigne  ne  se  pas  souvenir  de  la  règle  que  j’avois 
envoyée,  parcequ’elle  ne  contient  autre  chose  que 
ce  qu’il  faut  faire  pour  trouver  ce  centre  dans  toute 
sorte  de  corps , et  par  conséquent  aussi  dans  ceux- 
là,  et  il  peut  fort  aisément  être  calculé  par  géomé- 
trie; c’est  pourquoi  j’en  laisserai,  s’il  vous  plaît,  le 
soin  à M.  de  Robei*val,  pendant  que  j’attends  les 
instructions  qu’il  vous  a plu  me  faire  espérer  de  sa 
part.  Il  ne  me  sauroit  rien  venir  de  la  vôtre  que  je 
n’estime , et  je  suis , etc. 

Et  par  conséquent  aussi  dans  ceux-là.  A savoir, 
lorsque  la  pyramide  ou  le  cône  est  suspendu  par  la 
poÿite,  sa  hauteur  doit  être  à la  longueur  du  fune- 
pendulé  comme  5 à 4»  suivant  ma  règle;  et  elle 
se  trouvera  vraie  dans  tous  les  cônes  ou  pyramides 
dont  l’angle  qu’on  nomme  angulus  per  axent  e^l 
fort  aigu , à cause  que  l’empêchement  de  l’air  n’y 
est  pas  sensible;  mais  il'n’en  est  pas  de  mêrae*de 
ceux  où  cet  angle  est  moins  aigu,  ni  aussi  de  ceux 
qui  sont  suspendus  par  leur  base,  à cause  que  cet 
empêchement  est  alors  toujours  sensible;  ce  qui 
fait  que  je  n’ajoute  point  ici  où  est  leur  centre  d’a- 
gitation , qui  est  néanmoins  fort  aisé  à trouver. 

' « Ici  fiait  U lettre.  L’article  sairant  n’étoit  pas  dans  l’original  que 
j'ai  eu  de  M.  de  Lahire.  » 
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c’est  pourquoi  je  pense  devoir  laisser  à M.  de  Ro- 

berval  le  soin  de  les  cherclier;  en  attendant  ses  in- 

. • 

striictions,  je  sms,  etc. 


A MONSIEUR  *** 


(Lbttre  91  du  tome  III.  ) 


;1VioNSIEUR, 


Je  mets  au  nombre  des  obligations  que  je  vous 
ai , que  vous  n’ayez  pas  voulu  que  je  reçusse  de 
vous  la  dernière  lettre  de  M.  de  Roberval  ; et  je  le 
tietis  pour  un  effet  de  votre  courtoisie,  parceque 
cette  lettre  contenant  plusieurs  invectives,  et  point 
du  tout  de  doctrine,  comme  elle  ne  méritoiî  pas 
(l’étre  lue  de  vous,  aussi  n’aurois-je  pas  fait  grande 
perte  de  ne  la  point  voir.  Mais  le  P.  Mersenne  a 
voulu  que  j’y  fisse  réponse,  et  l’affection  que  je  sais 
qu’il  a pour  moi  a été  cause  que  je  n’ai  pu  man- 
quer de  lui  obéir.  Cependant,  afin  que  vous  ne  pen- 


> « n n’est  |>.is  maïqiié  à qni  cette  lettre  est  adressi-e  ; mais  U est  évident 
que  c’est  à M.  le  chevalier  de  Cavendish.  Voyci  le  dernier  alinea  de  la  67' 
des  niannscrits  de  I.aUire,  et  compare/.-le  avec  le  commencement  de  celle- 
ci.  Cette  lettre  n’est  pas  datée;  mais  la  67*  des  manuscrits  de  Lahirc  étant 
datée  d’Edmond,  du  a novembre  1646,  je  date  celle-ci  du  to  novembre 
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siez  pas  que  le  désir  de  contredire  à un  homme 
pour  qui  je  n’ai  pas  toute  l’estime  qu’en  font  plu- 
sieurs , et  (jue  j’ai  su  dès  lttng-tèmj)s  n’étre  pas^fort 
ardent, à tâcher  de  m’obliger,  m’ait  fait  écrire  au- 
cune chose  contre  mon  sentiment' jé  répéterai  ici 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  me  semble  puuyoir  être 
dit  touchant  la  cause  de  la  durée  des  fibrations  de 
chaque  corps.  Premièremeîit,  je  fais  distinction 
entre  ce  qui  fait  mouvoir  le  qovps  et  cè  qui  1,’erti- 
pèche,  jmis  aussi  entre  ée  (pii  peut  être  déterimmî 
par  le  raisonne/neiit , et  ce  (jui  ne  le  peut  être  que 
par  l’expérience.  Les  causes  qui»  le  font  mouvoir 
sont  la  pesanteur  de  celles  de  ses  parties  qui  des- 
cendent,.et  l’agitation  tant  de  tîellcs  qui  defben- 
dent  que  de  celles  qui  montent.  Les  causes  (|ui 
l’empêchent  sont  la  pesanteur  (1q  celles  (pii  mon- 
tent, et  la  résistance ^de  l’air,  laquelle  r(%istunce 
est  considérable  en  deux  Ijiçôqs  : la,  première  con- 
siste en  ^e  que  les  parties’ (je  l’air  peuvént  n’ètre 
pas  disposées  à sortir  de  leur  ^ilace  si  v'te  que  le 
corps  qui  se  meut  tend  à y entrer  ; et  cette  résis- 
tance n’est  ici  guère  sensible,  d’autant  que  les  vi- 
brations des  corps  suspçndussont  assez  lentes^l’au- 
tre  n’appartient  pas  tant  à 1 air  grossier  que  nous 
respirons , qu’à  la  matière’  subtile  qi'n  est  dans  les 
pores  de  tous  les  corps  terrestres,'  laquelle  fait  que 
lorsipie  ces  corps  sont  en  parfait’  é(jui libre’,  bien 
que  la  raison  semble  persuader  que  la  moindre 
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lorce  soit  capable  de  les  mouvoir,  on  trouve  néan- 
moins , par  expérience,, que  cette  force  doit  avoir 
quelque  proportion  aveé  leur  grandeur , et  la  vi- 
tesse dont  elle  les  meut.  Et  cette  résistance  n’a 
point  lieu  dans  les  triangles  ou  autres  corps  sus- 
pendus en  la  façon  que  j’ai  décrite,  a cause  que 
toutes  leurs  parties  descendent  ensemble,  ou  mon- 
tent ensemble  ; mais  elle  en  a beaucoup  dans  les 
corps  plats  suspendus  en  l’autre  façon , à cause 
qu’il  y a presque  toujours  un  de  leurs  côtés  qui 
monte  pendant  que  l’autre  descend;  et  le  plus  pe- 
ti,t  de  ces  deux  côtés  est  en  équilibre  avec  une  por- 
tion de  Fautre  qui  lui  est  égale , ainsi  qu’il  me  sem- 
ble avoir  remarqué  dans  la  première  lettre  que 
j’ai  eu  l’honneur  de-  vous  écrire  sur  .ce  sujet.  Or 
l’effet  général  de  la  pesanteur  est  que  les  vibrations 
de  chaque  corps  doivent  avqir  certaine  proportion 
avec  les  mouvements  des  cieujc  ; et  c’est  ce  qui  fait 
qu’un  funependule  de  telle  longueur  ^ doit  faire 
jiïstement  'mille  vibrations , par  exemple,  en  une 
heure,  et  non  plus  ni  moins;  maris  cela  ne  peut 
être  déterminé  par  le  raisonnement,  mais  par  1 ex- 
périence seule  : c'est  pourquoi  je  ne  ra’y  suis  point 
arrêté , et  j’ai  seulement  examiné  l’autre  effet , qui 
est  la  diverse  vitesse  des  vibrations  de  divers  corps 
comparés  les  uns  aux  autres,  comme  lorsqu’un 
triangle  est  comparé  avec  iin  funependule,  etc.  ; 
à quoi  la  pesanteur  et  l’agitation  contribuent  con- 
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jointement,  en  telle  sorte  qu’on  ne  les  peut  consi- 
dérer l’une  sans  l’autre,  et  c’est  ainsi  que  je  les  ai 
considérées  pour  former  la  règle  que  j’ai  .ci-devant 
écrite.  Pour  l’empêchement  qui  vient  de  la  pesan- 
,•  teur  des  parties  qui  montent,  en  tant  qu’elles  ne 
sont  point  en  équilibre  avec  d’autres  qui  descen- 
*t1ent,  je  ne  me  suis  point  aussi,  arrêté  à l’examiner, 
A cause  qu’ayant  même  rapport  dans  tous  les  corps 
avec  l’agitation  que  ces  mêmes  partie^  acquièrent 
en  descendant,  il  ne  peut  causer  aucune  variété 
dans  leurs  vibrafcibns;  si  bien  qu’il  ne  reste  que 
l’empêchement  de  l’air,  lequel  j’ai  excepté  très  ex- 
pressément dans  ma  règle,  à cause  que  sa  quan- 
tité ne  peut  aucunement  être  déterminée  par  le 
r^sonnement,  mais  seulement  par  l’expérience,  et 
même  j’ài  donné  la  façon  de  faire  cette  expériencei 
et  averti  en  quel  sens  les  corps  plats  doivent  être 
suspendus,  afin  que  cet  empêchement  y soit  moins 
.sensible;  de  façon  que  je  ne  vois  point  encore  à 
présent  que  je  puisse  ajouter  ni  changer  aucune 
chose  en  cette  Tègle.  Et  comme  ledit  sieur  de  Ro- 

^ "J  1 

berval  me  semble  peu  habile  de  s’être  embarrassé 
en  des  imaginations  superflues , en  considérant  le 
centre  de  gravité  dans  un  corps  qui  est  suspendu  , 
et  la  direction  de  tous  ses  points  rapportés  à je  ne 
sais  quelle  perpendiculaire,  pour  déterminer  par 
.ses  raisonnements  une  question  qui  est  purement 
, do  fait;  il  me  .semble  aussi  fort  injuste  de  dire  que 

9.  ÔS 
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ma  réglé  ue  s’accorde  pas  à l’expérience , à cause 
que  l’expérienc^  montre  qi»e  ce  que  j’en  ai  excepté, 
en  doit  être  véritablement  excepté,  et  de  m’accu- 
ser d’avoii*  failli , pourceque  je  n’ai  pas  suivi  les 
chemin»  par  lesquels  il  s’eçt  égaré/ 

Pour  la  difficulté  que  voüs  trouvez  dans  l’arti- 
cle’i  55  de  la  quatrième  partie  de  mes  Principes, 
j’ai  tâché  de  l’ôter  par  l’article  56  delà  seconde  par- 
ticf  où  je  prouve  qu’un  Corps  dur,  tant  gros  qu’il 
soit,  peut  être  déterminé  S se  mouvoir  par  la  moin- 
,dre  force  lorsqu’il , est  environné tout’Sutour  d’un 
corps  fluide;  comme  ici-les  aimants  O et  P sont  en- 
vironnés d’air,  et  la  force  qui  les  détermine  à s’ap- 
procher l’un  de  l’autre  est  que  l’air  qui  est  entre 
eux  deux  vers  S est  poussé  plus  fort  par  la  ma- 
tière subtile  qui  sort  de  ces  deux  aimants , et  qui 
agit  conjointement  contre  lui , que  celui  qui  est 
vers  R et  T n’est  poussé  par  la  matière  subtile 
qui  ne  sort  que  de  l’un  de  ces  mêmes  aimants;  d’où 
vient  que  çet  air  doit  aller  de  S vers  R et  T,  et  ainsi 
pousser  les  aimants  O et  P l’un  vers  l’autre.  Au, reste^, 
monsieur,  je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  la  pre- 
mière difficulté  que  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
proposer  est  au  i53,‘  article  delà  dernière  partie, 
car  cela  me  fajt  espérer  que  vous  n’en  aurez  point 
trouvé  en  ce  qui  précède;  mais  je  n’ai  point  de  plus 
grande  ambition  que,  de  vous' pouvoir  assurer  que 
je  suis , etc. 


( Lettre  ^ da  uAAe  ÎII.  )' 


1 ' * 
Mon  révérénd  tere 


.•  "t- 


» •. 


Je  vois  par  votre  lettre  du  dix-septièW  février 
(|ue  yous  «^ipposez  que  je  vous  ai  envoyé  urie  règle 
pour  les  vibrations  des  triangles  suspendus^à  votre, 
façon , ce  qui  n’a  ^cunement  été  mon  intention , 
mais  seulement  de  vous  faire  voir  la  fausseté'  dé 

f ^ w 

celle  que  vous  â adonnée  M.  de.Roberval,  en  dés^ 
embarrassant  son  calcul  ,’e£,  vous  montrant  que  , 
lorsqu’on*  le  prend  juste  il  est  tout  autre  qu’il  aè*. 
vous  a voulu  persuader.  En  sorte  qu’au  lieu  qu’il  ^ 
dit  que  l’angle  de  1 5o  degrés  doqne  il  dojane 
plus  de  $2  par  son  calcul , lorsquhl  est  fait  jiist|-.H  • 
ment  en  la  façon  qu’il  veut  qu’il  soit  fait,  laquelle-^, ' 
j’ai  seulement  réduite  à une  autre  façon  plus  aispe, 
afin  de  le  pouvoir  faire  justement.  Et  ce'.ç|ue  je- 
vous  ai  mandé  que  je  pouvois  démontrer  n’est  au- 
tre chose , sinon  que  sa  règle  embarrassée  donne  le  , 
même  nombre  lorsqu’on  en-  fiait  bien  exactement  * 


• «Celte  lettre  étant  nne][' réptfnse  de  M,,  Desowtes  â une,  lettré  dn 
P.  Mersifltnef  datée  du  fé»S*V647,  ptAt-étr* de  «unn 
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le  calcul  que  donne  l’autre  règle  que  je  vous  ai 
envoyée;  mais  ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  aucun  rap- 
port avec  le«,vibration|  des  triangles.  Et  afin  qu’il 
ne  puisse  feindre  que  j’aie, manqué  en  changeant 
quelque  circonstance  dè  sa^Trègle,  je  la  transcrirai 
ici  de  <not  à mot,  comme  vous  me  l’avez  envoyée 
dans  ^ine  lettre  du  quinzième  septembre  i646- 
Vous  verrez,  s’il  vous.plrfît,  si  elle  est  bien. 

Soit  divisé  l’arc  DI  en  tant  d’arcs  égaux  qu’on 
voudra  ( le  plus  sera  le  meilleur,  et  la  division  infi- 
nie donnera  le  juste  ),  posé  qu’il  soit  divjsé  par  de- 
grés, soient  prises  les  sécantes  d’un  degré,  de  deux, 
de  trois , etc.  ; de  chacune  de  ces  sécantes  soit  pris 
le  cube,  et  tous  ces  cubes,  soient  ajoutés  ensemble 
pour  avoir  leur  somme  ; puis  soit  prise  la  somme 
desdites  sécantes,  laquelle  soit  multipliée  par  le  si- 
nus total,  pour  avoir  le  produit  de  cette  multipli- 
cation;  par  ce  produit  soit  divisée  la  somme  des 
cubes  susdits  pour  avoir  le  quotient  de  cette  divi- 
sion ; enfin  par  une  règle  de  trois  soit  fait  comme 
le  sinus  total  à co  quotient , ainsi  les  | de  la  ligne 
BD  à un  quatrième,  qui  sera  la  distance  depuis  B 
]usques  au  centre  de  percussion  nommé  H.  Or,  je 
dis  que  si  un  ange  ( car  ce  n’est  pas  un  travail  dont 
un  homme  soit  capable  ) veut  prendre  la  peine  de 
diviser  l’arc  DI  en  tant  de  parties  quelles  soient 
entièrement  insensibles,  et , d’achever  ensuite  tout 
le  calcul  qui  est  proposé  p^ir  cette  règle,  la  somme 
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qu’il  trbttvira  sefa  mnuême  que  cerfle  <}fli  se  trouv* 
par  Fautif  Clâtoijl’^ue  je  vipus  ai  euv^ye^t  ainsi  ‘ 
que  l’an^l^ABC.  étant  dp'  i degrés,  BH  ne  sera  ' 
pas  seulement  qqadrupffi^de  Bp,  comme  il  vous  a . 
vouli^  persuader*,  nç^ais  plu§^e  y^^te^eu^  ^oi$ 
aussi  longüe  ; c’^t  de  quoi  je  ii^e  suis  offert  d’en- 
voyer la  démôflhûration.  ‘ 

Je  me;Siîîs  §ans  doute  mépris,  si  j’ai  4crit  BC  pbur  ^ 
DC.  Il  suit  de  'mes  Principes  que  l’agitatloB  de*  la 
matière,  subtile  doit  être  plus  grande  au  lieu'où  ' 
est  le  ppmt  de  réflexion  dails  un  miroir  paraboli-  ; 
que,  à raison  de  ce  que  la  lumière  y est  plus  grande. 

Et  j’ai  démontré  dans  la'Dioptrique  que,  lorsque 
deux  miroirs  sont  d’inégale  grandeur,  et,*de  figuré  , j 
semblable,. le  plus  grand  ne  brûle  pas  plus  fort 
que  le  'petit  intensive , mais  seulement  extensive-,"^- 
ainsi  qu’un  petit  charbon  de  feu  brûle  autant  inteh-’^ 
sive  qu’un  plus  gros  de  même  bois.  ^ *'  \ . • - * 
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• M(M  KÉVÉHEN0‘PÈBE,  ' t • * i':. 

, ♦ C ^ '■ 

■'  * ^Bhf®^®®virQ%Vois.sg|H£U  écritàj^I.  de 

* ^^vendish  touchant  les  ■dflBIcultés  qqé'votis  pro- 
I ‘pose?,  et  je  ne  doute  point  qu’il  né  vous  fasse  voir 
■^a  lettre,  à cause  que  j’y  ' ai  fait  mention' de  celle 
»^que  je  vous  avois  écrite  auparavant  touchant  le 
.même  sujet,  Ç’est  pourquoi  je*  n’en  dirai  ici  autre 
» chose sinon  que'  la 'grande  différence  qui  est 
®^entre  les' vibrations  des  triangles  obtus,  ou  de 
, œux-  qui  sont  suspendus'  par  leqjrs  bases , et  le 
çalcul  que  .j’en  avois  fait 'pour  toüs  lés  triangles  en 
^général,  ne  vient  que  de  la  cause  que^avois  nom- 
‘ niée  l’empêchement  de  l’air,  laqueile',  cctaime  j’a- 
'«•'^rois,  ce  me  semble,  dit  ci-devant',  est  beaucoup 
'plus  considérable  auxv  triangles  obtus  qu’aux  au- 
tres. Or^  je*  crois  que  la  quantité  de  cet  empêche- 

' • “*.  ‘ . , ‘ r 

‘ * .**1  J)ien  datqr  d’Egniond , le  ao,avril^i646.  Voye*  la 

5â*  des  manuscrits  de  Laliire.  « 
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,naent  ii<»  se  peut  déterminer  que  par  l’expérience. 
^Ç’éstf  pourquoi  pavois  seulement  considéré  les 
'.Jriangles  suspendus  par  un  angle  , et  lorsque  leur 
base  demeüre  parallèle  à l’essneu  autour  duquel 
•*ils'  çe  meuvent,  pour  rendre  cet  empêch,ement 
moins  sensiblV:  car  je  ne  présume  pas  tant  de  moi- 
‘ méme*j  que  d’etitreprendre  d’abord  de  rendre  rai- 
son de  tout  ce  qu’on  peut  avoir  expérimenté  ; mais 
T' je; crois  que  la  principaTe  adresse  qu’on  puisse 
employer  en  l’examen  des  expériences  consiste  à 
choisir  celles  „qui  dépendent  de  moins  fie  causes 
diverses  et  desquelles  on  peut  le  plus  aisément 
* découvrir  les  vraies  raisons. 

Je.  vous  envoie  ici  quelques  unes  des  fautes  que 
.t^j’ai  remarquées  dans  l’Aristarque,  et  je  vous  dirai 
^ ici , entre  nous,  que  j’ai  tant  de  preuves  de  la  mé- 
" diocrité  du  savoir  et  de  l’esprit  de  sôn  auteur , que 
je  ne  puis  g§scz  admirer  qu’il  se  soit  acquis  à Paris 
tant  de  réputation  ; car,  enfin , outre  son  invention 
de  la  roulette  qui  est  si  facile  qu’elle  auroit  pu  être 
‘■  trouvée  par  une  infinité  d’autres  aussi  bien  que 
par  lui,  s’il  étoit  iurrivé  qu’ils  l’eussent  cherchée,  ' 

• je  n’ai  jamais^  rien  vu  de  sa  façon  qui  ne  puisse 
servir  à prouver  son  insuffisance  ; comme^  premiè- 
rement, ce  qu’il  écrivit  pour  défendre  la  règle  de 
M.  de  Fermât  contre  moi , où  il  mit  jplusieurs  cho-  ' 
.ses  inutiles;  puis  lorsqu’il  pensoit  avoir  trouvé  luie 
omission  et  une  faute  dans  ma  (îéométrie^  où  toti- 
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tefois  il  s’étoit  trompé  dans  l’un  et  dans  l’autre; 
puis  lorsque  je' lui  envoyai  la  solution  de'.' trois 
questions*^  qu  ii  conrcssa  ne'  pouvoir  trouver,  et 
dont  il  ne  pouvoit'' pas  même  entendre  lés  Outrons 
si  M.  de  Beaune  ne*lûi  e.ùt  aidé,  bien  -qu’il,' çût 
brouillé. plusieurs  mains  de  papier  pour  tâ'(âier  de 
faire'  un  petit  calcul,  que  j’y  "avois  omis  à dessein , 
sans’qu’il  en  pût  venir  à bout.  Je  n’ajoute  point 
qu’il  n’a  jamais  su  trouver  la  question  qu«^.M.  de  ' 
Beaune  nous  proposa  à tous et  dont  je\u’ai 
appris,  que  personne  que  moi  lui  ait  envoyé  la'so- 
lution  , car  elle  étoit  assez  difficile.  Mais  quand'je 
u’amois  jamais  rien  vucle  lui  que  son  Aristanque, 
où  il  suppose  tanquam  ex  mechanicœ  vel  geometriœ  --- 
vel  opticce  pfincipiis  notissima  , des  choses  qui  sonts* 
apertément  fausses,’ je  ne  pourrois  juger  de  lui 
autre  chose,  sinon  qu’il  pense  être  beaucoup'frfoV  • . 
habile  qu’il  n’est , ét  que  c’est  plutôt  en  faisant  le 
capable  et  en  méprisant  les  autres  qu’il  s’est  ac- 
quis quelque  réputation,  que  non  pas  en  produi-;,^ 
sant  quelque  choge  de  son  esprit  qui  la  méritâti'  '* 
Il  n’a  pas  besoin  de  demander  permission  poqp 
répondre  à ce  que  je  vous  envoie  contre  son  livre; 
car  c’est  une  chose  qu’il  a droit  de  faire  encore 
que  je  ne  le  voulusse  pas,  comme  je  1 aurai  aussi 
de  dire  mon  sentiment  de  ce  qu’il  a trouvé  à re-  a 
prendre  dans  ma  (iéométrie  quand  je  l’aurai  vu. 
Mais  jusqu’ici  je  ne'  sache  point  qu’elle  contienne 
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aucuué  chose  que  je  voulusse  y avoir  mise  autre- 
ment que  je  n’ai  fait,  ni  en  quoi  je  pense  avoir 
nganqué  à l’ordre  ou  à la  vérité  des  choses  que  j’ai  • 
écrites;  seulement  y ai-je  omis  quantité  de  choses  - • 
qui  auroient  pu  servir  à la  rendre,  plus  claire,  ce, 
que  j’ai  fait  à dessein , et  je  ne  VOudrois  pas  y avoir 
manqué.  ,4u  reste,  pourceque  j’ai  remarqvié  par 
quelques  unes  de  vos  lettres  précédentes  qu’on 
vous  en  avoit'jxirlé  avec  mépris,  je  vous  dirai  en-/ 
core  ici  que  je  ne  crois  pas  que  ni  M.  de  Roberval 
ni  aucun  de  ceux  qui  ne  seront  pas  plus  habiles  que’* 
lui  soient  capables  d’apprendre  tout  ce  qu’elle 
contient  en  toute  leur  vie;  et  ainsi  que  je- n’ai  pasT.*'  • 
besoin  de  la  refaire  ni  d’y  ajouter  rien  de  plus  ' 
pour  la  rendre  recommandable  à la  postérité.  : 
Rien  ne  m’avoit  ci-devant  fait  proposer  de  la  re- 
faire que  pour  l’éclaircir  en  faveur  des  lecteurs'; 
mais  je  vois  qu’ils  stmt  la  plupart  si  malins  que  • • 
j’en  suis  entièrement  dégoûté.  J’ai  vu  le  Bonaven- 
tura  Cav.  étant  dernièrement  à Leyde',  mais  je 
n’ai  fait  qu’en  parcourir  les  propositions  pendant 
un  quart  d’heure,  pourceque  le  jeune  Schooten,  ‘ 
que  vous>avez  vu  à Paris,  et  qui  est  maintenant 
professeur  à Lèyde  en  la  place  de  son  père , m’as- 
suroit  que  ce  Cavalieri  ne  fait  autre  chose  que  dé- 
montrer par  un  nouveau  moyen  des  choses  qui 
ont  déjà  été  démontrées  ailleurs,  et  que  ce  nou- 
veau moyen  n’est  autre  qjie  l’un  de  ceux  dont  je 
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tvihé^suis  servi  piiur  démontrer  la  roiHétte,  dû  sup- 
^Mul  que  deux  fciangles  ' curvilignes  différents 

• étoient  égauît jpqurceque  toutes  les  lignes  droitçs 
' *tik'es  en  même  Iseiis  en  l’un  qü’en  l’ailtre  étoient 

^^[^les;  jsi  cela  est,  la!;ïlef  qui  a.  cotamençé  d’ou- 
vrir l’esprit  deC,  comme  "vous  m’avez  écrit  ci- 
*■  .^evàiit,’n’à  pas  encore  toutes  les  façons  qu’elle 
* .peut  avoir,  et  son  esprit  doit  être  encore  fermé 

* à.hp^iicoup  dç  ressorts  :«  car  • j.’en  *slis  rnllle  plus 
« , jrnportantes,  et  j’en  ai  mis  quant^'dans  ma,Géo- 

'J^iétrie,  mais-/ il  nq  les  y trouvera  pas  aisément, 
-puisque  si  chacun  n’est  expliqué  parmu  gros  livre, 
.•  ^^il  ne  les  connoît  pas*.  Si  vou^  voyez  Mr  Picot,  je 
^ yous  prie  de  lui  dire  que  j’ai-  reçu  ses, lettres,  mais 
'*  -que  je  ne ‘puis  encore  lui  envoyer  la ^ suite  de  sa 
■''yersibn,  poureeque  je  n’ai  encore  su  trouver  un 
'^  tpiart  djieure,en  toht^un  an  (ju’il  y a que  j’en  suis 
« » cet  artiéle , pour  éclaircir  qn  quelque  chose  mes 
règles  dp  gouvernent.  Je  suis  si  dégoûté  du  métier 
,de.;,faire  des  livré^,  que  je  ne  m’y  saurois  mettre 
qn  aucune  façon.  Je  ne  manquer^  pas  toutefois 


* « ^Bx>binel.  ».  * » , ^ * • 

^ * il  il/.  Lecomte  ne  dàit  pof  douter  que  je  ne  tiAu^  àjiufeur  "^*11  ait 

*pms  4a  peine  de  me  faire  des  objections,  €9»que  j^ne  tache  y répondre 
* que  je  les  aurai  reçues,  J*ai  connu  autrefois  M.  Lecomte , qui  était 
tnésorier  gjinéral  de  rextraordinàire  des  guerres,  et  bon  atnj^de  M,  Levas- 
* set^,  ami  aussi  de  M.  Chpnut.  Je  ne ^aie  si  ae  sqjr^Je  meme,  ^ vous  voyez 
M.  Picot,  etc. /*  ♦ 
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d«  lui  envoyer  datis  quinze  jours  w (^lul^m’a  de- 
mandé, et  je  suis*  passionnément  son 'serviteur, 

comme  aussi  je  suis,  etc. 

* . * . . . • . * 


AU  K.  p.:m^:rsen‘ne  *. 


(Lettre  g5.  Version  du  tome  III.) 


Mon  RéÇj 


^ / * 

ÉRKND  VÈRE , V 


f 

K 


7-^  If-  rf  t 
*■,  Je  ne,  prends  jamais  la  plume  qu’avec,  quelque 
sorte  de, déplaisir  quand  je  ne  puis,  san^  faire  vio- 
lence à là  vérité,  porter  un  jugement  des  écrits 
,,  qu’on  m’a  donnés  à examiner,  qui  puisse /flaire  à 
, lèurs  auteurs , en  quoi  je 'puis  dire  sans  feintise 
t que  je  s'uis  fort  éîdigné  de  l’humeur -de  certaines 
personnes,  qui  ne  sauraient  se  taire  qué  lorsqu’ils 
^ne  trouvent  rien  qii’ils  puissent  reprèudre.  ^Él^c’est 
ce  qui' m’a  empêché* jusqu’ici  dé  vous  dire  le  juge- 
'''-•Vment  que  je  fais  de  cet  aristarque  supposé’ que 
vous  m’avez  envoyé  à ce  dessein  par  deux  diver- 
ses voies?  et  dont  j’ai  réçu  depuis  long^temps  les 
f exemplaires.. Mais,  puisque  vous  m’en^priez  dere- 
^ chef,  et  que.  vtj^s  me  faites  la  ‘grâce  de  m’avertir 

7 ' * Dn'20  a'^  «646,  d'Egiiioiul.  Voi^»  U 60®  des  4tiani^rils  de 
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que  celui  jqiii  en  est  l’aufeuf  dit  avoir  trouvé  quel- 
que chose  à redire  dans;  ce  que  j’al  p^^lié  depuis 
neuf  ans  touchant  la  géométrie , l’obliger  à ^ 

me  faire 'voir  les  fautesitju’il  dit  être  dans  mon 
écrit , je  veux  bien  vous  dire  ici  en  peu  de  -mots 
ce  qu’il  me  semble  du  sien.  , 

Tou|es  et  quantes  fois  que  noüs  avançons  ou  sup- 
posons quelque  chose  pour  en  expliquer  une  au- 
tre , ce  que  nous  avançons  et  supposons  ainsi 
doit  toujours  être  plus  probable , plus  évident 
et  pfus  simple.,  pu-  enfin  plus  connu  en  quelque 
manière  que"ce  soit  que' cette  autre  que  nous 
voulons  expliquer  par  son  moyen , autrement  cela,  * 
ne  peut  servir  à la  faire  mieux  connoître.  Que^  si  ^ 
quelqu’un , pour  chaque  chose  qu’il  a voulu  expli-  •“ 
quer,  en  a, non  seulement  supposé  autant  (J’autres 
aussi  inconnuesj^mais  un  plqs  grand’hombre,, ét 
même  nioins  croyables,  et  qu’avec  cela  ce  qu’il  a • 
voulu  conclure  ne  suive  pas  denses  suppositions,^ 
certainement  il  ne  doit  pas  prétendre  d’avoir  rien  ^ 
fait  qui  soit  digne  de  recommandation. 

Je  n’ai  remarqué  dans  tout  ce  livre  que  trois  ‘ . 
choses  qui, appartiennent  au  système  du  monde, 
et  trois  autres  qui  ne  lui  appartiennent 'pas  pro- 
prement, dont  l’auteur  a tâché  de  dire  oujl’expli- 
quer  Içs  causes.  La  première,  que  le  soleil , la  terre 
et  les  autres  plus  considérables  parties  du  mondé,, 
gardent  entre  elles  une  certaine  situation;  la  se- 
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conde,  qu’elles  se  meuvent  toutes  circiilaireinent  ; 
la  troisième,  que  néanmoins  leurs'inouvements  ne 
sont  pas  parfaitement  circulaires,  mais  un  peu  ir- 
réguliers; à quoi  se  rapporte  tout  ce  qu’il  a dit 
avec  beaucoup  de  discours  dè  la  déclinaison  de  la 
. lune  , des  apogées,  des  périgées  et  de  la  précessiôn 
, ou  avancement  des  équinoxes.  Les  trois  autres 
choses  sont  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  de  la 
génération  des  comètes  (qu’il  considère  comme 
des  météores)  et  de  l’apparence  de  leur  queue; 
tout  le  reste  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre 
n’est  qu’un  extrait  de'  ce  qui  se  trouve  dans  Coper- 
nic et  dans  Kepler,  et  n’est  soutenu  ou  illustré 
d’aucune  raison,  mais  est  supposé  comme  vrai  et  • 
indubitable  : par  exemple , que  la  matière  des 
cieux  est  fluide;  que  toutes  les  planètes  se  meu- 
vent autour  du  soleil;  que  la  terre  doit  être  mise 
au  rang  des  planètes,  et  choses  .semblables. 

Or,  pour  exprimer  le  premier  point,  qui  con- 
cerne la  situation  des  parties  de  l’imivers , il  sup- 
pose premièrenient  que  le  soleil  est  extrêmement 
chaud,  ou  plutôt  qu’il  a une  grande  vertu  d’échauf- 
fer;  et  que  la  matière  dont  le  monde  est  composé 
est  fluide,  liquide,  perméable  et  transparente,  qui 
a cela  de  propre  de  pouvoir  être  raréfiée  ou  con- 
densée, selon  que  la  chaleur  est  plus  forte  ou  plus 
foible.  2°  Qu’un  corps  dense  plongé  dans  un  li- 
quide plus  rare  n’y  peut  demeurer,  mais  qu’il  sé 
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porte  vei-s  les  parties  plus  denseS  du  liquide , si  ce 
liquide  a des  parles  d’une  difféfente  densité^'  3“Qiie 
tonte  la  matière  de  Punivere^  et  chacune  de  ses  par- 
ties, a une,  certaine  çropriété-fJ)ar  la  vertu  de  la- 
quelle toute  cette, matière  s’unit  et  s’assemble  en  ^ 
uii  seul  corpè  continu,  dont  toutes  les  parties  ont  . ' 
incHnatîon  et  fonlTeffort  pour'^e  joindre  les  unes  ^ 
aux  auti;es,  en  s’attirant  réciproquement  Tune 
l’autre,  jlou^  étt^  le  plus  étroitement  jointes  qu’il 
est  possible.  4“ '"Que’toutes  et  chacune  des  parties 
de  la  ttjrre,  l’eau  et  de  l’air , bnt  aussi  une  pro- 
priété toute  semblable , par  laquelle  ellès  s attirent 
{(lisSi  réciproquement  l’une  1 autre  et  font  effort 
• pour  se  joindre;  en  sorte  que  chacunes  d’elles  (et  • ^ 
ce  que  jeudis  ici  des  parties  de  la  terré  ou  de  l’air 
se  doit  aussi  entendre  de  celles  qui  composent  ou 
qdi  environnent  les  autres  planètes^  ont  en  soi  ces 
deux  vertus , l’une  qui  les’joint  avec  les  autres  par- 
ties dè>nr  planète,  et  l’autre  qui  les  unit  avec  le 
reste  des  parties  de  l’univers.  Toutes  lesquelles 
choses  sont  sans  doute  beaucoup  moins  intel- 
ligibles.que  la  seule  situation  des  pàrties  de  1 u- 
nivers,  qu’il  a eu  dessein  d’expliquer  par  leur 
moyen. 

Car,  premièrement,  l’expérience  ne  nous  ap- 
prend pas  moins  que  le  soleil  échauffe,  que  la  ma- 
tière, du  monde  est  fluide,  liquide,,  perméable  et 
diaphane,  et  que  plusieurs  corps  peuvent  être  ra- 
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l'éfiés  par  la  chaleur,  que  nous  savons  par  la  même 
expérience  que  le  soleil  et  les  autres  astres  gardent  ' 
entre  eux  la-  sUuation  qu’ils  ont  en  effet.  Et  nous 
comprenons  bien  plus  aisémênt  comment  de  cela 
seiil  que,  dès  le  commencement  du  monde,  ils  ont 
eu  celte  situation,  et  que  l’on  n’apporte  point  de 
raison  pourquoi  ils  l’aient  dû  changer  par  après, 
il  suit  qu’ils  doivent  encore  la  retenir,  que  nous 
ne  comprenons  comment  le  soleil  échauffe , et  com- 
ment la  raréfaction  est  une  suite  ou  un  effet  de  sa 
chaleur.  Car  nous  voyons  bien  qu’il  a été  nécessaire 
que  dès  le  commencement  du  monde  tons  les  corps 
aient  eu  entre  eux  quelque  situation  ; et  pourceque 
nous  ne  voyons  point  de  raison  pourquoi  ils  aient 
dû  en  avoir  une  autre  plutôt  que  celle  qu’ils  ont, 
on  ne  doit  point  aussi  demander  pourquoi  ils  ont 
celle-là  plutôt  qu’une  autre.  Mais  nous  né  voyons 
pas  si  clairement  que  le  soleil  ait  dû  avoii*  la  vertu 
d’échauffer,  ni  ce  que  c’est  que  la  chaleur,  ni  ce  . 
que  c’est  que  d’être  fluide,  liquide,  perméable  et 
diaphane  ; ou  ce  que  c’est  que  la  raréfaction  , ni 
comment  elle  suit  de  la  chaleur:  car,  au  contraire, 
l’expérience  même  nous  montre  que  certains  corps 
se  condensent  par  la  chaleur,  bien  loin  de  se  raré-' 
fier;  comme  on  peut  voir  dans  la  glace,  laquelle 
étant  médiocrement  échauffée  se  convertit  en  eau ,, 
qui  est  plus  dense  qu’elle. 

Mais  ce  qu’il  suppose  ensuite  est  bien  plus  ab- 
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surde , c’est  à savoir  qu’un  corps  dense  plongé  ^ans 
un  liquide  plus  rare  n’y  peut  demeurer,  mais  qu’il 
se  porte  vers  les'  parties  plus  denses  du  liquide  : 
car,  pour  concevoir  ^ela,il  faut  s’imaginer  que  cha- 
que corps,  ou  chaque  partie  de  la  matière  de  l’uhi- 
vers,'qui  peut  être  plus  dense  ou  plus  rare  quç  celle 
qui  lui  est  voisine,  a en  soi-même  un  principe  de 
mouvement,  c’est-à-dire  est  animée  d’une  âme  qui 
lui  est  particulière;  car  l’on  dit  ordinairement  que 
l’âme  est  le  principe  du  mouvement. 

Enfin,  ce  qu’il  ajoute  est  très  absurde,  c’est  à sa- 
voir  que  chaque  partie  de  la  matière  dont ‘l’uni- 
vers est  composé  a une  certaine , propriété  au 
• moyen  de  laquélle  elles  se  portent  toutes  Mes  unes 
vers  les  antres,  et  s’attirent  réciproquement  l’une 
l’autre , et  de  même  que  chacune  des  parties  de  la 
terre  à une  aut^e  propriété  toute  pareille,  à l’égard 
des  autres  parties  terrestres,  laquelle  néanmoins 
, n’empêche  poirlt  l’effet  de.  la  première.  Gar  pour 
concevoir  cela,  il  ne*  faut  pas  seulement  supposer 
que  chaque  partie  de  la  matière  de  l’univers  est 
animée , et  même  animée  de  plusieurs  diverses 
âmes  qui  ne  s’empêchent  point  l’une  l’autre;  mais 
même  que  ces  âmes  sont  intelligentes,  et  toutes 
divines,  pour  pouvoir  connoitre  ce  qui  se  passe 
en  des  lieux  fort  éloignés  d’elles,  san's  aucun  cour- 
rier qui  les  en  avertis.se,  et  pour  y exercer  leur 
pouvoir. 
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Car  il  suppose  qu’elles  ont  une  telle  vertu  , que 
si,  par  exemple,  S'  est  le  soleil,  T la  terre,  AA  l’air 
qui  environne  la  terre,  DD  des  parties  du  ciel  plus 
épaisses,  et  rr  plus  rares  ; que  dis-je?  chacune  des 
parties  de  la  terre  T tendent  vers  DD,  et  qu^au 
contraire  toutes  celles  de  l’air  d’alentour  tendent 
vers  rr,  quoique  pourtant  elles  ne  laissent  pas  de 
demeurer  suspendues,  comme  on  les  voit  ici  dér 
peintes,  entre  DD  et  rr,  par  la  force  de  certaines 
autres  vertus,  qui , attachant  toutes  les  parties  de 
l’air  à la  terre,  empêchent  qu’elles  ne  se  séparent 
ètne  se  déjoignent  d’ensemble.  Or  par  quel  instinct 
toutes  les  parties  de  la  terre  peuvent-elles  deviner 
quelles  doivent  tendre  vers  DD  plutôt  quevers  rr, 
où  tend  tout  l’air  qui  l’environne?  et  par  quelle 
force  ou  vertu  peuvent-elles  réciproquement  attirer 

m * 

la  matière  qui  est  vers  DD , si  elles  ne  sont  douées 
d’une  connoissanceetd’une  puissance  toutedivine? 

S’il  est  ainsi  permis  de  feindre  toutes  sortes  de 
vertus  dans  chaque  corps,  certainement  il  ne  sera 
pas  difficile  d’en  inventer  de  telles,  qu’on  puisse  ’ 
par  leur  moyen  expliquer  très  facilement  toutes 
sortes  de  phénomènes.  Mais,  néanmoins,  toutes 
celles  que  notre  auteur  a supposées  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  inférer  ce  qu’il  en  a voulu  con- 
clure : à savoir,  que  toute  la  matière  de  l’univers 
se  doit  assembler  en  un  globe  parfait , au  centre  du- 
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quel  soit  le  soleil , qui  raréfie  cettomatière  inégale- 
ment, c’est-à-dire  qui  raréfie  davantage  celle  qui 
(*sl  proche  de  lui,  cjue  celle  tpd  en  est  plus  éloi- 
guèe  : car  de  là,  au  contraire on  doit  conclure 
que  toutes  les  parties  plus  denses  de  la  matière 
doivent  se  rendre  vers  le  centre , et  que  celles  qui 
sont  plus  rares  se  doivent  porter  vers  la  circonfé- 
rence. En  sorte  que  si  lo  corps  du  soleil  est  tant 
soit  peu  dur,  tel  qu’il  le  suppose, être  par  après, 
la  figure  du  monde  doit  être  bossue  ou  enflée,  et 
le  soleil  doit  être  placé  au  sommet  de  cette  bosse , 
ou  tumeur.  Par  exemple,  si  O est  le  centre  du 
monde,  vers  lequel  se  soient  rendues  et  écoulées 
, les  parties  plus. denses  de  la  matière,  il  doit  à la 
vérité  y avoir  autant  de  matière  entre  ce  centre  et 
la  circonférence  du  monde  CC  ' d’un  côté  que  de 
l’autre;  mais  néanmoins  cette  circonférence  doit 
être  plus  éloignée  du  centre  du  côté  où  est  le  soleil  S, 
qu’aux  autres  endroits,  à cause  que  le  soleil  rend 
toute  la  matière  qui  est  proche  de  lui  plus  rare,  et 
par  conséquent  étendue  dans  un  plus  grand  espace. 

Tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  reste  du  livre  ne 
vaut  pas  mieux,  comme  je  le  ferai  voir  aisément, 
si  jamais  il  en  est  besoin  ; mais  n’ayant  presque 
ici  examiné  que  les  quatre  premières  pages  de  son 
livre , si  j’avois  entrepris  d’examiner  le  reste  avec 
une  pareille  exactitude,  nous  ne  pourrions  sans 
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ertnni  ,*  moi  écrire,»  et  vous  Mire  tant,  dê  Choses; 
c'est  pourquoi  pour  cetter  fois  je  n’ajouterai  ici  ripn 
. 'de  plus , sinon  que  je  suis  entièrement  à vous.  * • 

- . » 

■ * • ♦ 

- ’ , * ' * ’ 

A.U  R.  P.'MERSENNE-.' 

• • • ^ . 

{ Lettre  96  du  tome  III,  ^ 

* • • ' ^ 

. * ^ 

, Mon  révérend  père,  ' 

* ♦ * 

• •.  . > • • V 

Si  ce  que  j avois  écrit  de  l’aristarqiie,  dont  je 

‘vous  ai  envoyé^  les  censures,  n’eût  été  vrai,  il  ne 

seroit  pas  si  en  colère  qu’il  est;  mais  c’est  la  vérité 

qui  Ta  piqué,  et  c’est  le  dépit  de  n’avoir  point  de 

Iwnnes  raisons  pour  se  défendre  qui  le  fait  passer 

aux  invectives.  Il  dit  premièrement  que  je  me  suis 

contredit;  mais  ses  propres  "paroles  suffisent  pour 

faire  voir  l’injustice  de  son  accusation  *.  Vide  supra 

I -,D’Egmond,  le  a uove*ibre  1646.  Voyez  U 66'‘de*  nwnn«crit5  de 
Lahire.  » * “ 

• « AocM«Üon..Nej/wirol«z  tant  qu'en  ma' deuxième  lettre  je  nie  que, 
jtour  les  -vibrations  réciproques  d'un  corps  balancé  librement  autour  d'un 
essieu,  il  faille  considérer  la  direction  de  chacun  des  points  de  ce  càrpi , 
rapportée  à un,  certaine  perpendikulaire comtrte  celle  qu'on  dresse  -vers 
/e  centre  de  U terre,  afin  de  détern^er  dans  cette  perpendiculaire  te 
centre  d'agitation,  et  qtse  toutrfois  erî ma  ■ première  /avois  assuré  que  ce 
centre  elt  dans  cette  perpendiculaire  ; en  quoi  il  prétend  qu'il  j-  a une  con- 
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M mque  ad  B.  Je  nie  aussi  qu’au  rëgard  de"  l’agita- 
tion d’uti  corps  suspendu,  il  y ait  en  lui  quelque  ' 
perpendiculaire,  plus  considérable  que  Içàautres  li-  ' 
gnes  : j’e;ntends  plus  considérable,  en  telle  sorte 
que  la  dirèçtion  de  tous  les  points  de" ce  corps  lui 
doive  etre.  rapportée,  ainsi  que  prétendoit  l’aris- 
tarque';  mais  je  ne  laisse  pas  d’accorder  que  le 
centre  de  cette  agitation  est  dans  la  rtiéme  perpen- 
diculaire à laquelle  il  a voulu  que  cette  direction 
fût  rapportée  ; et  il  n’y  a en  cela  auèune  apparence 
de  contradiction. 

Pin  second  lieu , il  dit  qu’il  n’a  point  pensé  à me 
donner  sa  démonstration , ni  à faire  passer  son  au- 
torité pour  objection.  Et  ainsi  il  avoue  que  le  tiers 
de  son  premier  jécrit,  qui  ne  contient  rfen  du  tout 
qiie  cela,  est  inutile,  à savoir  depuis  ces  mots.  Nous 
concevons,  etc.,  jusques  à ceux-ci,  Mats  notre  dér 
monstration  est  trop  longue,  etc.,  ou,  par  ces  mots  de 
nous  et  de  notre , il  me  fait  souvenir  du  capitan  de 
la  comédie;  .et  on  lui  peut  dire  comme  à celui  de 

tradiction  manifeste.  Et  moi  je  prétends  qn’U  njr  en  a point;  car,  quoique 
paie  dit  en  ma  première  que  le  centre  d’agitation  est  en  la  perpendiculaire 
dressée  fers  .le  centre  de  la  terre , je  n’ai  pas  dit  pour  cela  que  pour 
troucerce  centre  il  faille  'eonsidérer  la  direction  de  chacun  des  points  du 
corps  balancé,  rapportée  à une  certaine  perpendiculaire , qui  est  ce‘  que  je 
nie  en  ma  seconde.  Car  c’est  autre  chose  de  dire  que  le  centre  d’agitation 
est  en  ectte  perpendiculaire  , ce  qui  est  vrai,  et  autre  chose  de  dire  qu’il 
faille  , pour  trouver  ce  centre , rapponer  la  direction  de  tous  les  points  à 
eette  perpendiculaire , ce  que  je  nie  \ parcequ'il  est  faux  et  impertinent. 
Je  nie  «nui  qu'au  regard  de... 
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Térence  : Ijubore  alieno  partam  gloriam  verbis  sæpe 
•ttt  se  transmilil,  qui  habet  salent,  qui  in  te  est. 

Eu  troisième  lieu,  H dit  qu’il  soutient  diverses 
choseà^  mais,  pourcequ’il  n’én  prouve  aucune,  on 
les  peut  joindre  avèc  sa  démonstration  prétendue 
qu’il  réserve  in  pectore,  et  tlire  que  ce  sont  des  dïs- 
. cours  du  capitan. 

Eu  quatrième  lieu,  il  persiste  dans  l’erreur  de 
son  premier  écrit,  où  il  prétend  que  ce  qu’on 
nomme  le.  centre  de  gravité  contribué  à la  déter- 
mination de  ce  que  j’ai  nommé  le  centre  d’amta- 
tion;  et  il  la  délend  d’une  façon  fort  magistrale, 
eu  forgeant  un  principe  mécani'que,  lequel  il  vent 
que  je  respecte  comme  un  oracle  qui  sort  de  sa 
bouche.  Son  principe  prétendu  est  que  quand  un 
même  corps  est  porté  de  deux  différentes  puis- 
sances, chacune  a son  centre  particulier  : ce'<jue 
je  maintiens  u’ètre  pas  généralement  vrai;  car 
lorsque  ces  deux  différentes  puissances  sont  telle- 
ment jointes  que  l’iine  dépend  entièrement  de 
1 autre,  comme  ici,  où  1 agitation  dépend  de  la 
; pesanteur , elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  même 
cèntref  et  son  erreur  consiste  en  ce  qu’il  im;igine 
que  le  point  quon  nomme  centre  de  gravité  cst 

* 1 O - 

quelque  chose  d’absolu  qui  retient  toujours  une 
même  force  dans  les  corps  pesants,  au  lieu  qu’il 
est  relatif,  et  ne  j)eut  être  dit  centre  de  gravité, 
qu’en  tant  que  toute»  les  parties  dh  çoips  où  il 
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est  sont  également  libres  à descendue,  ou  sont 
également  empêchéea./Q’est  pourquoi  ici où  le 
côté  du  mobile  par  lequel  H est  .suspendu  est 
moins  libre  que  les  auties,  ce-centre-  de  gravité 
change  4e  place , et  n’est  point  différent  du  centre 
d’ag'itation  ; ce  qu’on  verra  fort  çlairément,  si  dn 
considéré  que  la  pesanteur  et  l’agitation  sont  deux  )* 
piüssances  qui  concourent  à faire  qlïe  les  corps 
descendent  eq  ligne  dj-oite  quand  ils  sont  librës  ^ 
aiis^i  bien  qu’à  faire  qu'ils  aillent  et  reviennent  de 
côté  et  d’autre  quand  ils  sont  suspendus;  mais 
néanmoins  que  ces  deux  puissances  n’ont  qii’un 
même  centre,  en  sorte  que  le  point  qu’on  nomme 
le  centre  de  grav^é  dans  un  corps  qui  descend 
librement  en  l’air  est  aussi  le?  centre  de  l’agitation 
qu’il  a pour  lors , et  le  point  que  j’ai  nommé  le 
centre  d’agitation  en  ceqx  qui  sont  suspendus 
peut  aussi  être  nommé  le  centre  de  leur  gravité,  en 
tant  qu’ils  sont  ainsi  suspendus. 

Au  reste,  ce  qu’il  dit,  que  l’expérience  contredit 
constamment  à mes  conclusions,  est  une  chose 
très  fausse;  car,  en  mes  conclusions,  j’ai  excepté  ce 
j’ai  dit  pouvoir  être  nommé  l’empêchenaeut  dê^ 
l’îfir,  ou  la  tardiveté  naturelle  des  corps,  ou  bien^ 

• pour  m’expliquer  par  circonlocution,  l’empêche- 
ment que  font  les  parties  qui  sont  en  équilibre  au 
mouvement  de  celles  qui  n’y  sont  pas;  la  quantité 
duquél' empêchement  j’ai  dit  ne  pou\;oip  êti«  dê- 
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terminée  que  par  l’expérience,  et  métneq’ai  em- 
ployé toute  la  moitié  de  ma  première  lettre  à donner 
le  moyeu  de  faire  cette  expérience.  Et  enfin  j’ai  dit 
qu’il  n’y  avoit  que  les  corps  plats,  suspendus  en  la 
façon  que  j’ai  décrite,  où  cet  empêchement  n’est 
point  sensible;  c’est  pourquoi , afin  que  l’expérience 
s’accorde  entièrement  avec  mes  conclusions,  il  faut 
que  le  calcul  que  j’ai  fait  ne  se  trouve  vrai  qu’aux 
cas  où  j’ai,  dit  que  cet  empêchement  n’est  pas  sen- 
sible , et  qu’en  tous  les  autres  les  vibrations  soient 
plus  tardives;  et  pourceque  cela  se  trouve  par  ex-  ^ 
périeuce,  il  est  évident  que.  l’expérience  s’accorde  ^ 
très  constamment  avec  mes  conclusions.  Mais,,  au 
contraire,  l’aristarque,  en  se  vantant]  d’avoir  déter- 
miné par  son  raisonnement  ce  qui  ne  le  peut  être 
que  par  l’expérience,  fait  voir  qu’il  n’entend  pas 
assez  ce  qu’il  dit,  et  qu’il  ne  sait  quasi  rien  en  cette 
matière  que  ce  qu’il  a pu  apprendre  de  mes  lettres; 
il  est  seulement  habile  en  cela,  qu’il  relient  ses  dé- 
monstrations in  pectore , afin  que  je  n’en  découvre 
pas  les  défauts. 

Pour  ce  qu’il  ajoute  à la  fin , que  je  lui  ai  repro-  ' 
ché  sa  longueur,  je  ne  l’ai  pu  lire  sans  rire;  car  U 
m’a  fait  souvenir  d’un  petit  nain,  qui,  ayant  ouï  que 
quelqu’un  se  moquoit  de  sa  grosse  tête,  pensoit  que 
cela  fût  à son  avantage,  et  qu’on  lui  reprochoi|t  ' 
d’être  trop  grand.  J’ai  dit  eu  passant  qu  il  eut  pu 
épargner  beaucoup  de  paroles,  s’il  eût  fait  consi-. 


( 


568 


lettres. 

dérer  un  secteur  de  cercle  au  Jiead’un  secteur  de 
cylindre  j pour  l’avertir  honnêtement  que  tout  ce 
qu’il  avoit  écrit  de  ce  cylindre  éloit  superflu,  et 
n’est  bon  qu’à  embarrasser  les  lecteurs;  et  ainsi  je 
me  sois  moqué  de  voir  un  écrit  de  trois  j>etits  feuil- 
lets, dont  les  préambules  inutiles  en  contiennent 
plus  dé  deux,  a savoir  jusques  à cés  mots  : Le  dé- 
faut de  ce  raisonttement , etc.  En  sorte  qiie  c’est  un 
nain  qui  à une  tête  si  monstrueuse,  qu’elle  est  deux 
fois  plus  grossè  que  le  reste  du  corps,  et  en  laquelle 
il  y a bien  peu  de  sens.  Voilà  ce  qu’il  nomme  lui 
reprocher  sa  longueur.. 

Il  ma  fallu  rire  aussi  en  voyant  sa  conclusion, 
en  laquelle  il  menace  ma  Géométrie,  et  ce  que  j’ai 
écrit  contre  1 arietarque  ; car  il  m’a  fait  souvenir 
derechef  du  capitan , lequel,  après  avoir  éfé'  battu , 
ne  laisse  pas  de  continuer  scs  rodomontades,  et  de- 
meure toujours  victorieux  et  invincible. 

La  première  preuve  de  ses  arrhes  .qu’il  a faite 
contré  moi,  ce  fut  lorsqu’il  voulut  maintenir  une 
règle  ad  inveniendam  maximam  , daijs  laquelle^  j’a- 
vois  dit  qu’il  manquoit  quelque  chose;  et  il  y réus- 
sit si  mal,  que  M.  de  Fermât,  qui  étoit  auteur  de 
cette  règle,  témoigna  le  désavouer,  en  insérant 
adroiteihent  dans  sa  réponse  les  choses  que  j’avois 
dit  manquer  à sa  règle. 

La  seconde  fut  lorsqu’il  pensoit  avoir  trouvé 

» • 

■ . Berne  -f  souffteté  d'une  pantoufle.  » 
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une  omission  et  une  faute  dans  ma  Géométrie,  ou 
je  lui  fis  voir  très  clairement  qu’il  se  trompoit  dans 
l’une'  et  dans  l’autre. 

Je  puis  mettre  pour  la  troisième  un  grand  nom- 
bre de  questions,  de  géométrie  que  .vous  m’envoyâ- 
tes par  après  de  sa  part,  de  toutes  lesquelles  je 
vous  envoyai  les  solutions  telles  qu’on  les  pouvoit 
dounéi';  ét,  en  ayant  trouvé  quelques  unes  impos- 
sibleâ , je  roconuus  qu’il  me  proposoit  des  choses 
qu'il  ignoroit , afin  de  les  apprendre  sans  m’en  sa- 
voir, gré;  ce  qui  m’obligea  de  vous  prier  que  vous 
ne  fn’euvoyassiez  plus  aucunes  questions  de  sa  part, 
s’il  ne  confessoit  auparavant  qu’il  ne  les  pouvoit  ré- 
sdmlre,  et  vous  m’en  envoyâtes  trois  de  celte  sorte, 
la  solution  desquelles  je  vous  envoyai  sans  aucun 
délai  au  voyage  suivant.  Et  pour  voir  jusques  où 
alloit  sa, science,  j’y  laissai  deux  calculs  sans  être 
achevés,  desquels  il  ne  se'  put  jamais  démêler;  m^is 
il  fallut  que  M.  de  Beaune  lui  enseignât  la  façon  de 
les  achever. 

La  quatrième  preuve  de  ses  armes  est  la  ques- 
tion que  le  même  M.  de  Beaune  proposa  j>ar  après 
à lui  et  à moi,  laquelle  je  résolus;  mais^pqpr  lui, 
jamais  if  n’y  a su  mordre.  Après  ces  divers  essais 
qui  lui  avdient'**si  mal  réussi,  s’il  ne  vouloit  pas 
me  rendre  la  reconnoissance  qu’il  me  devoit,  il 
m’atmèit  au  moins  laissé  eu  paix , s’il  avoit  eu  plus 
de  retenue.  Mais  poiircequ’il  s’est  'encore  vanté 
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depuis  qu’il  avoit  troiivé  quelque  chose  à repren- 
dre dans  ma  Géométrie,  j’ai  voulu  l’obliger  à diré 
ce  que  c’est;  et,  pour  cet  effet,  je  vous  ai  mandé  ce 
que  je  trouvois  à redire  dans  les  premières  pages  de 
l’aristarque,  ou  iî  y a tant  de  faute?  contre,  le  bon 
sens,  que  j’aimerois  mieux’*  ne  me  mêler  jamais 
d’écrire,  que  de  voir  qu’on  pût  dire  de  mqi,avec 

autant  de  vérité,  de  telles  choses  ; *ihais  ? pour  lui, 

• • • 

encore  qu’il  y ait  déjà  sept  5u  huit  mois  que  cela  ^ 
s’est  passé , il  se,  contente  toutefois  de  persister 
dans  ses  vanteries,  et  de  menacer  de,Toin  * ;^ce  qui 
'm’oblige  aussi  de  persister  à faire  si  peu  d’état  de 
tout  ce  qu’il  peut  dire,  que  je  ne  daignerai  pas  même 
dire  dorénaA^anl  aucune  chose  de  sa  part,  si  ce  n’est 
que  vous,  ou  quelques  autres  qui  s’y  entendent, 
m’assuriez  qu’elle  méritera  d’être  lue , et  qü’il  aura 
mieux  rencontré  qu’il  h’a  de  coutume.  Je  suis,  etc.* 


■ n Êtn  berné  et  souffleté  avec  une  pantoufle. 


a 

' - J la fafon  'du  capiton,  oeqm...<i~. 
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’ A:' monsieur'***  ■. 

• . 


( Lettre  99  du  tome  III.  ) ’ 

k 

« I 

• • 

MoitSIEUR, 

^ % 

Je  vous  remercie  très  humblement  des  lettres, 
que  vous  m’avez  fait  la  faveur  de  m’envoyer , et- 
des*  nouvelles  dont  il  vous  a plu  me  faire  part.  ’ 
M.  Pollot  me  vient  d’écrire  qu’il  a été  appelé  par 
votre  moyen  à la  profession  en  philosophie  et  ma- 
thématique de  la  part  de  son  altesse.  Je  me  réjouis 
d’apprendre  qu’on  veuille  ainsi  faire  fleurir  les  , ' 
sciences  dans  une  ville  où  j’ai  autrefois  été  soldat, 
lî  y a quelque  temps  que  le  professeur  m’envoya  un 
écrit  du  second  fils  de  M.  de  Zuytlichem,  touchant  i 
une  invention  de  mathématique  qu’il  avoit  cher- 
chée; et  encore  qu’il  n’y  eût  pas  tout-à-lait  trouvé 
son  compte  ( ce  qui  n’étoitpas  étrange,- pourcequ’il  • . 

**  * ‘ • ' 

■ O Je  ne  ui»  à qui  cette  lettre  eat  adressée;,  c’est  pent-étre  A M.  Brassel  ; ' 

elle  n’est  pas  datée  ; mais  comme  M.  Descartes  parla  ici  de  l’école  illnstre  ' 
de  Rreda , dont  l’ouvertiire  ne  s’est  faite'que  le  a6  de  septembre  1646 
( Toyer,  la  lettre  de  M.  Hnyghens  au  P.  Mersenne,  datée  du  la  septembre 
1846), -je  Ae  puis  mettre  cette  lettre  qu’au  i*'  octobr^i646.  » * 
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cherchoit  une  chose  qui  n’a  jamais  pu  être  trouvée 
tie  personne  ),  il  s’y  étoit  pris  de  tel  biais,  que  cela 
m’assure  qu’il  deviendra  excellent  en  cette  science, 
en  laquelle  je  ne  vois  presque  personne  qui  sache 
rien.  Pour  le  sieur  N.,c’e§t  un  personnage  en  qui 
je  ne  pense  plus  du  tout  ; ses  entreprises  sont  si 
décriées,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dorénavant 
aticiin  homme  un  peu  raisonnable  qui  fasse  état 
de  tout  ce  qu’il  sauroit  dire  ou  écrire.  Que  si , non- 
obstant cela,  on  veut  qu’il  soit  ecclcsiarum  belgi- 
carum  decus  et  ornamenluin , ainsi  qu’il  se  qualifie 
lui-méme,  et  qu’on  l’estime  plus  nécessaire  à votre 
église  que  saint  Jetni-bapliste  n’a  été  à celle  de  tous 
les  chrétiens,  ainsi  que  soutiennent  quelques  uns 
de  ses  idolâtres,  et  que  pour  ce  sujet  on  lui  veuille 
donner  un  octroi  <le  dire  tout  ce  que  bon  lui  sem- 
ble, à cause  que  saint  Je.an  n’a  point  feint  d’appe- 
• 1er  les  juifs  engeance  de  vipères,  ce' n’est  pas  à moi 
à m’en  formaliser;  puisqu’il  en  attaque  tant  d’autres, 
qui  ont  incomparablement  pliis  de  pouvoir  que 
'moi,  je  ne  dois  pas  trouver  éti-ange  s’il  ne  m’épar- 
gne pas  non  plus.  Je  dois  plutôt  croire  qu’il  a cet 
octroi  particulier  de  parler  d’un  -chacun  comme 
bon  lui  semble,  et  qu’il  n’est  pas  permis  de  dire 
la  vérité  de  ses  vicps , même  lorsqu’on  y est  con  - 
traint  par  justice,  ainsi  que  m’apprend^on  procès 
contre  Schoockius  , sans  q«i’on  se  mette  au  hasard 
d’étre  condamné  par  ceux  qui  le  maintiennent.  Je 
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n’avois  point  su  qu’il  eût  rien  fait  imprimer  contre 
MM.  les  chanoines  ; mais  Schoockius  me  semlale  si*  ‘ 
froid  à défendre  sa  propre  cause , que  je  ne  le  juge 
pas  fort  propre  à défendre  la  leur.  Et  même  je  ne 
sais  si  la  nouvelle  qu’on  me  vient  d’apprendre  est 
vraie  ou  non;  mais  on  m’écrit  qu’il  a perdu  son  . 
procès  à Utrecht,  faute  d’avoir  pu  vérifier  les  cho- 
ses qu’il  avoit  produites.  Quoi  qu’il  en  soit,  per- 
mettez-moi  que  je  vous  dise  ici  en  liberté  que 
lorsque  j’avois  écrit  contre  lui,  le  droit  du  jeu  étoit  »■ 
qii’U  me  répondît  aussi  par  écrit,  et  non  pas  qu’il  . 
implorât  le  secours  de  son  magistrat,  comme  i!  a . 
fait;  mais  lorsqu’il  écrit  contre  un  des  membres  des  . 
éq»ts  de  la  province , le  droit  du  jeu  est  qu’on  lui  • 
fasse  son  proci^s,  et  non  pas  qu’on  s’amuse  à faire  < 
contre  lui  des  livres.  Le  trop  de  retenue  de  ceux 
qui  ont  un  juste  pouvoir  , et  le  trop  d’audace  de  ‘ ^ 
ceux  qui  le  veulent  usurper,  est  toujours  ce  qui 
trouble  et  qui  ruine  les  républiques. 

’ Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté’que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  proposer  touchant  l’optique, 
je  réponds  qu’il  est  très  vrai  que  les  rayons  qui 
viennent  de  l’objet  doivent  être  divergentes , ou  au 
moins  parallèles,  lorsqu’ils  entrent  dans  l’œil,  et 
non  point  convergentes  , pour  rendre  la  vision  dis- 

' •(  Cet  aliséd,  jasqa'à  U fio  de  Ja  lettre,  ext  de  lettre  8H  de  ce  to- 
lame,  comme  on  le  peut  voir  par  le  manaftcrit  que  j’ai  de  M.  de  Lahîre , 
n“  6i. » , 
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tincte;  d’où  il  suit  que  si  le  verre  convexe  AB,  fait 
que  les  rayons  qui  viennent  du  point  D soient  con- 
vergentes , et  s’assemblent  au  point  C,  l’œil  étant 
mis  au  point  C ne  pourra  voir  distinctement  l’objet 
mis  au  point  D;  mais  ce  même  verre,  qui  fait  que  les 
rayons  qui  viennent  du  point  D s’assemblent  au 
point  C,  fait  aussi  que  ceux^  qui  viennent  d’un  au- 
tre point  plus  proche,  par  exemple  du  point  E,  sont 
parallèles  ou  divergents  lorsqu’ils  entrent  dans  l’œil 
mis  au  point  C,  non  pas  exactement  comme  ils 
"doivent  être  en  venant  tous  d’un  même  point, 
mais  avec  si  peu  de  différence  qu’elle  n’est  aucune- 
ment sensible  : c” est  pourquoi  l’objet  étant  mis  au 
, point  E pourra  être  vu  assez  distinctement  par 
l’œil  C,  et  même  l’objet  étant  au  point  D pourra 
‘ être  vu  par  l’œil  mis  au  point  F.  De  sorte  que  si  on  ; 
met  l’objet  un  peu  plus  proche  de  ce  verre , comme 
vers  E,  ou  bien  qu’on  en  recule  l’œil  un  peu  da- 
vantage, comme  vers  F,  alors  les  rayons  qu’il  en- 
verra vers  l’œil  de  chaque  point  seront  à peu  près 
parallèles,  ou  bien  divergentes , non  pas  à la  vérité 
comme  s’ils  venoient  exactement  d’un  même  point; 
mais  il  s’en  faudra  si  peu,  que  cela  n’empêchera 
pas  la  vision  d’être  assez  distincte.  Je  suis,  etc. 

'*  . 

FIN  DU  TOME  NEUVIÈME. 
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